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PROLOGUE, 

ENVAUDEVILLES 

ET    EN    PROSE. 


PERSONNAGES 
DU   PROLOGUE, 

]L*  Espérance^ 
la  Craints, 
I.a  Parade* 

LSANDRE,   . 

,Ui  PlBy  de  l5i  Gaîtç, 


.1 


La  Scène  eft  dans  Us  avenues  du  Temple 
de  VEfpérance^  ^jue  ton  yoit  dans  lefondi 


^ESPÉRANCE 

PROLOGUBf 

EN  Vaudevilles  SX  en  Prose, 


se EN^  PREMIERE.  ;  . 

La  CRAINTE ,  ,M*i  *i»««  «Z"^*  »  ^  M^ADE, 
£>i«^ca»LEANDaE. 

La  Crainte, /««&. 
Air:  Des  Folies  £Efpagne, 


o 


'  U  ï  ,  je  fiiis  la  Déeflè  de  la  crainte  ; 
Je  féhs ,  &  j'infpire  aux  tommes  la  peur  i 
Et ,  dans  ihes  maux ,  hélas  î  loin  d*être  plainte , 
chacun  fe  moqùç ,  &  rit  de  mon  naalheur.         ^ 

CJuel  fort  cruel  que  le  mien  !  condamnée  tt 
errer  fans  ceflè  dans  les  avenues  du  temple  d« 
rEfpcrance  ^  &  à  détourner  ceiw^  qui  veulent 

A  il; 


^  L'£SPÈRANCK. 

Toir  cette  Déeflë^  je  ne  l'ai  |amais  entfevue  ; 

&;e  ne  puis  m'imaginer  encore  qu'elle  exifte. 

La  Parade  ,  au  beau  Léandrc  en  traverfant 

^nfemble  le  fond  du  Théâtre^ 
Suivez-moi ,  c'eft  ici  le  chemin. 

^  ^^Qi^Aimz^frighnnant.   ,      . 
Air  :  Dans  le  fleuve  (rouiliy^birihi.je  veux  boirt, 
£sT-CE  un  rien  qui  m'étonne  ? 
N'entendsrje  pas  un  bruit 
Qui  me  fiiit  ? 
Ah  !  tout  mon  corps  fiiflbnne  l 
La  frayeur  a  furpris^ 
Mes  esprits  r 
A  prirent  iMiQ  hmueur  fcmbrt 
S'empare  de  mon  coeur  i 
E«;,i*a^pfc^tî, 
De  mon  ombre ,  de  mon  ombre;L 

La  Paradé,  au  beau  Léandrtr  qui  tràverfe  en^ 
.     core  le  Théâtre  avec  elle. 
Je  vous  dis  que  nous  le  trouverons  à  la  fin. 
La  Crainte  ,  avec  tremblement. 
Air  :  Des  Fraises. 
■  Mais  j'entends. quelque  rumeur  ; 
Quelqu'un  vient ,  ce  me  femble , . . . 
Ah  i  je  fens  tant  de  frayeur , 
Qu'un  Enfant  me  feroit  peur.  ... 
Je  trembk ,  je  tremble ,  je  tremble^. 


PROLÔGt/E*.  i 

étérchons  quelqu'endroit  sûr ,  pour  obférvcr' 
4é  Idin  ce  que  c*eft. 

ElUfe  retire  &  grhnpéfur  un  artre^ 


SCENE    II. 

ta  PARADE  ,  le  beau  LEANDRE  (*)V 

lua    PAJlADt. 


M, 


Aïs  ,  Moniiéur  le  beaaléandiie,  |tourqtioi 
vous  obftiiiez-vous  t'a  croke  qu'jcn  n*fçauroit) 
fous  conduire  za  TEfpérance  ,  dorfc  > 
Le  beau  L  ^  a  n  d  r  £• 
Tenez ,  Madame  kt  Parade ,  vous  avez  beâtf 
dire;  vous  ne  pourrez  pàsréufïîr  davaniagpj' 
.vont  ( ** )  gendre  eft uff r 

La  ^  X  R  A'  6  E. 

Air  :  Vous  ave^  rai/'on  ,  la  Plante^ 
Vous  avez  raifon  ,  la  Plante ) 

•  -    '  '  -* 
(*)  Pour  confeEVfcr  ai»  beau  téandre  ,  &  fur- tout  à  la 
Parade  ^  Ib  ton  &  le  ftytc    qu'ils  doivent  avoir  ,  l*on  a 
£té  obligé  de  leur  lailler  leur  orthographe ,  &:  quelquci 
groHès  gaités  y  qui<  puiTent  les  caraâérifer. 

{^*)  En  ftyle  de  parade ,  l'on  dit ,  très-élégamment  fic^ 
très  -  plaifammeat  »  Gendre ,  au  lieu  de  Genre  \  &  cela 
doit  faire  étouffer  de  rire  les  gens  qui  ont  un  certam 
goût.  Que  Ton  fe  garde  biim ,  au  lefte ,  de  prendre  oèsi 
poux  une  iconii;.'  ^ 

A  w 


ït ,  moi ,  j'ai  raifon  aiiiE; 

Dans  ceci; 
Car  pour  combler  noci e  attente  ; 
Tenez ,  lifèz-vous  d*ici  ; 
le  Temple  de  l'Efpérance. 

^1  a,  n, ..  Rançe. . . 
Le  voici. 

£fc  bien  \  lifarts,  condutfez^moi  donc  ai 
rfi/pérance ,  lî  tous  pouvez. 


\ 


SCENE    III. 

'  la  CRAINTE,  la  PARADE,  LJEANIMUe. 
La  CxAiKTB ,  Us  arrêtante 

/m.RRÊTEz , pauvres  Dupes  que  vous  txt^ $  oïl 
courez-vous  ? 

La  P  A  &  A  D  £• 
Nous  allons  nous  raiFurer  cheux  la  Déeflè  de 
rjEfpérance. 

L  i'A  N  D  R  E. 

Oui,  nous  voulons  t'emrer  dans  TEfpérance^ 
il  elle  fe  prête  à  ça. 

La  Crainte. 
Donnezrvous  bien  de  garde  de  la  voir» 


la  Param  WLinaihtXy  enfemile, 
*    Êh  î  poixr  (queue  raifim ,  Madame  ? 

•        laCHAÏNTÏ. 

Ceft  que  TEipérafice  tous  trompera  5  c'eft 
fine  donnsdè  de  Gaibaxmm* 

la  Pakads»       .... 

,      Eh  !  qu'étes*vous  y  vous  ,  qui  nous  détournez 
4'aUeïr  zà  rEfpérance  ? 

LÉAMDRE. 

Oui  j  Madame,  qu'étçs-yous  ? 

la  C  R  A  I  N  T  E. 
Aîr  :  Margot  f  fur  la  bruntm 
J«  fuis  fille  unique 
De  la  terreur  panique  5 
£t  je  communique 
Aux  hommes  mes  friflont  ; 

Je  ne  préfente 

Que  répouvante  ^ 

£t  je  n'enfante  \ 

Q^  les  foupçonf  » 

La  Pami»b  ^  MAr4£>R6,  trffttfMe*     .    • 
A  ces  traits  nous  vous  connoiflboSr 
Fin  de  l'Air  t  des  Voytlles  amtrmts. 
Madame  »  irous  êtes  la:  crain ,  ain ,  ain^  siint;€r 

La  C  ^  A  I  N  T  B. 

A  l'avouer  je  fuis  coiitrain ,  âin ,  ain  ^  aimer , 

Ar 


<o  r  ESPÉRANCE. 

La   P  AR  ADB, 

En  ce  cas  là ,  cV^ft  pas  vous  qœ  nous  de- 
Tons  confulter  pour  voir  rEfpérance. 

L  i  A  N  D  R  £. 

Pardi ,  non,  c*n*eft  pas  vous  qui  nous  mettrez 
dedans.  .  .  dedans  (bn  temple* 

La  C  R  A  I  N  T  B. 

Mais  ,  croyez- vous  bonnement  que  vous  Gi 
verrez? 

Air  :  Martin  »  Afoiru  de  Mifc. 

Ah  !  oui  dà ,  l'Efpérance , 

A  des  Batteleurs , 
Permettra  fa  préfence  ? 
Allez  ,  plats  farceurs  ^ 
Il  n'èft  point  pour  vous  d'efpérance  î 
Craignez  les  railleurs. 

Pouvez- vous  vous  flatter  qu^un  genre  zxiSi 
febutant  que  celui  de  la  Parade  ,  puiiîè  amufer 
encore  des  Spcéhieeurs  qui  ont  un  ton  excellent  » 
quLonrdé)àva  de  ces  aii&rés-lâ^^  &,  qui^  en 
fi)nt  à  la  naufee* 

La  F  A  R  A  0  jr. 

Ne  l'éçomons  pas  %  entrons  dans  le  Tempe» 

L  i  A  N  D  R  R. 

Mais  cependant  il  eft  vxaifemblable.  ..  » 


La  C  K  A  I  N  T  E. 


fi 


i^pg 


,  imêi  .T.    I 


£  £-  L  £  ta  VOUS  cbai^fer  j  Hé- 


^ 


Eî 


^S 


las  !  pour  vous  je  tremble  ,.  e  ^  e ,  e^ 


i^^^^^m 


f&ERC,  pour  ta  rof-  fer,  veux-tu  ndus 


joindre  en-fem-  ble  ,  e,  e  ,  e  ? 

Allons,fetire2-voùs,  vilaine.,  que  nous  frap- 
pions ta  la  porte  du  Texnpe.' 

£a  Ckaint£ ,  ks^arf étant,  (^] 
Air  :  Le  Cabaret  ejl  mon  réduit. 
Chez  les  Déeilès  Ton  s'y  prend 
D'une  façoii  plus  délicate  ; 

A  leur  pbrte  moiv  Enfanr/ 

.     1— — *^  I         II   I    ■ l'i   ■•■•liiiiiÉ     II    •■■■à>*«*  ^i< 

(^)'  L'on  a  pris  ce  couplfc»-ci  y  tout  braûdi ,  d'un  Opév; 
ta-coffilque  de  Meffieurs  Le  9^ ,  &  Fuzdief  ',  incnoilé 
(£fp4ranœ  zagjt  i  &  qui  eft  au  VU  Volume  d&  Théâtre  de 
b  f  «ire;    C'eft  un  vol  xnajûfelle ,  donc  on  s'accufe.  Mair 


11  VÊSPÉRANCE.     ^ 

L'on  ne  frappe  point ,  Ton  gratte  t 
L'on  ne  frappe  point , 
L'on  ne  frappe  points 
L'on  ne  frappe  point ,  l'on  grattew. 

L  i  A  N  n  &  E. 
Même  ain 
Ah  1  tu  veux  donc  refter  ici , 
Tu  vas  en  avoir ,  neîUc  Roflè. 
La  P  A  &  A  n  B. 
Oui ,  c'eft  le  dos  que  voici 
Qu*on  ne  gratte  pas ,  qu'on  rofle. 
Qu'on  ne  gratte  pas , 
Qu'on  ne  gratte  pas , 
Qu'on  ne  gratte  pas ,  qu'on  rode. 
^^-^^ 
Ils  donnent  des  coups  de  bdton  â  la  Crainte  & 
la  m:ttent  enfmte. 

La  Para2>b, 
Air:  Lampons,  lampons;  Camarades jlampons^ 
Frêrs  ,  nous  avons  bien  fait^  bism 

De  lachaflèr  tout-à*fait,  .   his. 


k  dialogue  ne  permettant  pas  de  dire  autre  chofe,  <|ae  ce 
qui  eu  dans  ce  couplet»  Ton  a  cru  pouvoir  Te  permettre  en 
confcience  de  le  roler  >  attendu  que  Ton  auroit  fait  ce 
couplet  là  le  premier ,  «*il  n'eût  pas  été  fait  auparavant^ 
L'on  fe  refufera  diâîcilement  â  cette  lasfon  là,  qWe  Toà 
^(ouvera  aufi  folide  qu'elle  l'eft.  .  o   = 


PROLOGUE.  i> 

Oai ,  cette  ibtte  Déefle    ' 
N'infpire  que  la  foîbleflè  i 
Enfimhk. 

Heuîtons ,  foippont  ^ 
Chez  r£fpérance  entrons, 

L  i  ii  N  I)  R  s. 

Oh ,  oh  î  fa  porte  s'ou?rc  rfelle^méme, 
S  C  E  N  E    I  V. 

la  PARADE,  LEilkNDRE^ 

TESPERANCE  kakUUt  Jtvtrd^  &wuMchn 

à  lu  main. 
L  i  A  K  D  R  H» 
Air  :  L€  Cabaret  ejl  mon  riduir. 


M 


.  A  2  S  quelle  Déedê  parotc  ^ 
La  P  A  R  A  D  s« 
Eh  !  sûrement  c*eft  rEfpérance» 
A  (on  anchre  on  la  reconhoît  y 
Oui,  c*eft elle  qui  s'avanoei 

L  i  A  N  D  R  B. 

Ma  foi  fi  ce  r^ft ,  ma  foi  û  ce  Pefi^ 
C'eft  une  belle  efpérance. 

L*  Espérance* 
©oî,  mes  Énfans,  je  fuis  rElpdrancc.  Dites- 


t4  L^ESPÈRANCÊ. 

ftioir  Yos   defîrs  y  &  je  vous  ferai  vois  cbur 
j^flibler 


A  renfent,dâns  (on  ber-ceau  j'Au  prK 


%ki=i=i,j^&î. 


tï=tï 


(bnnier  dans  (k  ca  -  ge  ,.    Au  vieit 


%±Lju^^^F^^=m^ 


lard, près  du    tombeau,  j^e  (kis  montrer 


gFi^y;rT|!tr  ^  rtii-t-ff^. 


tout  ea  beaur  Aux  prudes  ,  d'an  certain  âge  , 


-4Mi- 


rrrrf'  j||i-r:.éaë 


F^pr 


Je  promets  Tappren-tif-  fà  -  ge    de  l'A- 


^^=f=f=ff=^fLa-:u-^ 


mourd'un   Jou-venceau,  Je  fais  montrer 


i 


fs=£s: 


itra. 


tout  en  beau  5  Je  cache  au  Guerrier  noiv 


PROLOGUE. 


t( 


i::L-f!Xj''C-l*pT^R=1^ 


veau  »  De  la.  mort  lïaffifeufè  wmageT 


fcEj  qr  B  r^r  r  .J' J'I 


Et  même  du  ma  -  ri  -  a  -  ge  ]'a^u« 


cisjufqu'au     tableau.  Je  fais  montrer 


^^^m 


tout  en  beau. 
La  Parade  &  L^andjeib,  cnfcmbU^ 


^^^^^ïl 


T=^ 


El  -  le  montre  tour  en  beau. . 

V  Es-P  à  R  ANC  B. 


Ijes  biens  préfens  n"bnt  pas  D'àufC  grands  ap* 


pas.  L'on  ne  ks  feit  pas.  Mortels   t-  ci 


se 


VÊSPÈRANCE. 


W=M  t  p  glf"^  r 


fcizîî 


bas,  Ne  faites  de  cas  Qae  des  biens  (a- 


rXTJ'  J'  J'Ias 


curSyJe  vous  les   rends   sârs» 

La    P  A  R  AOB. 


¥t  r  rif~m--gT^ 


Quel  front  {erein  l  Des  coeurs  il   bamiiie 
L  i  A  N  D  B.  s» 


rrrrrnrriffrrrf 


le  chagrin*  Son  afpeâfeul  nous  réjoiï- 


rf^pf,  BU  J'J'^ 


it5Dès<]ii'onrap{«vç«it ,  De  tout  on  joo- 


s^r^rifnnrr.TTr 


it. 


L'  E  s  P  1^  R  A  N  C  £• 


Un  plaifir  qu'onrattrad-TiMache  bien  arif- 


PROLOGUE. 


^ 


i'J  J'JJJ'IJ  _J-  J'j.Ji 

.  taot,  Et  même  eft  plus  grand  qii'imphtfir<]Q'ott 
p0eiid.L'e^ttd'ena¥ok  Va  bien  au  dfr* 


g!:>r      C_£*j!^:^:4=(?=m^ 


là^D»   plai£r  qa^on    a« 

La  P  A  A  A  x>  >r 


Quel  air  ouvert  !  Ali  1  Ton  perd  tout  quand  on 


vous    perd  \ 


L  i  A  17  D  R  F.. 


,^^_      ^  ^  ia 


De  grâce,  reftez    a*  vec   nous. 
La  Paiiadb  6c  LiASDxa  yenfcmlflc» 


Dé-ef-fè^  que  ferions-nous,  Sans  vous» 


r»  V  ESPÉRA  If  Ci. 

L*  E  s  p  i  R  A  N  c  s. 


V  j  j-  i'-r-i^^^-rrx 


Vos  voeux  (ont  triomphans  j  Allez,  mes  en- 


fans ,  Je    réfte    ccans.  Vos  jeux  biefl'-{S- 


ants,  Aurbnt  eh  tout  tems  Dès  fuccès  conP- 


^^^^^^m 


tants  ^Vous'plairfez  Ibng-téms»' 

I  B  AT  K  D  R  Jtf. 

5îos  jeux  bien  féïants ,  Déefle  '..vous  n«  nous 
connoiflèz  donc  pas  ? 

La  P  A  "&  A  D  B»- 
Ceft  donc  une  Eronie  l 

L*  E  s  P  i  R  A  NCK* 

Point  <ïu  tout.  Madame  la  Parade.  Ke  {en*- 
tez-vous  pas  que  la  bietiféance  des  Parades  ell 
de  manquer  de  décence  l  Allez ,  mes  amis  ,  les 
équivoques  un  peu  claires  ,  &  préfèntées  par  les 
cotes  agréables ,  ïbm  de  l'eiTence  de  votre  fpec- 


PROLOGUE,  .  ri 

racle  j  & ,  ce  qui  le  fera  réuffin   Voyez  fi  ;jp 
TOQS  connois. 

L  i  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  Dëeâè  ,  vous  penfèz  que  nos  licences 
Kcencieufes  ,  plairont  encore  î 

L'  £  s  p  s  R  AN  c  s. 
Plus  que  jamais* 

La  P  A  &  A  B  1. 
Je  le  crois ,  moi.r(  Se  retournant  vers  les  Spes^ 
dateurs.)  Ignia qa'çaqui ravigotte  ces MeffieuiS' 
Jfr  ces  Dames. 

Air  :  Margot  y  fur  la  brunie^ 
CoMMs  elle  câjple  ! 
Comme  elle  nous  enjolle  t 
Ccukime  elle  cajole  ! 

La   P  A  B  A  D  E.^ 

£Ii  bifli ,  écoutons-li* 

LÉANDRB. 

Qtielle  eft  courtoife  l 
Quelle  eft  matoifaî 
Comme  elle  amboifë  î 
Quel  bien  c*eft-là , 
Sioes  Meffieurscroyént.celat 

L'  E  s  F  i  R  A  N  c  s. 
Mais  ,,ne  me  croyez  pas  moi  feule  $  confurces 
làràef&^i^  pieu  de  laGaicé  qui  s'^^ance.^ 


r£SPÊR^XC$> 


SCENE  V   &dernure. 

Le  DIEU'  DE  LA  GAiBTi  ,  ^ESPERANCE  , 
la  PARADE ,  &  le  beau  LEANDRE. 

1]^  AND  RE, 

An^ahl  c*eA^U  le  Dteade  laGaitéi 

L^  P  il  m  A  n  u 

Gnia  qu^feire  deirdîre ,  car  je  m*&î$  (èntie 
toute  joyeufe  en  le  voyant  tant  (èulement. 

Le  Distr  de  la  Gaité. 


^é=^A=M=AJ^~ 


GuAi  ,guai ,  guai  !  difbns  d'aima- 


1^^^^^^^ 


blés  chanfohs ,  Amis ,  tions ,  danfens  &h<His 


^^^rMnr^P 


a-  ma-fons»  Aune&>yous  le  vin?  J^en  ai 


-  PROLOet/JS. 


'$t 


-«ts 


$  J  J' J'.JI  J'I  Jx^^ 


^ca 


de  divin»  Mon  Champagne  efimonflèttx. 


■I^^ZjJlj-n*^^^^ 


Q«oiqa*il  bit  vieux.    Que  d'à-  vance  • 


i 


«     N-M^ 


m 


^fTtWr 


V=K 


L'Efpc-ran^i»  RéveiUe  en  nous  le  dé- 

r»--r^-     H^    .,     r— N— Ki-zt 


fir;     ;Çc  qu'enfiiî-te  L'on  profite  De  cha- 


que plaifir  Qu'elle  vient  ofïrir.Cuai,guai,&c. 


AUons^^îr  des  I^ric,  des  Phitis,  des  Cto^ 


jrn.  r.\t-HH^^^ 


ris.  yen 

Sais  qui  ne  demandent  gu!à  j^dr^ 

i^=^^ 

r^--r^'>iT^r.M= 

:iii 

1 -4^ ^ ;-;:': rW  .'A'L 

Notx^  zfyixe ,  At-  Ions ,  frère ,  Graq4t 


::*» 


rESPÉRANtE. 


<here  &  beau  feu ,  Et    jou-ons   gros  jeu. 


^S^fa^^ft^ 


R-^»* 


Guai,  guai,to.  .     . 

L'£  s  P  i  R  ANC  t- 

<îuelle  gaîtc  î 

La  P  A  K.  A  D  «la  ! 

4Queu  père  de  joie  l  | 

,  -  -  I 

XjBANi>IlB*  I 

'Sarpedié  ce  Dieu-là  eft  un  , bon  humain  îl 
t   croyez  comme  il  s*humanife. 

ie  DiEtj  dé  la  Gaîté.  | 

Eh  morbleu  ,  trêve  de  compliments  5  &  vive  ' 

in  joie  &  le  plaifîr  l  Voyons  donc,  mes  Enfans , 

.ce  que  nous  ferons  ce  (bir.  D'abord  je  compte  I 

vous  donner  à  (buper  ,  &  nous  rirqps.  •  • 

L  s  A  N  D  JL  E« 

Seigneur  Dieu ,  paravant  le  fouper ,  fi  ça  vous  I 
Amufoit,  V*ia  Madame  Ja  Parade,. qui  s'oi&e 
it  vous.  • .  là.  •  •  de  vous. .  • 

\  Le  Diîu  de  la  Gaîté ,  interrompant* 

JEh  mais  je  le  veux  bien  ,  moi# 


TRÙLOGU&.  Xi 

la  Par  a  db.    ; 

.Oui ,  j^ofTre  de  vous  mecue.  •  •  de  voies  mc^* 
^e  eune  Parade. 

l  IS  A  N  D  jn  s« 

Mais  paravant  d'en  rlfquer  eune  ,  je  von- 
^rois  être  sûr  qu'elle  ne  déplaira  pas ,  ^  voif i 
;fnes  ralfbns  de  trembler ,  qu'un  Poëte  targique 
de  mes  amis ,  m'a  tourné  zec  biftourné  t'en  vers 
^Alexandrins ,  à  cette  .fin  de  rendi;e  ce^  raifom* 
la  pus  frappantes,, 

La  P,A*  A'D«, 

£li  bien ,  oui^  oui.,  va ,  va  dis  tes  vers  5  |c 
^e  répondrai  en  proifèj  ou  je  difloquerai  des 
ftxs  en  impromptu  ,  qui  vaudront  bien  ceux 
.qu'ils  t'ont  fiiit  zaprendre  par  cœur, 

L  É  AN  D  R  B. 

Ça  n'eft  pas  fi  aifé  qu'ça  eft  facile.  J'en  fais 
juge  la  Déeflè  ,  &  le  Dieu  de  la  Gaîté.  (  Se  re^ 
,tournan$  vers  VEfpérance.)  Que  Madats^ie  me 
permette  de  mettre  mon  diapeau;  (il  met  fin 
chapeau ,  pour  déclamer  avtc  plus  de  dignité ,  & 
déclame  d^ un  ton  empoulé.  ) 

93  Qiel  eft  yotte  deflêîn ,  & ,  par  quel  goût  jma- 

lade, 
p^  Faites-vous  en  ce  jour  revivre  la  Parade  ? 
fio  Les  morts ,  après  trente  aps^^  (brtpnwls  4^ 


^  n  ESP  ÈRANCE. 

La  Parade  ,  déclamant  auJfL 
Depuis  que  les  François  ne  donnent  rien  de  beau, 
Qu'il  Êiut  abfblumenc  pleurer  aux  Comédies  ; 
Et  qu'il  faut  ou  bâiller ,  ou  rire ,  aux  Tragédies; 
Je  riens  fur  leurs  débris  établir  mes  trétaux, 
£t,  par  mes  jeux  plaifans ,  amufer  ces  Badaurs. 
(  Elle  montre  les  SpeSateurs.  ) 
L  B  A  N  o  R  c« 
'£ux  !  ••«  du  bon  ton ,  •«•  de  Tair ,  •••  recoanoiflàui 

Tempire , 
Ils  vous  voudront  du  mal  de  les  avoir  fait  rire, 
îls  fe  divertiront ,  &  s'en  repentiront  ; 
5*amu!eront ,  riront ,  &  s'en  indigneront» 
Des  Chevaliers  françois  tel  eft  le  caraâere. .  • 
Mais  enfin  quel  projet  à  l'Auteur  téméraire  y 
Qm ,  ramallànt ,  partout,  des  propos  de  rebut, 
Prétend  être  joué  3  Parlez ,  quel  eft  Ton  but  ? 

La  Parade. 
D*aUer  par  la  Parade  au  temple  de  mémoire  ^ 
£t  par4à  de  voler  à  la  gloire. 

Li&NDRE^  interrompant. 

A  la  loite^ 
La  P  A  R  A  D  E. 

A  la  gloire* 

Li  ANDRE. 

A  la  Foire. 

La  P  A  R  A  D  E. 

Allons,  tais-toi ,  mâchoit) 


Le  D(£v  de  la  Gaké»  &J  arrêtant» 
Arrêtez  y  bçau  Léan<ke,  la  Parade  n'a*  pas 
tant  de  toît.  Car  enfin  fi  l*on  rend  bien  la 
•fVLcqre,  que  ce  Coit  dans  une  fane  »  que  ce 
fok  à  la  ioire,  ou  jfur  le  Théâtre  franfois , 
iqu*imporce?  a'yart-îl  pas  toujours  à  cela  un 
petit  mérite  donc  ;         . 

Air  :  CeJI  au  pays  de  Cocagfu* 
Oui  ,  dans  une  Pièce  de  là  Foire  » 
Si  l'on  peint  bien  les  humains , 
Ce  chemin  peut  conduire  a  la  gloire  s 

L'on  y  va  par  tous  chcimns. 
Anaaéon  »  par  des  chani!bhs  à  boire , 

Taites  bxi%  £bin , 
Ne  tient-il  point  un  afièz  bon  coin 
Daosie  temple  de  mémoire  ? 


Le  Dieu  de  laGaité  %  rai(bn,.a&  je  promjets 
Cûut  à  (es  e&rfs ,  moi»      .  -.     ; 

,.  ^    L^  Parade  ^fautant  de  joie»  . 
..Mf'^f^ce  tjne  prompt  tout >  &  œ  .Çlfu 
charmant  me  donne  gain  de  caufe.  Nous/joû-» 
;jot\s.,ii^  P^rade^  Sc:^oxis:r§!^oif^i,  ?f^\^»> 

Déeflè?  o-ui  î.  **'  î  1  v.îUif:^.  wa'j^ 
L'Es^pifrAHCB. 

VousaurçZ)TOf»wcè^«<5bt*û^?(  î:  va 
Tome  II.  B 


Le  Dzfio  de  la  Gaîtoé. 

'  Sûrement.  Vcntfe  &iht  Gth^  { c'eft  le  jtarart 
évL  bon  Henri  Quatre ,  qtii  n'^moit  que  moi, 
&  les  fenMés ,  )  tn  toutes  chofes  n'en  twfei 

tfainats  que  fBrpétarice^    ' 

Par  rEfpéraiice ,    ' 
Re^rdez  conibien       ' 
JL'on  a  de  bieaî 
Elle  difpenfe 
De  poflcder  rien. 
,  Rès  qu'elle- opère, 
l'o^  ne  peut  rien  voir , 
.Jamais  en  noir. 
i     Tant  qofQn.efpére  y 

t'on  croit  tout  avoir.       .         * 

-'^£^> 

IJ  i  A  N  D  H  E. 

£h  oui  y  lioiiè  trbirdh^  arbk  amuzé  s  <c 
'«rousàiuroni'etAitryé-!  Vlk^^qtii^rîv'èïk.  '^ 

JÊh  non ,  vbus  dls^^e  ^  voiis  i^iiflSrez  pleine-* 
'iriiént ,  je  voùsîè  pfomfetî  ?  I;>m-,  ^i,  jehroiis 
■juré;'.  .  •  ■-  ^  •  ■'   ■ 

Qp'bn  comptant  fjr  PafTiftance  •  ^  - 

••      Ët^Afa^èrféé^ 
De  ce  pittï/donr*!  t>t^<§ 


.  Donne  la  gadeé , 
VoQ&  tournerez  rfifpénuice 
£n  réalité» 


Que  le  Dieu  xie  la  Gaicé  ireAe  dmc  Ares. 

,«K)US« 

le  Dieu  de  la  Gaicé. 

Moi,  ma  petite  Reine ^  je  veux  £ûre  plus  ; 
|e  yeux  être  àe%  vôtres ,  je  veux  jouer  dans 
vos  Pièces^  avec  <]uelques  reflxiâions  pour-^ 
tant. 

La  Pjijiaob* 

.  Je  votis  prends  an  mot  y  de  vous  reçois  Ans 
^ébut^  Il  eft  bien  face  po^r  tnipiser  la  joie. 

L  ^  A  N  D  K  !• 

Pas  naoins ,  Dée&^'se  innis  atend&nnes 

iLebiÊuielàCStft*. 
£h  mais  ,^^ais  ,  tèO^^cé  ^e  TËTpérance  a 
Jamais  abandonné  perfônne  i  • 

L'  Ê  s  P  î  &  À  N  C  £. 
£n  eft-il  on  (êcd  exempté  ^       ^    ' 

L  i  A  N  D  R  B* 

-  -      ■  ....         .  0, 

Mais  cotiunént  &ites-iro|»  pQ^:j^iTefàinl^ 
«n'm&ne  tems  pai^tout? 


if^         ruSP  ÈRANCE. 
V  6  fr  ?  ift  AN  es» 
Oh  dame  !    .     . . 


$-8-J^^-J^=JzJ^y;:j^-f^ 


J?  fais  me  Ft-pH>^(R^è  en  cent  lieux 


^m 


ag.^r"inrrrj 


dif-  fcrens ,   Pour  répandre  mes  biens  aux 


iEp±=j^=zdtiTr-|r^-r=f^f? 


petits  comme  aux  grands ,  D*un  bout  de  la 


^St^^i=t3^J!^f^r^ 


terre ,  jusqu'à  l*au6re  bout ,    Je  ftme 


ili''f^f^'  'if  ;lh"^^^"^^ï^ 


mes  bienfaits, JÇtjp  te-^ne.    par-touc 

Ceftfortfingulier!     _ 

^  La  P  ^  IL  4  D  s« 
C'eft  fort  particulier!       ,     , 

Le  DUn  de  ta  Gaite. 


Max:S,)  oai~da ,  mon  beau  Cav^ef  | 


1 


PROLOGUE, 


«» 


fe%  .J.  J-  J.-J^-^^ 


Ce^Ia^  ne  .peut  poiut  s-aUi-  er  î , 


Cfeft  fingu-licr  ^  Et  fort  par-tt-èd-  lien  ; 

La  P  A  k  A  D  Bi 

Maïs  5  mon  doux  Seigneur  ,  encore  un  mof  : 
Nous  allons  donc  gliflèr  à  ces  Seigneurs  &  k 
ces  Demoifelles  ,  àts  libertés  gallicanes  5  v1â 
qu'eft  ben  5  mais  tous  fçavez  que  notre'fieqiie 
eft  devenu  chafte  ^  faire  grincer  lés  dént!« , 
dans  les  difiours  feulement  ^  faura-t-il  que  je 
retranche  queuté  cKoiè  ^  des  clio&s  ,  que,  •  •  • 
le  DiEo  de  la  Gaîté  ,  Pinterrompanté 

Bon ,  bon ,  ma  pauvre  Parade ,  va  toujours 
ton  train  gâimént  »  &  moqde  toi  de  cela. 

:îs:: 


Nb  te  conduis  point  par    au.-. 


(TuiiSt  €8    fiede    pédant        fe 


î»  L ESP  ÈRANCe. 


cho-que    I/o-  ne  M-dn-re  oa  d'une  équi- 
▼oqne,  N^mpone,poorfiiîs5Cefttantpkpour 


^^o=p 


ift^rt. 


hà  ,  S*îl  veot  mettre  aujonrdliai  La  ver- tu 


ajLfiif  r  ff.fnc  jc  j'I 


dans  l'ennui,  Qu'on  e-xige  moins  de  dé» 


cence , Dans; les   propos  que  Ton  tien-: 


^^^i^l^^^ 


dra  5  Mais  dans  les  mœurs  plus  d*inno« 


cences  Plus  on  en  dira^Moinsl'onenft-; 


g^^ 


PHOLOÙUÉ,  M 

w        h* »^  ■  ■    ■■"      ' 


r;i;LaYer-tu   re-nai-ira;  La  gaî- te 


a 


reviendi:^« 

La  P  A  R  A  o  B. 

Mas  on  en  4ira ,  moin»  l'on  en  fera  5  (ai 
n'accommodera  {>as  les  femmes  y  ça^. 

L'EsPiltANC>« 

Belle  réflexion  S  — «Encore,  fi  elle  afiok  an 

£ut. 

Le  DiBO  de  la  6à!té. 

J'y  viens.,  moi.  Ah  ça^  meS  énéin^  ^il  y  a 
«n  tempérament  à  prendre  ^ans  tout  ceci. 
Laiflôns  repoftr  Mad^oné  (a  Iliade ,  &  jouonl 
un  Opéra-comiqné.  }e  fuis  inftçuit  que  vo]i]$. 
ipcne»  d'en  recevoir  un  à  votre  Tté^cre  j  il  eft 
intitule  JoCotide  ;  & ,  je  fçats  même  qull  eft 
traité  d'an  ton  aflêz  élevé ,  &  que.  •  • 
La  pARADff  y  finterrompani. 

Oui,  ça  eft  nobe^  &  trop  nobe^  |e  n'aima 
pas  ,^^mai^  mais  par  coospl^iû^ce  p<>ur  le 
Dieu  de  la  Galté ,  •  •  . 

L  £a  N  &  R  2* 

Oû\  y  nous  pourrons  vous  ennuyer ,  par 
fliimphi£ui<e>  •  •  • 

liv 


1%  VfiSPÉRANCE. 

Le  Dieu  de  la  Gaité. 
Vont  n'ennuîrez  point.  Je  conhois  les  cou* 
plets  de  ce  Joconde  ;  ils  Coni  gaillards.  Mais  y 
auparavant  que  d'aller  nous  habiller,  Il  £axit 
chanter  ceux  que  fai  faits  moi-même,  en 
l'honneur  &  gloire  de  la  Déeflè  de  rEfpétance» 

L'£SP^RANCS» 

Volontiers  l 

Le  Dieu  de  la  Gaîté; 
Ceft  un  Vaudeville. 

L'  E  s  F  i  R  A  N  c  V» 
Et  c*eft  à  moi  à  commencer» 


\ 


V  A  UD  E  V  I  LLE. 
V  E  st  ixAuet. 


=gi?Fj  r-rXI  J  i  ''i'^ 


Mes  proûieflês  (ont  promptes,  LesL 


^^-r-rHf-XU-t-r^ 


effets  en  fi>nt  fursi  Je  donne  des   i 


arJJ  ^IJ  J  f . ftt-^U_;i: 


comptes  Sur  les  plaiiîrs  fiuons  I^  £ûs  j/our* 


PROLOGUE. 


$  ^  ^  Ljt^-'h^^ 


11 


îr  d'a^-  ven-  ce;  Je  rapproclie  les 


'^  Refrain. 

tems.  Et  goai ,  goai ,  gaai»  Teipéfaiice 


JUxidtotis  fes  cœnrscon-tens.   . 

•    L  i  A  M  i)  jt  «^        j 

Umb  Coquette  fige  ^ 
Lui  doit  tous  /estalehs  $ 
Sans  que  (bn  cœur  s'engage  ^ 
Elle  a  quatre  galants  : 
fit  de  la  préférence 
Les  flatte  en  fnéttie-temSr 
fit  g)iai ,  guai  ^  &c. 

La  P  il  R  A  o  s. 
C'bst  par  (on  influence 
Qu'une  fille  fe  croit 
fitre  femme  d'avance  y 
Du  Galant  qu^èlJe  voit  : 
Souvent  en  conféquence 
fille  employé  le  tems. 
JEt  guai>guai,&Cr 


H^        rESPÉRANCB,&€. 

rEsPVHANCB. 

A  de  z  Epoux  y  qu*engage 
L'himen ,  &  non  TAmoar  ^ 
Je  promets  le  veuvage 
A, chacun ,  tour-a-tour  ; 
Et ,  de  la  furvivance 
Les  jflatte ,  en  même^cems r 
£c  goai ,  guai  ^  &c« 

Le  Di£0  de  la  Gaîté» 

LucRscB  fut  la  feule  ' 

Qm  brava  fi>n  pouvoir  $ 
A  la  mort ,  la  B^guetile  , 
Courut  par  déferpoiri 
Par-là ,  le  Seie  en  France 
Jamais  ne  périra» 
Et  guai  y  guai ,  TEfpérance^ 
Le  ragaillardira.^ 

F   l   N, 


S 


lOCONDE, 

OPÉRA'  COMIQ  VE^ 

EN  DEUX  ACTES, 

£lf  VAUDEVILLES  &  EN  PROSE, 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


Voyageant»,  toas 
'  ux  y  incognito  » 
Frnnce. 


AsxojL(E ,  Roi  de  Lombardie.  l  ^.| 
JoGONDi,  Seigneur  de  fa  Goiir ,  J  ^n 
Madame  Dutour  ,  Concierge  d'une  Maiïbtt 
fituée  àSaintCloud,  &  mère  de  Thcrè/S.  ^ 
Th£RBss  ,  Fille  de  Madame  Dutour ,  &  amou^ 

reufe  de  filaifë* 
Blaise  ,  Jardinier  de  la  Maifon  y  &  amoureoai 

deThérèfe, 
Une  Servante. 

La  Sccnc  tfi  dans  le  Jardin  de  la  Maifon  >  dont 
r>  Madame  Dutour  eft  la  Concierge- 
Tout  eft  de  mode  en  France  :  celle  des  Pièces 
en  Vaudevilles  s'eji  Jouttnue  pendant  plus  A: 
\o  ans.  Depuis  près  de  14  ans ,  les  I^eces  à 
Ariettes  ont  la  vogue.  Vivront-elles  auffilong^ 
ums  qt^  celles  ^ti elles  ont  tuées  ?;  JOlihconJlancc 
du  François ,  dans  jes  plaifirs  9  paroit  rendre 
cette  queftion  facile  à  décider. 

Quoi  qiiilenfoit ,  comme  JeVaudeviHe  efi  au^ 
jourd^Aui  totalement  tombé.,  il  étoit  venu  dans 
Pidee  de  refondre  en  Profe^  Joconde  &  le  RoC- 
ûmoX^pourfe  conformer  au^goûtd^àpréjentj  €t 
'n  avoir  pas  l*air  antique  ;  mais  ,  c'efi  une 
befogne  aijèe  »  que  ceux  qui  voudront  jouer  ces 
Pièces  dans  Lut  Société  9  pourront/aire  9  aujji^ 
bien  &  mieux  même  qi/on  auroit  pu  Texécuterm^ 
Fu  le  dégfkut  que  ta  mufique  moderne  a  jette 
fur  les  airs  des  anciens  Vaudevilles  9.  Joconde  £* 
le  Rojjîgnol  gagneraient  a^luellement,  peut-etrt , 
à  être  mis  en  Projh  Cejl  un  Jîmple  avis  que 
ton  donne  à  ceux  qui  voudraient  en  unter  V^ejfflù^ 
Leurfuccès  feroit  encore  plus  sur  dans  ce  mo'^ 
ment-d ,  fi  quelque  Muficun  aidé  £un  Parodifte 
adroit 9  enfaijôit  dcs  Picces  à  Ariettes. 


rOCONDE, 

OPÉRA-COMIQUE; 

EN  DEUX  ACTES; 

Es  VAUÈBriZLES  ET  EirPROSJBi. 

ACTE  PREMIER- 

;  '  =ag 

SCÈNE  PREMIERE. 

VLAlSEfiul»  un  Râteau  d  la.  num'^  arrWt  m 
irayaiUanU 

v^anM£NT»  Blaifef  arec  tout  rèrprlt  qot 
c^as ,  (car  j'en  ons  pus  que  tout  lie  village  en» 
fèmble,)  qaoi!  t'as  de  la  ja1ou£e?  Maïs  au/H» 
pour  queue  raifbn  ces  deuf  jeunes  Seigneun 
aYont-ilslouéy&  habrtom-ïîs  depis  huit  jour» 
ftemaifbn  ici ,  à'S.CfGfud?  Ce  n'eft  palfanguenr 
œ  pas  pour  les  bieaiâe  jEeus  de  Madame  Di»- 


cour  s  cpk  en  eft  la  Conciarge ,  m  pour  les  vc&ixsS 
qui  en  fis  le  Jardinier.  Ce  Monfiea  Aftolfe ,  U. 
ce  Monfieir  Joconde  en  voulient  sfiremenc  h 
'  Thérèfe ,  la  fille  à  Madame  Dateur  ,  dont  je 
fis  amoureux  ,  &  que  je  voulons  apouTer^  Ce» 
^utanc6s-là  pooriane  bian  être  b  vérité  »  oorr 

Air  :  Je  ris  des  tonnes  âmes ,  noté  dans  le 
RofTignolr 
Oui,  morgue,  finrThcrèfe^ 
J'ons  raifbn  d'iavoir  des  fixup^ons  jaloux  jp 
Ign'^a  queute  fichaifè  y 
Gnia  queute  chofe  la-d*]ilbus« 

Ces  Seigneurs ,  qu'elle  admire  , 
Pourroient  bien  la  fifduire  ^ 
Far  leux  airs  >  leiiz  biau  dire> 
Pat  l'or  de  leox  habits  f 
Par  leux  rubis  ;. 
Oh  !  pour  moi ,  qœu  manireî 
t  Ohiquea  (ènfibkafiront^ 

Ces  gens  lui  plairont , 
Uamufërom  » 
Lafêduironey 
la  tromperont , 
MTenlevcront, 
M1acroqueront> 
MPla  (baffleroot^ 
Oui  y  mor^iaé^  &Cr 
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S  C  E  N  E    I L 

Madame  DUTOUR,  BLAISB,. 

.    ^     MadameDoTO^A»  <fiM  air jro/xir«r« 

'  t.  R!  qu^èll-ce  que  c'en  qu'ça,  Blaife?  eft-cp- 
que  jVoos  trouvarons  coajonrs  a  rian  fakel 

B  L  A  I  8  V. 

A  rian  (aire  ,  Madame  Datoor't' . 

Madame  D  u  t  p  u  lu 
Sans  douce  ,  te  via  là  les  bras  croifSs.  Ohf- 
'  ye  Tcmions  moi  y  qu'on  uavaiËe  toujours. 

O  T  E  z  r  moi  cous  ces  caH-4oux  5 


^aj-J'r  p|J-J^ 


Rjh  pf-fez-iAoi  ces  ai-  lé^  a ,  AU'  n'&nt  ' 


i^T-gicpiEi^ 


point  aT^  fez  (a-  blé  -  esf  Ces  branches 

+ 


^^^=^^M 


fentmal  tail-lé-es*. 


4» 


focofrûev 

BtAlSt. 


jsgM^^^ar-^^r-^ 


Jé  n*avons  pas  tes  btasf  mous, Mais  je 


P^ffàRP^^^ 


foetr  tons  qoenque  paa(e  A  notife  otr» 


gJ-^-fî-F^fefiE^^ 


vrage ,  SC  pour  cattf^  ;  Madame  ,  Macja- 


3fcH'.J'  J'I7J£-B 


me , je  ire   re  -  po  -  fe  :  Le  tra^ 


vaS  eft  dur  cbemc  vous;  ^ 

Madame  DuTouR  >:  ^/m/u/i»2^ir /e|^AF)ti(frr 
Tu  ne  fais  pas  la  moiquié  <k  ce  qu'ignia -a 
Êûre.  Tcrfçais  que  cesSeigneurs  Ce  pormeniont 
toujours  ici  ,  &  ça  n'eft  pas  propre. 

E  I  A  I  s  £• 

Eh  oui ,  morgue  >  tâchez  de  feux  pMre  î  Us 
vous  dbhnibiu  une  bonne  réputation  dans  le 
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S'ivous  (à-vjais  poorces  gens-Iâ, 


^i-i^U^^-i^^ 


I  ^d ,  commeon  vous  accom  *  mo- de , 


feg=cJir  r^f  ri.i  j  ^i'K 


Si  voasiaviais  comme  déjà  ftr  votre 


Wi  i  1  i 


^F^ 


condai*te  Ton  brode ,  Peuc-oncheuz 


ibi  ,(bu£ir  ceh  ?   Fil-les  d'Opé- 


ra  y  dit-on  ^  &  Catin$  â    k    mode» 


1^  r  r|t-f-^^^ 


On  vous  traite  y  de<i,.de-^i.  De  fem- 


jgrTFr^rig^^ 


me  commode  ^dc  d'£>  c«<(  *"  ro» 


4A  JOCÔNÙÉ, 

£c  mof guenne ,  c*eft  qaHl  eft  Uân  Tfaî  acoftf 
que  leux  appartement  ne  dciênrpUt  point  dSe 
ctiatures*  >         " 

Madame  D  ti  t  o  cr. 
Oh  mais ,  je  comptons  bian  léuif  dire ,  ce 
fi)ir ,  ttès-vartement ,  cjtie  jie  n^'éncendons  plus 
<]u*il  entre  des  femelles  àaH  etix  ,  on  qa'its 
délogiont ,  &  d'.an.  Mais  toi ,  à  cacoft  de  f  a  y 
feiit>ii  que  tu  fois  vtot  faignianc  ^  3t  on  landofe  , 
Beim  ? 

B  1  A  I  s  t. 
Air  :  Tout  le  monde  ntahûnd^nru^ 
Vous  n'êtes  jamais  omcente  ^ 
Et  (a ,  fans  ifaroir  potur  quoi  f 
J'arrofe ,  je  greffe ,  j'hante  $ 
£t  gnia  point  dliomme ,  je  croî , 
Qui  vous  plante ,  plante  ,  plante  ^ 
Plante  un  abre  y  mieux  que  moi*. 


Et  pis ,  tenez ,  Madame  Dutour ,  je  vou)s 
Tons  déjà  dit  pus  d'une  fois  :  j*îrions  d'un  bian 
plus  grand  courage  ^  fi  je  travaillons  potsr  ho>- 
ire  compte. 


i=i:Ql±±pz^ 


BAXLtsz-Mox  Therefe  en  marir 
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ft>  ge ,  Oh;  je  tar-'vaitie»  tar- vail-  le-ron» 


'A'j'j  j  jif.  p^T.cin^ 


tant  3  Ckaorn  4e  nous  fera   cofr-tent ,  Je 


ttfvaiile  ,  tafyaiUe  tarvaii-Ie-  ron»  tant» 
Madame  Dbtouiu 


A-j  jiJ>.n-^Yt^ 


Non  »  ne  m^en  parle  pas  darvaiv-carge^ 


r  j' j'i  J' f-rr^ 


Non ,  tu  n'as  pa»  af-  fesE  de  comptant. 

Monteur  Thibaut  le  Procui^ur  iifcal  en  a  , 
fy  $  il  a  pus  de  diz*iuiit  cent  livres  ^  beau 
.bian  au  (bleiU  Si  t'ien  avoîs  autant ,  je  te  don* 
nerions  la  parferance  y  mais'pifijue  ça  n'eft  pasv 
Thérèfe  épptt&ra  Thibaut» 


-#TTr7fpF=f^^ 


Jicrois  qu'il  Taime  un  peudéjàf 


♦♦ 


JOCONÙÉ; 


F=3T335=ff 


Ce  (bir  pour  elP  cheï  Vy  Ton  dan-  -  -  fe  , 


^tr  f  f|V  tyx^-f^ 


J.efpétons  qu'il  Fa-  -  pou  -  -  iè  -  ra^ 


^Eta^-^ri 


C'eft  un  (Doup  de  la  por-  vi-  den-  -  ce , 


fpzjiil 


Il  la  verra  •  • . .  ramôur  crditra  •  •  •  • 


^c:m 


Et  ças*fe--ra. 

B  L  A  I  s  £• 
Jarnî ,  j'enrage. 

Une  S  E  E  V  A  N  T  »• 
Monfieu  Thibaut  le  Procureur  Tifcal  toqs 
demande.  Madame* 

Madame  D  u  t  o  v  %•        ^ 
£h  vite ,  eh  vite ,  allons  le  trouver. 
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im 


SCENE    UL 

B  L  A  Z  s  B  ,    f^ul. 

x^E  n'eft  pardi  pas  Monfieu  Thibaut  qui  me 
baille  le  pus  de  tiiitoin  ,  il  ne  fauroic  gueres 
jpouièr  Thérè&i  ce  qui  me  chifonne ,  ce  font 
ces  Satans  de  fuborneux.  Morgue ,  courons  ao 
pus  preiic* 

Air  :  £(  Cabartt  tft  mon  rUiùf, 

'  Faut  empêcher  d'abord  ici. 
Par  queuque  bon  traie  de  prudence , 
•"  *   Qu'ces  d'nicheux  de  marle-ci ,  - 

Qttf  fgmt  plus  fins  qu*on  ne  pen(ë ,       *  ^ 
Nô  volent  fim  I , 
Né  v<^ent  fon  I , 
Ne  voleîit.fbii  Innocence^  ^ 

Mais  les  y*la  qui  viennent  envers  ici  ;  acoiL- 
cons  les  avec  la  patience  d'un  chat }  voyons  ce 
qu'ils  avont  dans  l'ame ,  ces  chians-U. 

Ufcwhê^    - 


»  .V. 


s. 


JÔCONDl^ 


S  C  E  N^    IV. 

ASTOLrE,ïOCONDE. 

A  s  T  O  L  F  B« 

Air:  Du  Cordon  bUiL^ 

fil  eft  noté  dans  le  Roffignol /avec  ces  paroles  :j 

//  TU  tardera  pas  a  venir. 

JL^Amovr  nous  a  bien  ^édonàmagés  i 
Nous  {bmmes  fort  bien  traités  des  Dames  s 
Joconde ,  enfin ^  nous  voila  vengés 
Des  tours  que  nous  ont  joués  nos  £n|imes  i 
Que  chacun xie  nous^  Ëin$a«cun r«gre| ^ 

Pardonne  ^  la  fienne  i 

Je  pajQ^  à  la  roiieniie 
D'avoir  pris  cjQ  :petif  tj^  >  fi  W<li  -  : 

Toi ,  pafle  à  la  tienne , 
Son  petit  Valet, 

i^  . 

J  o  C  o  N  D  «V 

Oh  !  à  cet  égard ,  j*ai  6))éi  .d'ayance  ,  à  votre 
Majefté.     ■^■' 

AST.OX  FS«  « 

Ah  !  Ma|efté  !  Joconi:^ 

J  oc  o  N  D  £• 
Pendant  nos  voyages  vous  avez  voulu  que 
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}e  voasappeUaâè  AftoMe ,  ou  mon  ami  \  mai$ 
à  la  yetUe  de  notre  déparc ,  je.  •  •  • 
AnroLFE  ,  f  interrompant. 
Je , ...  je , ...  je  veux  qae  œla  dure  toujours. 

J'oc  O  N  D  1. 
Mai^,  Sire,  .., 
AsTOLFE  ,  rinttrromptint  encore  plus  vivement^ 
Air:  ^and  Motfe  fit  défgnjcm 
SiRB ,  •  • .  eh ,  de  grâce  Joconde  » 
Ce  titre , . . .  épargne-le  moi. 
Je  veux  que  l'ami  répot^de 
A  l'ami  9  jamairau  Roi. 
Ce  nom  ;  î&int  Se  réQfêâable  s 
jt.e  Aom  d'auti  Imitable ,  ' 
'   A  trdp -rarement  éré 
Fait  pour  une  Majefté.' 

Jocoiîofe  ;  afiAumfimnt. 

•   "'Ehbiert!-t|>«nf^fa^ii«moo''pllii  cher  ami, 

'  retoiumons  dôtie^  paràbhni^i^  à'^os  épouiès  in- 

.  fideles«  Ce  qm  dèjit  nbué  cotfqler  ^  c'eft  quVl* 

les  ne  font  pas  les  (èules ,  puifque  ce  Livre 

blanc,  que  nousi  avions , pris  pour  y  infcrire 

toutes  no^  ponquéte^,  eft  à  préfeni  tom-à-faii 

iremplif 

Il  fait  v^ir  le,  livre  à  Aftplfe^ 
Air  :  Toitrnei  la  Uu^  tout  efl  dit^ 
Pbs  Gri&tte$ ,  Se  des  Boargeoifes  , 


4t  JOCONDE, 

rlufieurs  femmes  du  premier  rang, 
Femmes  de  Robe,  &  VillageoUès ,  •  •  ; 

AsTOLPS ,  rinterrompanf. 
Quoi  I  ne  reAe-t-il  plus  de  blanc  ? 

J  O  C  O  N  0  E. 

On  peut  y  mettre  encore  une.avantUfe  ; 
Mais  il  &udra  qu'on  écrive  bien  fin  i 
La  chofe  cft  sûre , 
Tout  eft  plein.    . 


A  s  T  O  L  F  E* 

Tout  eft  plein?        •  ,    . 

J  O  C  ONDE* 

Oui ,  plein.  Oh ,  ma  foi ,  depuis  que  nous 
fommes  en  îrance ,  le  Livre  a  été  grand  train  f 
mais  fur-tout  à  Paris,  &  à  Yer&iUes ,  il  a  été 
comme  la  foudre* 

VASTOFJLE,,     ,, 

Eh  bien  j  Jocor^de^  puifiju/gipe  ref-e  qu'une 
pauvre  petite  place,. il ^aut  encore  conquéfir  i 
ppus  dçux,  cetçç  petifçTjhéRçfe ,  fc  puis  p^çons. 


.>r.'?V#?. 


SCENH 
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SCENE    V. 

'ASTOLFE,  JOCONDE,  THERESE;, 
BLAlSEjfe  rtûrant  aprlsfon  à  partes 

A  s  T  o  L  F  B. 

Air  :  Pour  la  Baronnu 


Voicx 


[Thfrèfc, 
Il  £aint  convemr  de  nos  îdkSê 

J  o  C  o  N  D  B. 

Ne  (buffrons  pas  qa*elle  biaUê* 

Blaz$b,<2  part, 
Acoûtons-les  mieux  que  îamais« 
Voici  Thérèfe. 


A  s  T  o  L  F  8* 

'Approchez  charmante  Thérèiè. 

THiRBSB ,  a^un  air  naïf, 
Ob  mais ,  MeiEeurs ,  ne  m'arrêtez  pas  aulB 
Jong-tems  que  vous  ayez  de  couteume. 

A  s  T  o  X.  F  B* 

Mais ,  regarde  donc ,  mon  ami  >  quels  yeux, 
quelles  grâces ,  quelle  beauté!  Oh  oui,  4t 
toutes  les  femmes  de  l'univers. 

Air  :  Non  »  vous  ne  n^aime^  pas  1 
THiteBsx  eft  la  plus  belle. 
Tçmi  IJ^  .    C 


0^         -^      SOCONÙS^ 
Cela  ne  fe  peut  pas« 

J  O  C  Ô  N  D  !?• 

.  Non ,  rien  n'eft  plus  beau  qu'eBe  , 
^  L'on  n"a  point  plus  d'appas. 

^  T  H  B  R  B  s  B. 

Ces  joli*  rtîôti ,  j'fe*  aime , 
,„0«i  V  Taime  à  les  ottik , 
Quançl  vous  mentiriez  même  , 
Ça  lait  toujou!*s  plaifîr. 
A  s  T  o  L  F  *• 
Air  :  BUife  -,  in  rc\^ehànt-  cfçs  chamfs^ 
Maïs  ,  mon  cher , 
Il  faut  pfenfèr , 
*        Et  (e  preifer , 

Et  s'empreifer , 
De  la  bien  ticompenlèç 
De  la  peine  qu'elle 
Prend  cfêti-è  fi  belle. 

•  •'       mm 

î.     '    ^  J  a  t  o  N  ï>  B« 

Oh  î  cèîà  eft  trop  jufte. 

T  fî  5B  11  *  s  1!. 

c  Ob  !  ça  -ne  hous  CôUtiôns  pis  tm  g^and 
Itevail.-    •>■••• 

Il  fe%tt^  nwL'beJle  enfam ,  nd\te  f?îre  Ife  plaifir 
d'accepter  ce  djahian$  ^  ^tt  tv^m  4ç  mon  ami  i 
IcauflSen, 
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Thérbse,)>  dans  la  plus  grande  joie, 
.     Boij  ! . . ,  queue  génçrofité  ! , , ,  Dame ,  Mef- 
fienrs  ^  ...  ne  me  tentez  pas  5 . . .  j'en  ont 
grande  enrie ,  au  mcîns. 

A  s  T  O  L  F  B. 

hk  2  Menei'-vous  bien  cch  là  ,  jcmu  FilUtù* 
.  Acceptez  cette  bague-  cû 

T  H  i  R  B  s  B. 
Je  ne  (çais  fî  je  {bmmeille. 

J  aco  N  D  E. 
J'imagine  <ju*elle  yôus  dofc 
Alier  au  doigt 
A  merveille.  > 

-•     A  s  T  OtHPB. 

Mettrez-Tous  bien  c<l4 

Là. 

Jeune  fillette  ? 

Thérèse. 
Ouï.  J'ons  Toeil  cbloui , 

Oui!  - 

J  O  C  O  N  D  B, 

UafFa^ire  eft  faite» 


T  »  B  R  ES  E  j^  àpyiru 
Mon  ami  Blaifè  va  nfie  trouver  bian  belle 
aVec  ce  joyau-là  1 

Ci) 


/* 


JOCONDEl.^ 

J  O  C  O  ^  DB.         '     ' 


Cette  ba  -  gue  n'eft  rien  en-  cor  j 


^^^^^M 


fir  niî,  fairfQixs  -  IWi^fa-f  for  -tu  -  ne  i 
Mpniranf  une  hourfc  pleine  de  loms* 


tjAM.^  j'^-^ 


Voyçz- VOUS  ces  cent   lou-is  -  d'or? 


}i$  font  à    vous  ,  ma   belle     Rrune  ^ 

T  H  i  R  B  SB, 


^e  ypus  mpquais-yop$   pas  de  nous  ^ 

J  oc  O  N  D  Bf 


^^^=3^fc^=d^=^ 


l^oui  nous  V9US  leç  donrne-rons   ;où^  | 


Ces  cent  loa-  is  fe-ront    â.    vous  ^ 


Si  vous  vôul/B:i ,  fi  votfe  ycmlex ,  fi  vouç 


^i^^^^^^^ 


*     voulez  prendre  Le  foin  de  vous  reudre^ 


iS'i!.-TH-^^f"i 


Cefoir,fousccsarbr€Stoirf-  fus. 
Therssh  ,  /a/ï  air  ingénu* 


Meffieurs,  ce-  la  n'eftpas  dé  re-fus. 


Quelle  eft  l'heure  de  votre  commodité} 

AsTOLFÈ ,  d  Joconde» 
£h«nais ,  fur  les  neuf  J^eures  &  demie,  n'e^ 
et  pas? 

JocoNDB ,  i  Aftolfe, 
Oui ,  fur  les  oeuf  heures  &;  demie ,  au  cUîl 

C  i^ 


\ 

S4  JOCONDS^ 

THisxs2  y  âpartm 
Oh  ftargent-là  me  fera  époofer  mon  suiâ 
Blaife.  (haut.)  Ah  ça,  MelHéurs ,  c'eft  donc 
là-  bas  y  aa  petit  labyrinthe  $  que  je  voyon» 
éTici  ? 

J  O  C  O  K  o  t, 

Vdicmtîers»  Appelfe«-vou$  ça  le  petit  laby* 
rinthe  ? 

Air  :  Turlurettc ,  turlurettc;  ma  tanturluretu  j, 
Mais  dites-moi  donc  èncor  ^ 
]*âurons  ces  cent  touis  d*oi?  » 
Ah  ça,  ma  fcxrtune  eft  faicet 

-AsTOtFI« 

Oui,  Brunette» 

J  O  C  O  N  D  V» 

Oui ,  Pouictte,  r*  \ . . 

TiJiw  /^^  /row  enfemSJu  : 

j  'j*^  îbrnme  eft  faite^ 

ésarn 

ThéHes*  ,  â  part. 
Blaife ,  tout  ça  fera  pour  toi.  (  haut.  )  ^h  f^ 
donc  ,ii  ce  foir  neuf  heures  &  deone.  Ne  noot 
manquons  pas ,  au  moins.  -  * 

J  o  €  O  N  D  F. 

£h  quoi  l  nous  quitter  déja^î 


"^  A  $t  qi¥  Fé 

Q^ol  !  voua  en  aUer  ficôi  ?       t. 

Oh  !  je  ne  me  fons  déjà  que  trop  amu/^  | 
ma  me;e  m'attend  ,  faut  que  je  m*en  aille. 
f  Aif  :  Des  Frai^esi 

Dams  ,  il  me  fauroit  (oufFrir     <      i  •*• 
Ses  plaintes  impone/nes  ; 
t.  Je  vous  quittons  pour  courir  . 

Au  Potager  y  cueiDir         -       ^ 
Des  preunet  y  des  preunes ,  des  preunes^ 

esitk    ■-..■• 

Sans  adieu  att  moins ,  Meffiears» 

A  s  r  o  L  j  !♦ 
Sans  doute  vraiment,  c'cft uns  adiff9#     .  < 

.♦  J  0,C  XTN  D  «; 

JUi  vraiment  oui,  uns  adieu*. 

Thérèfefe  retin^^ 
Ihndani  cette  Scèm ,  ainfi  fue  ions  la 
précédente  9  €^  ceUe  qui  fuit  ^  Bldife  écoute 
&  parait  de  tems  '  enteras  y  comme-im  Jar-* 
dinier  qui  travaille  9  &  avec  difflrens  ou* 
'IHè  f  comme  hhche  9  cifeaux  f  &C9    ^ 


JOCONDBf 


SCENE    VI. 

ASTOLIE,  JOCONDE,  BLAISE  cadUU 

Biaise  >  à  paru 

«n  COUTONS  encor  yoir  le  dergnier  paortf 
^a'ils  prenront. 

AsTottE  y  fiufianr* 
Quelle  fimplicicé  !  quelle  innocence  !  c'èft 
Itoi  cré£>r  que  cela» 

JocoNDS ,  d^un  (ùrtranqmtt€. 
Oïd ,  elle  paroit  aflëz  innocente^ 
Asroi» ,  vivtnuiu* 
Comment  aâèz  ?  mais  3  n*y  a  ri^  de  fi  neqf 
^ue  cet  enfant-Ué 

Ait  :  Du  haut  en  bas» 

Je  le  croirai  5 

N'allons  pas  d'abord  à  i'ezcrémef 

Je  le  croirai  j 

tiais  c'eft  lorfque  fe  le  verrai* 

ASTOLPB ,  avec  chaleur. 

Qnoi ,  cela  ce  (emble  un  problême  f . 

JocONDE ,  touj^furs  avec  flegme. 

Quand  j'en  ferai  sûr  par  moi-même^ 

Je  le  croirai. 

AsTOLFF ,  ^un  ton  vif&  hadin^ 

jln  yçFitj^ ,  c'eft  être  bien  mfcréantt 
\     J 


OPÉRA-COMiqC/E.  st 

JocoNDB ,  avec  fin* 
Bn vérité ,c'eft  être  bien  incorrigible  !Coifl« 
><fKient  2  apf es  ie  nombre  inouï  de  filles  que  noaa^ 
avons  eues  pendant  nos  voyages  ,  &  q^  no^ 
paroiffbient  fi  fimples  ^  fi  fîmples  l . .  •  quand  il 
ne  s'en  eft  pas  renconnée  une  (êule  qui  nous  aiic; 
donné  h  plus  légère  idée  de  nouveauté  r . .  • 


Ce  ft^roic  un  grand  bonheur. 


I  -  ci    de    trou-  ver    un  cœur  Qiii  ^ 


ft*eût  goint  aimé  ^Qu'ona!eutpointcIiarmé,. 
AstoLF.e  ^  tris-^vïvemeTUm. 


^rrrTTTTfrFl 


Oui,c*eft  un   phé-  no  -me-  --  ne, 


^^ji;rf-j\m 


m? 


Mais  cette  fois>      Je  croi»  d'honneuiBr 

Cv 


joco^de;  >  '  -. 


g±^^-^4f¥^^^ 


Que  nous  au^  rons       K  -  tren  -  ne  cTun 


^,^-C^-M^e:^^ 


cœur, Nous  en    an-rons      fé— tren- 


^^smm 


¥*»^ 


ne. 


Oui ,  j*7  mettroîs  matèce» 

J  à  e  o  N  2>  e; 

.Non  pas  moi  3  mais  tenez ,  je  vais  vous  finir-» 
nie  un  n^oyen  de  me  confondre. 

Air  :  Du  Menuet  SIfism 
Pour  guérir  mon  incrédulité, 
Vouie2»-vous  céder  la  pfimàttcéF         ^ 
Voukïrvous  permettre  qu'à  Thérèfe  ^ 
»     Au  rendez-yous ,  je  parle  le  premier? 
AsTotne ,  tn  riant. 
Oh  dans  ce  ca^U-,  ne  t'en  déplaîfe , 
Un  Roi  ne  doit  poîcic  parler  de  dernier. 


m^  fil""  Hr^^^if^ 


L'honneur  du  pas  ^ft  pure  Êu^tai-fi^'ft^ 


OPÈRA-CÛMlQt/E.         |f 

Mais  étant  Roi  »  Le  paiS  n'eftdû  qa*â  moi. 

"  .  JOCONDS. 

\ 


Dans  u  -  ne  cé-ré-  mo-  ni  -  e  , 


Le    pas  vous  eft    dâ    de    droit  i 

+ 


W'^=f=ç^Brt^Kk 


Qui  vous  le  ni  -  e^.*.  Mais  ce&-roit  Au 


^n_t  |!lrF=H^ 


Roi  ;quî  le  prtndroit,  Dans  ce  cas,  «ne  tyran- 


êfe?Jfe^^^ 


ni-e  ,  Et  foibleflè  à  qui    le     Ivà: 


i>-   \i\\\  'td^g^ 


cé'-de-roit. 

Oh  !  tenez  j  fuivant  notre  marché  ,  en  ma- 
1  *  *  C  vj         ' 


tîere  de  ^hnterie  ,,  nous  devons  (vous  i 
lîàvèz  promis,)  jouer  toujours  à  billes  égales, 

A  ST  O  L  FS», 

Égales ,.  tant  que  ta  voudras^. .  ma&  émm 

cette  avanture-<:r,  a  faut  bien  néceflàiremen^* 

^'il  y  en  ait  un  de  nous  deux  qui  lui  parle 

d'aaiour  le  premier  j  &  il  me  femble  que  c'efk 

a  mbi;^^ 

JbcoNDB,  rUucrrompann 

Pourquoi  donc  à  vous,  s'il  vous  plaît  ?  .^^ 
ce  feroit  i  moi  plutôt.  (En  riant.)  Les  Rois^ 
ne  fonr-ils»pa$  toujpurs  faire  l*é(Iài  pour  eux  î,,^ 
€ependant  je  veux  bien  ne  pas  infifter  fiir  la- 
folidité  de  cette  raifon  5  je  veux  bien  n'avoic 
îtucun  droit  pour  prétendre  la  £ttférence  ^...,  ^ 
Oiais  titons-Uaufbrt. 

K&roïss^riann 

Aaion  ?  ah,  ah ,  ahi^  ah ,«  • .  •  Eh  mais-,  oizl' 
^,  tirer  cela  au  fort  ?  c'eft  afifëz  plaifàntr 

JOCONDB» 


^^i^^^^ 


Lb  plusplàî&nr  de     ce«la,'C'éft  que 


ft'efteo  Tair  que  i^çm  ^ff- pi^çons^ 


OPÉRA'COMiqire.        et 


SLLl' i\  y\rw^^ 


Erqo*àooiip  sûr  noos  non»  bat  -  tons 


^'îi\v  J|j',iia 


De  la  chape»  re- vè--  que». 


■  aj.    3{.J-i^ 


Quoi  qu'il  en  {bit,  pair  ou  non^L 


JPT-JT  j   j  iUM 


Il   eft    bon  5  Va,  je  dis  pair^ 
JocoNOE^  AsrotTErJiren/rdgnanu'^ 


j£d=J+,l'  J  r  irTF* 


Il    e(t  non.  Non, il    eft   bî»». 

'}  oc  QrNDr.- 


J^zT-f  l'I  J  j-Jb^^^ 


tir-  dï-  eu.  •  b^I   Le  fort  year,  IçCort  Ttilt 


*»  JOCONOE 


l^JlJJJLJLTgiXM 


■■s  C0n-v«r-m  qn-  in  -  oré-'dtt-  -  ht. 

-  AsTOLFB ,  Sun  airjlrieux  fr  hdutaîrt» 

*  Ah  !  je  me  ôatte  que  vous  h'abuferez  pas  de 
•ette  maitvaife-plaiiàriterie#  '  * 

Je  n'abulèraî  de  rien ,  mais  j'oferai  de  toac* 
AsToiFB  y  Sun  air  demi-fdchêw     ~ 

Ce  trait-là  ifeft  pas  déjôcoode. 

Air  i  Bayons  à  nous  quast». 

ÏAur-iL  qu*il  m'oblige 
A  m'expliquer  mieux  ? 
11  doit  lire  dans  mes  yenz  y 

Et  que  je  l'erijge  , 

Et  que  je  le  veux* 

JocoNDE ,  Sun  air  rejpe0ueux  6^  piqué* 

Ep  ce  cas-la ,  Seigneur  ,  pui(que  vous  ren- 
Terfez  Tégalité  convenue  entre  nous  ^  je  voui 
appelle  Sire  ;  &  je  demande  ma  retraite  à  Votn 


OPÉRA-COMiqaE. 
I  y  AsTotFS,  réya»$  un  infiahu 


jh-rrHtJ-fl^^ 


^^^^^^^ 


Il  n'eft  rîen  an  mondé  que  j'eftime 


gj    J   Jlj.  |-g£g-X-t-UJi 


autant  que  toi  ,  Paf■•fi^•mol  D'à- 


^^^^^=m^^m 


Toir  fait  le  Roi  5  Fais-moi     gra-  ce  •.., 
JocÔNDB ,  Vïntcrrompant  S'un.  air  tendr<* 


Entre  amis  ,toutpa{Iè,Ah!  paf-/èz-  moi 


^JU^JCTD^^ 


Ma  trop  grande  audace  a  vec  mon  Re  » 

Affeêfueufiment. 
Et  mêmie  aâueilement  que  je  puis ,  fans  mf 


^  I 


«4  JOCONDBi 

^grader  à  yos  yenz  ^  tous  éire  ce  {aaificr^ 

c'eft  de  tout  mon  cœur  ^  fi  Toas  voulez,  •  «. 

AsTOLFS  j  inUrroif^anC 
Kon ,  Jocoiide;  |e,ne  le  veux  pasr 
Air  :  Sainfe  Comodt  ;  noté  dans  le  Roflignet 
Le  Mar*iag€  rftjl  fait  fue  ,  &c# 
Non  ,  l'y  renonce 
Je  n'en  aurai  jamais  f 
Le  Ciel  m^annonce 
Qp'envain  j'y  prétendrais  ; 
Hélas  !  je  préfamais  y 
En  tenir  on  là  f 
Mais  pour  toi  le  fort  prononces; 
Je  n*en  aurai  j[ainais  y 
Koa^  j'y  renoncer 


Allons^^  allons  enfèmble  reconnoitre  le  peift 
labyrinthe» 

J  o  c  o  N  D  Br 
Volontiers  ^alIonSr 


OPÉRA-CÙMIQ^UÈ.         tf 


SCENE    VIL 

.  B  L  A  Z  s  E  ,  ftul. 

J\k\  les  Via  partis  a  Ia£n.  Patgoenne  tel 
gens  de  qoalicai  font  de  grands  Libartins  !  Q^e 
ferons-je }  Je  ne  (bns  pas  eun  inôme  à  aller 
^ponfèrThérèfe,  après  une  pareille  effiraâion» 
£h  l  niordi,  gagnons  les  devants  fut  eaxi  flc 
profitons  de  leaz  avanture»   . 


g;^j-f4  rJifiitj^^ 


^  Jb  iâyons  leoz  rendez-vous  ,  Et  leur 


^ 


3=aar^ 


ma^  ni  -  gan  -  ce  $  Morgue  pervenons-  les 


l'^tJ^J:U=,i=^& 


nous ,  par  ma  di-  li-  gen-  ce,N*pouvant  en 


&y=j=^..^^^ 


bonneur  Tapouièr ,    Il  hat  au  moins  m'en 


j^jHiij'j  i\r^m 


M"  waikKi  en  pemant  k,  ta,  re,  la  ^la^ 


U  JOCOJfDM, 


la,en|)ef!naac   la  la,  fe  la ,  la,  la. 


la ,  En  peroanc  V.  a-  van  v  ce; ' 

'  Je  n'ons  point  cl*ercrapiile  a  nous  fiiîre  <fc 
pL  j  pifq  e  Thérèfe  nous  trompe  la  première. 
Air  n'eft  pas  fi  gniaife  <\^e  je  Tpenibis,  la 
"petite  rofëe  l  aile  a  baillé  Con  coo&nteiaent  en 
plein  i  ces  Seigaeiirs...  La  Via  qui  s*en¥taiil 
jious  mentir  iiir  toat  ci.  Voyons-ta  veir* 


SCENE  Vin. 

THERESE,  BLAISE, 

T  H  i  R  B  s  Fr 

Air  :  pi  la  Fuftcmbergy  noté  dans  le  RoffigtxoL 
.  La  Moutarde  au  ne^  me  monte» 

J\  H  !  Blaife  ,  je  vians  te  dire, .  ; 

Tu  vas  être  content.  »• 

Attend  un  inûant.  •  « 
Utt  moment  que  je  refpire« . ,  . 

}'ons  tant  de  jo^^e»  •  » 


-     .  OB  tant  ! .  • ,  Oh  tant  !♦ . . 
Tian ,  tout  ça  cVft  pis  qrfun  fbnge^ 
it  j^  m'7  pards ,  IprCjne  j'y  fonge» 
Ce  fera  par  moi 
Qji't'auras  de  <]aoi 
Nous  marier.  •  •  • 

Biaise» 

Partoîî 
Ope!  eft  cette  Enigme-cî? 
J'ûentens  pas  cfci , 

Feignons  ici»  àfor^ 

THzajBâx. 

^*^  tu  >  yoid  <]tte  ta  mine  s^allonge  ^ 

Quand  j'ons  réuflî  ^ 

Quoi!c*ettainfi 
Qu^en  ons  le  grand  merci  ! 

B  L  A  I  s  7« 

Et  non ,  je  te  fis  Mail  obligé  ^  mais  tonr  dtl 
moins  que  je  fçachions  de  quoi»  (  à  parf)  Fan 
fi»as4a  jafer. 

TuiRBSF* 

£k  bian  l  Acoûte  donc.  AK  ça ,  ta  (çaîs  bîan 
ces  Seigneurs  qui  logiont  ici. .  • .  Ign*^en  a  ui» 
^'eux  qui  m'a  dit  d*abord ,  en  me  baillant  ui^ 
jierrerie. 


II 


tt  soeoifPÉi 


Aitr  ii";imr^ 


AttoM^  i  dôriHé-'inôi  ta  main  fil« 


■  *  ■     ■       m 


TTlff'  ff  fî  "IFFj^ 


lèt-  te  i  ça  que  je  te  met-  te  Cet-  te 


bagne- la,  Pis   je  Pavons^  pîi(ô.,£t  pis 


iTTrr  r  flJ^jui-^ 


j'^ns  mifè  «  Pis  vint  Pautte  après  ça^  Qui  pax^ 


i=rgnr-tïai^^ 


Ia>  Et  qui  m'difit  :  ta  fbneune  e(i 


^^^^^^ 


feyrte.   Ma  brunet-te.  Ma  pou-lette,Et 


^gafep3^feB^ 


pis  ti-  ta   u-  ne   bourie    pfeine Qoe  je 


^f^=fwmi^r¥=¥-=^ 


gagoécoasûuu  pei-ne^  Sa  canfin^ 


^         OPÉRA-COMIQI/E.        if 

l'i  J  .il4-j=fcfe=^^ 


ayec  eux  ,une  heure  ou  deux» 

£t  ignia  cent  buis  dedans  $  9c  qu*ils  m*a* 
Tont  promis  deaf  Et  ça  feulement ,  pour  que 
je  les  amuiîons  tous  deux  de  notre  conyerri<^ 
tien,  ce  foir,  dans  le  petit  lab^rrinthe.  Ça  eA» 
P£^<i€ux,ça» 

B  I  A  z  s  E« 

Air  :  Comme  t^la  qu*cjlfaifw 

Vous  êtes  llnnocence  même. 
Je  voyons  "bien  ça ,  mon  Enfant  ; 
Mais  morgue  fi  Thércfe  m'aime , 
AU*  n*prenra  rian ,  Blaife  l'y  dcfend. 

T  H  i  a  E  s  B. 

£h  mais ,  Blaife ,  tu  n'es  pas  fege , 
Comment  nous  époufer  (ans  ça  ? 
Sans  s'targent  point  de  mariage  ; 
Pour  qui ,  moi ,  prens-je  s'ia^gent-U  | 

Pour  quj  fais-j'ça  ? 

Pour  qui  faîs-j'ça  î 


K*âft*ce  pas  pour  toi ,  dçnc? 

BïAiSB  y  avec  àoUre^^ 
fooPinol ,  morgue \  pour  toQ\\ 


fi  soc  ONDE, 

Sans  plos  longoe  demenre  » 

Blaife)  &  pourquoi 
ïaut-il  attendre  une  heure  } 
Biaise* 

Thérèfe ,  il  rfeft  pas  tems  , 
Attends,  attends! 

T  H  i  &  B  s  E# 

Non,  jVattendrons  pas  puslong-tenis. 

Je  veux  moi ,  que  tu  me  l'apprennes  dani 
l'inftanr« 

B  L  A  z  s  2. 

Jarnîgoi ,  quand  je  t'dis  que  ça  ne  fe  peu, 
pas  5  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  détourne  j  & 
ciame ,  ça  eft  long  au  moins^ 

Aîx*.  De  nieejjiti,  néaffitante. 
Faot  un  bout  de  tems  pour  Tapprenrc  p 
Ici  fon  peut  venir  nous  furprenre  s 
Mais  ce  foir  au  petit  Labyrinthe , 
]  Ven(èign'ron5  ce  {ècret-U  uns  crainte* 


Thérèse* 

Eh  bîan ,  trouves-t*y  donc  à  huit  heures  & 
demie  ftapanies ,  &  n'y  manques  pas ,  Blaife,] 

BliAISl» 


B  1.  Al  s  8« 

Ya,  Ta,  je  n*ans  garde.  (  à  part  en  s\n  allant.) 
Dans  ce  rendez-vous ,  je  Tamegnerons  peut- 
être  â  ixms  aponfer* 

Ttti^RBss,  en/en  allant. 

Si  le  fecrec  de  Blaife  n'eft  pas  fuffi&nt ,  je 
ferons  toujours  à  tems  de  prenre  l'argent  de 
oes  Seigneurs  pour  apou^-  Blai(b« 

Fin  Su  premier  A&e\ 


Tome  IL 


\ 


7^  JOCONDE, 

T  H  i  R  B  s  s. 

Il  n*f(aic  cd  qu*il  dit  $ 
Ni  c'qu'on  Vy  a  dit. 


Attens  donc.  Je  voulons  te  dire  que  Thibaule 
ne  f^auroifi  plus  à  ptéfent  ttré  ton  mari.  Faut 
qu*il  apoufe  la  groiTe  Jaequdieiae^  oa  qaHi  fok 
pendu,  Çacft  forcé,  voii-tu, 
T  H  i  &  <  s  B« 

Eh  !  pourquoi  Py  foc«&^  t-on ,  pourqooi^a  î 

B  L  A  I  SB. 

Air  :  l/nAbbi dans  un  com^fur  ittfoin. 
Damb  1  pourquoi  cela } 

Tian  le  v'ia. .  • 
(  Mais  eomprenras-tu  ça  ?) 
Ceft  quNm  jour  ce  bon  drille 
S'en  fvit ,  à  pas  de  loup  » 
Charcher ,  à  cette  fiUe , 
tJn  cnÉant  (bus  un  chou. 

T  H  i  R  B  s  b. 

Eh  l  ça  force  i  tpoufer  une  fille  ça? 
Air  :  Von^  nlcnsmiei  bUn  î 
Va  donc  vîte  n^pndbaïcher  un  i  . 

Le  devroit-on  fv^  àqiwac^'tfll 
Qui  m'aioM  àla  foliç  î , . . 


B 1.  A  I  s  B« 

*  Dame ,  j(ai  ait  paitifi 
De  mon  fecret  dea« 


Th  i&ssiu 
AK ,  oaiche  !  ton  fecret  !  toQ  ftcret  !  il  n*eft 
p^ut*^tre  pas  fi  s&r  que  l&Ià^ 

B  L  A  Z  s  £• 

5]  Êdu  Diable  !  Le  mien  ne  manqae  jamais, 

T  H  i  A  B  s  B. 

Fatrroit  le  voir ,  pour  le  croire*  De  qui  l'as« 
tu  appris  > 

B  L  A  I  s  B. 

De  qui  je  l'ons  appris  \  Oh  !  je  rfjaTons 
de  main  de  miitre. 


i=FF     f  If   f  J_Cfe|E^ 


C'est  de  -ma  Tance  Margot ,  de  Mitf- 


goc ,  ma  Tante ,  Je  te  i*appranrons  tan- 
tèti  M^isi^ian  en  pleiii»«a  ci-  re  -jJa  •  «(•. 


f8 


JOCONDE, 


goc  ;  T'en  fe- ras  con-  ten-te ,  Du  £è- 


cretd'ma  Tante. 

T  H  B  R  E  s  B. 

Eh  bian  donc,  quand  il  ne  fera  plus  goutte , 
trouve-toi  au  détour  de  la  petite  ruelle ,  pour 
que  je  n'aille  pas  feule  au  petit  Labyrinthe  5 
car  la  nuit  j'ons  peur  des  efprits. 

B  L  A  I  s  B. 
Oui,  Thérèfe.  J>  ferons  feuls ,  &  je  te  dirai 
tout  ça,  tout  i  notre  aife. 

Blaije  s^en  va. 


^      S  C  E  N  E    1 1 1. 

T  H  B  jtL  E  s  ^^  feule» 

KJ  H  oui ,  je  ferons  feuls.  Ces  Seigneurs  ne 
:  TÎanront  qur'une  bonne  heure  après  $  paribnne 
ne  nous  dérangera. 

hîxx  A  tout  Mortel  la  tête  tourne  ; 

note  dans  le  RofTignol , 
Le  Rojjignolfe  fait  entendre  ,  tendre^ 
,  J^LAi^E ,  fans  quç  }*on  nous  détourne  ^    ' 


Tourne ,  tourne , 
M'aprenra  Ton  fecirec  hiai^ôt  $ 
Via  le  Soleil  qui  s'en  retourne , 
Tourne,. tourne. 
Et  voilà  le  jour  qui  Ce  clôt. 
Plus  j*7  fongeons ,  plus  la  tête  aie  tourne , 
Tourne ,  tourne , 
D'apprendre  au  plutôt , 
Comment ,  &  pat  où  ce  fecret-là  tourne  ; 
Tourne,  tourne,  - 
.A  nous  cpoufer  fi-tôt. 

Voici'  ma  mère  j  tâchons  de  la  Êiîre  aller 
coucher ,  avant  que  d'aller*  à  notre  fèctet. 


S  Ç  E  N  £    I  V. 

Madame  DUTOUR,  THERESE. 

Madame  D  u  t  o  u  r. 

Vj  o  M  ME  K  T  '.  Théréfe ,  que  fais-tu  là  ?  Tu 
n*es  pas  encore  à  danfer  cheux'  le  Procureur 
fifcal? 

Air  :  Tqçue ,  mon  Tambourin,  toque» 
f  Mais  queulle  indolence! 

Qioiitiainttec'érneut? 
D  iv 


Penre,inafiiae,penfe 
Qs^on  àsm&  moins  gu*oa  veticf 
Çapoô ,  'Êmr  <îtf on  danfè , 
I^fe  quand  ea  lé  peut» 

Thsk£sb,  Smq^rptnfif^  ^  rêveur^  ' 
JEb  bian,  je  danfirons ,  ma  mère. 
Madame  DwToOvR,  J^ua  ton  impofant* 
Et  quand  ce  fera  à  vous  à  danfer ,  petit* 

£lle ,  prenez  toujonn  Moq&u  Thîbam  ,  en»; 

tendez-vous? 

Thbuss  e,  tun  tonthumtur. 

Moufieu  Thibaud  !  Il  eft  bian  laid  ^  jbm^ 
meie! 

Madame  D  u  t  o  o  r» 

Mais  v'ià  ce  qui  n'eft  point ,  par  exempe^ 
&  cela  eft  fi  vrai  que  : 

Air:  Elle  afon  innocence yqulfurpaffk  ceUt 
J'oNS  le  deflèin ,  Thérefe  , 
.  D\en  iairjsyogcc  époux. 

THBRE'SS. 

3'aimerioiis  bian  mieux  Blaifè  | , 
X'aucce  a  Tair  en  deilbus  ^ 
Il  a  lamine  pale^  ,^ 

Il  lou4;be  {V  l^  jevuci 


OPÈRA^COMtqUE.         Sx 

Blaffe  cft  bian  plus  biau  mâle , 
Je  l'aimerions  1)1311  mieux, 

Madame  D  i}  t4>  c  *. 
Ottî  5  mais  Thibaut ,  ;ça  -eft  fi  riche  !..•». 
Je  «l'ons  pas  le  loiiîr  de  te  parler  de  tout  ça  4 
û^heurc.  Va  t'en  danfer^ 

Tue  us  SB. 
J-y  allons  ,  maman. 


Mais  tous  ,  rapport  à  votre  migraine ^ 


^^^^^m. 


yéis  ne  faqriez  vous  .coucher  uoptâc* 
Madame  D  u  t  o  u  r. 


■^^EE^dEt^i 


Mon  mal  empêche  que  je  n'vous  mené. 


^ 


îîns: 


^m 


s 


Moi-mêmeyau  Bal  de  Monfieu  Thibaut^ 

D  V 


8t 


JOCONDE, 


^.-JLjq-J-JLp^^ 


Songez   à     danfèr  comme  il  Ëiuc  , 


^^4J-JV^g 


Arez ,  ma  fiU  le ,  faire  un  &ut ,  deux 


i 


:i«: 


^ 


Ei^ 


fàuts,  trois  (kuts,  quatTauts ,  cinq  &ucs  ^fiz 


^ig^p^i 


fàucs,fèpt/auts. 

Moi ,  Je  n'en  vais  faire  qu'un  d'ici  à  mon  lîr, 

T  H  E  &  E  s  E. 

y  y  vais  donc  fiir  le  champ ,  ma  mère  ,  pif- 
que  vous  m'y  fenvoyez.(  à  part,)  Allons  a  la  pe^ 
tice  ruelle*. 

Thircft  s\n  va» 


OPÈRA-COMiqUE.  «3 

SCENE    V. 

Madame  Dvr ou k, feule. 

C/  o>.;.LE  eft  teureufe*:  d'être  encore  daiw 
râgè  de  danfer  !  '' 

Air;  Le  joli  jeu  £  amour  r^  a  pas^  befoin  du  jour. 

Il  eft  bian  dur,  pourtant  y 

Il  eft  bian  attriftant 
D'avoir  pa/Té  le  tcms,  où  l'on  daniel 
Que  ces  biaux  jours- là 

Palibnt  vite  !  à  peine  oni  a 

Le  lems  d'en  goûter  k  n 
JouiiIànce« 

Il  eft  bfaii  dur  pourtant , 

Il  eft  biap  attriftant  -   - 

D'avoir  paflë  le  lems ,  od  fon  danfe  ! 

^"^^^ 

Mais  voici  ces  Seigneurs  5  il  conviant  que  Je  ^ 
]fiW  faffioDS  une  vefpérie  6a  leuz  Demoifeiles. 


Dvj 


sm 


JOCONDM » 


SCENE    VI. 

ASTOLFE ,  JOCONDE ,  Madame  DUTOUR. 
ASTOLFE,ia«a  Joeonde, 

X  ACHB  de  nous  défaire  de  cette  mère.  Cônv- 
■me  c'eft'àtoi  âentamer^  converlktion,  je  vais 
me  promener  na  Jbeare. 

Ilfort. 

SCENE    VI I. 
JOCONDE,  Madame  DUTOUR. 

J  O  C  O  N  O  B. 


^&»r  ^'  rr-(u-f  j."î 


A  H  ,^a,  ma  bonne  me<-  re  ,  Ren- 


^ 


f^^=^^^- 


trez ,  &  laiflèz  -  moi  feul  i  -  ci  ! 
Madame  D  v  t  o  v  r« 


Monâeaf  fons    u-ne  af  -  âû-  re  •  »  » 


OPÉRA-COMiqUE.         %r 

JocoNOi,  ^interrompant. 


#  ^1  r  c  T^~r\T\ 


J'ai,  ma  Reine,  af-fai-re  auf*-  fi^ 
Madame  D  u  t  o  u  lu 


i  r  P  [  r  rlfs-f  ^'J'Jl- 


Ob  !  jallons  vous  la  dire  en  *  racourci.  •  • 
J  o  ç  o  N  D  B  yVinterrompane* 


1^     é     J  fe^5^^ 


Mais  quel  tour-  ment  eft    ce  -  dî 

Jte  veux  ref-  ter  fëul   i  -  ci# 
Madame  Du  tour. 


^=i=^i'-r^^i=i 


Non  ,  te  -  nez    la     vci  -    cî , 


trr.n.  f.ir^--^ 


C'eft^ne^TOTez^vcnis  biaxi^monbonMonfienr  l  i 


t& 


JOCONDE, 


^brftnz^^-g-^a 


Vo-tre  train  de  vi*  Êins  pu-deur. 


1 


^ 


£ 


^ 


îi 


De  vous  &    de     c'tau-tre   Seigneur, 


Pard  ma  mai-  fbn  d*hon  -  neur* 

J  o  c  o  N  D  £• 

Comment  î 

Madame  D  u  t  o  u  »• 

Toujours  des  femmes  d'une  mauvaifè  con- 
duite à  vos  troudès  I  Ça  décrédice  une  maifi>n, 
fentez-vous  ? 

JOCONOZ» 

Quoi ,  mon  en£aint ,  tu  veux  que  nous  fer- 
mions not'  porte  à  toutes  les  femtnes ,  &  •  .  • 

Madame  D  ut  o  u  r  ,  rinurrompant. 

Oh  non  $  je  ne  (bns  pas  ridicule. 

Air  !  V*là  c*qu€  c\ft  q^  £aUtr  au  hoisi 

.  YoiR  une fémni' par-ci  par-ià,  ^ 

Ohlpaflêpoursa, 


OPÈRA^COMiqUE.         If 

Oh!  pafièpourça! 
Mais  ,  ne  vous  flattez  pas  ,  déjà  > 
Que  je  m'accommode 
D'être  une  commode  , 
Von  ne  m'amènera  point  là  ! 
Oh  fort  peu  d'ça  , 
Oh  fort  peu  d'ça  ! 

Comment  donc  !  ils  me  montriont  déjà  an 
*  doigt  dans  le  village. 
JocoNDB  ,  avec  humeur  &  £un  air  d^impaùence^ 

A  la  bonne  heure;  allons  vous  ne   verrez 
plus  de  femmes  chez  vous*  Vous  en  allez-vous  } 

Madame    D  u  t  o  u  r. 

Vous  me  promettez  donc  qu'il  ne  yianra  plos 
de  Demoifeiles  la  nuit  ? 

}  o  c  o  N  D  1  vivement. 

£h  ,  oui ,  oui. 

Madame  D  ut  o  u  n. 

Qu'il  n'arrivera   pus  de  Dames  de  Paris  ^ 

J  ocoNDB  ,  impatiemment* 

£hy  non,  non. 

Madame  D  or  o  o  a. 

r 

Plus  de  Dacheflès  de  Vec£iiUes  \ 


tl  JOCONÙE, 

J  o  c  o  N  ]>  B ,  avtttoUrt. 

£h  ?  non ,  non,  non,  cent  fois  non.  {âpart») 
Cette  damnée  femme-là  me  fera  manquer  mon 
tendez-vous  ! 

Madame  D  u  t  o  u  r. 

Je  (entons  bian  que  j'ons  tort  de  vous  dé- 
tourner 5  mais  penfèz  un  peu  ce  que  ça  fait  fiir 
une  jeunellë  comme  ThcreR ,  qui  voit  ça. 

Air  :  Pour  faire  V  amour  la  nuit  6»  U  jour^^ 

Mon  enfant  s*roit  pardu; 
Dame  ,  l*exempe  opère  ^ 
Que  déviant  la  vartu 
De  fille  ,  qui  voit  faire 
L'amour , 
La  nuit  &  k  jour  ? 

J  o  c  o  N  D  B ,  tapant  du  pied  de  fureur  m 

Eh  non ,  morbleu  5  je  vous  jure  que  nous 
ne  recevrons  point  de  femmes.  Me  laiûèrezr* 
vous  3 

Madame  Dutodil» 

Ah  !  rhonnête  homme  l  Parmettcz  que  je 
TOUS  embrafTions. 

Pendant  qileUe  embrajfe  Joconde  »  Blaife 
&  Thirefe  montent  enfemUe  au  peÙT 
leihyrituhe ,  ^m  tfi  au  fond  ^  du  Thtâire 


fr  foi  fera  Jiffiofi  de  nuaierc  que  ces 
deux  Amants  f oient  vus  des  SpeSa- 
teurs;&  qii'ds  nefaroifentpas  pouvoir 
'  titre  fkiuement  des  AHewrs. 
Bi.Ais%,âTkéreJe, 

Wîtt  j  vite ,  codons-nous  vice  aa  petit  labf< 
9inthe, 

Madame  Duroc&« 

Adieu ,  mon  bon  Seigneur.  Je  vais  à  prcTent 
dmanv  bian  tranquille. 

SCENE    VIIL 

JoconoE^feulm 

jf\  H!  m*en  voiliquicte  à  la  fin!  &  ma  fol 

(  Regardant  fa  montre  ^  j&  la  faifant  fonner.] 

â  l'heure  tout  jufte  ••  ^  ne  fai&ns  pas  auendce 
Thérefe^ 

Air  :  La  beauté  ,  la  rareté ,  la  eurhfité* 
P I  u  s  je  fuis  enchanté 
.  De  rencontrer  en  elle  i 

La  beauté  i 
Plus  je  ferqU^tté 
/  De  trouver  dans  la  Belle ^ 

La  ramé; 


fo  JOCONPËi 

Mais  je  n*ai  point  compté 
D'y  voir  ce  que  j'appelle , 
La  cuiriotité* 

(  Quand  il  eft  proche  du  labyrinthe.) 
Air  ;  Ma  Comere ,  quand  je  danfe» 
Ah  Ciel  !  quelle  eft  ma  fiirprife ,         ^ 

Elle  a  quelqu'un  avec  foi  3 
Oui  vraiment ,  la  place  eft  priie  j 
Quelqu'un  lui  parle  avant  moi* 
J'entens  ,  je  croi , 
La  voix  du  Roi , 
Je  Tapperçoi, 
Je  le  voi  , 
CeftleRoi: 
Ne  faifbns  pas  la  folie 
De  m*en  fâcher  5  non,  ma  foi* 

{Revenant  au  tord  du  Théâtre.) 

Ah  !  le  fripon  de  Roi  (  il  me  fait  amofér 
par  la  mère ,  pendant  qu'il  va  trouver  la  fille. 
C'eft  la  le  tour  d'un  de  fes  Pages  ,  une  vraie 
efpiéglerie. 


m 


♦» 


Voyons'^tout. 
{IlrctQume  au  fond  du  Théâtre,}. 


OPÈRA-COMJQC^E.       jr 


Mf'irTF 


rt -i-f-  c^ 


X=K 


Pefte  leaf  côn-ver  -  û  -  ti  -  on  Ne 


AH^-^ 


t-^r"*;;  ci^j 


4= 


me  paroît    pas   £roide ,  leur    difcours 


^^^gg^^^g 


eft  plein  d'ac  -  ti-  on,,*   Le        fi  -  lence 

+ 


i^^S^^^^ 


y  fuc-ce-de,  Mais  le  bon  eft  qu'il  n'anra 
l  Revenant  au  bord  du  Théâtre.) 


M 


^^ 


-y— h- 


S3E 


^  pas  trouvé  dans  cette  I-do-le  le  plus 


^[Z'é*:  Jlyd,  „■  Jr Eg.-:ifl(^ 


préci-eux  des  appasjCeftce  qui 


feiii-r  I  r  lir^^ 


,       me  con-(b-Ie, 

Le  coqnin  y  fera  attrapé  à  ma  place  s  il  le 
jnérit«  bien  >  j'en  ferai  comblé. 


n  JOCONVE, 

{Betoumant  au  fond  du  Thiâtre^) 
Qa'entens-je  !  elle  &  défend  i  ...  Cela  vaié 
de  For.  • .  •  Cela  eft  divin  !  •  •  «  J&n'entens  plat 
rien  ;  allons  Êdre  un  tour  •  •  •  Je  ne  renonce 
pas  moi,  à  dire  mon  moc  anfli,  quand  laconrer- 
£adon  fera  tombée  entr'euz. 

Uft  retire. 


«CENE    IX, 
A  S  T  O  LT  £ ,  feul ,  fr  a//<»u  iahord  Ma 


Utkyrinttu. 


m-rn^'"^^  JlP  r 


Encorb!  comment!  en-co-re. 


Së^ 


ÊE^ 


^ 


Depuis  deux    faeu  -res  j'at  -  tens,* 


3-J-|^  ^  J  Jlf  ^fe^ 


Ehquoi,ïoconde  pc- ro-  re ,   Et  j^ 


i 


^ 


=i^=f=^^ 


en  -  cor  ?  je     l'en  -  tens. 
(  ^avançant  en  riant  au  bord  du  Théâtre^ 
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rr  B|f  f  P-^^ 


le  Ciel  nous  garde ,  &  les  n6  -  cres , 


.fcLUIf  f   J   Jl^sg 


D'être  avec     ces  grandsi parleurs,  Laiflèot^ 


#-^-^J  Jlr  r  C  glr  r 


ils  parler  les  autres ,  Ces  fu«-nef^tes 


0-*  fa^  teun? 

{RctvumantaMfinidu  Tkidfre.) 
Il  tient  encore  la  parole  « .  •  Il  l'a  même  bien 
hante  .  »  Xela  ne  finit  point.  • .  QvCj  faire  ? .  . 
Il  n'y  a  qu*à  plaifanter  Cut  tout  cela  dans  le 
fond. 

f  Revenant  fut  U  bord  à»  Tàidfre.) 

JSx  :  Ah  hon  DUu  l  que  de  jolies  files  ton  rci^ 

contre  idm 

I^RSNdifS  galmeftt  bt  cbo^ 

Rions  de  cebr$ 
Scmékfquejiee  fto&i 
Bientôt  tarira  a 


f  f  J  oc  OND  E\      - 

Enfuite ,  c'eft  moi  qui  caufê  ; 
£t  qui  caufera* 

ITun  air  plus  Jerieux» 
Ilauroit  pu  cependant  avoir  quelques  égar<i$ 
en  retour   de  ceux  que  j'ai  eus  pour  lui  ',  mais 
voilà  comme  font  nos  courtiÉuisj  ayons   des 
bontés  pour  eux ,  ils  en  abufënt. 

Il/e  retire» 

^  ■■■■■■■Muga 

s  C  E  N  E    X. 

JOCONDE ,  au  fond  du  Théâtre  ;  &  entendant 
qu*il  y  a  encore  quelqi^un  avec 
Thèrefe ,  d^un  air  Shumeun, 

JcLnco  jt c  ! .  • .  •  Oh  celui-là  éft  vif 5  encore  ! 

(  S*avançant  au  bord,  ) 


^msmE^^ 


Allons,  demandons  ma  re-trai-te  , 


Le  Prince  enfin  me  pon/Te  à  bout  $ 


Owi  d'une  é-gà  -  U  -  té  contplet-te , 


OPÉRA'COMiqUE.         >f. 


Ciaf 


^- 


rc 


1 


Un  Roi  peut  donner  l'avant  -  goût. 


g=gj:5-«|^-g-i^^^^ 


Mais  la  rend-il   jamais  par  -  fai  -  te  ?  Les 


^ 


bS: 


êSE 


^m 


-♦»• 


Rois  font  toujours  Rois  en  tout, 

d^an  ton  piqué» 

Non  5  c*eft  qu'il  n'eft  pas  content  d'être  Icî 
premier,  contre  toutes  règles  de  l^cquité,  il 
veut  encore  être  le  feul, .  • 

Air  ;  Loth  voyant  fa  ville  en  feu ,  ^un  haut  lieu%. 

Mais  dans  le  fond  je  fuis  fou  •  •  • 
Et  par  od 
Pois-je  me  fâcher  beaucoup  ? 
J-aiifoi^-lui  faire  le  braver 
Je  fuis  fou  y 
Je  fiiîs  fou , 
De  prendre  l'affaire  au  grave. 


(  Se  promenant ,  &  allant  alternativement  au 
fond  &fur  le  borddu  Thiâtn.  \ 


^i  JOCONDMy 

Ceft  une  friponnerie  de  jcane  hommÊ^  Ilfl» 
toOt  G*aToir  foutenu  dignement  tantôt  mon 
caradcre  vis-à-vis  de  lui.Plaifantons  durefte^. 
le  voici ,  feignons  de  ne  pas  Tappercevoir. 

SCENE    XI. 

.  JOCONDE,  ASTOLFE. 

Jo  C  ON  D  « ,  i"!!»  ton  de  ptrfifflagt ,  *  m  f<d- 
font  pasfemblanttUPappercevoir. 

Air  :  O  régtdagué ,  ô  Ion  lan  la. 

Pariant long-tems,  lanuitàraîr, 
le  Roi  pourroit  bien  s'enrouer. . .  » 
l  Aflolfclui  frappe  fur  rêpauU.  ) 
Mais,  quoi, c'eft lui! 

A  s  T  o  L  F  t. 

Cèft  moi ,  mton  cher  5 

(  ffun  tan  ironique.  ) 

Ne  t'ai-je  pas  trop  fait  attendre  } 

JoCONI>S« 

Vms  plaiËmtei  ?  c*eft  Uen  l'entendre. 

A*tr  OL^  M  j  (tonnes 

Je  pIad&nte,nioî? 

A!fî 


Air  :  Jtan  ,  eejhtu  94U  rats^ 

Ah  !  finis,  de  grâce  ^ 
Je  (ms  fort  prefiS 
De  rempli^  la  plac^ 
Quetum'as  bUSt} 
lAdis  avant  de  joindre  la  belle  ; 
Je  yeux  ((troir  y  ta  me  diras , 

Tu  m'éclairciras  » 
SdS'-moi^  Thérefè  Tavoit-elle! 

Mais  Voyez  quels  ratsj 

ÂSTOLFB. 

Comment,  ne  l'atyoit-eUe  pas? 

J  o  c  O  3«  D  8. 

'Air  :  C<fi  chti  vous  qiion  voit  coukrU  n€(Ur 
U  plus  dciux^ 

C*EST  de  voijis  j,  y 

Qu'on  peut  apprendre  anm]^Rere£douc«  . 

ASTOIFS, 

Ceft  de  vous, 
JSt  je  n*en  iuis  point  jaIoax« 

J  o  c  o  >V  D  B« 

De  moi  ?  de  moi ,  dites-vous  ? 
£t  !  comment  le  faurions-nousl 
Tome  II.  S 


Ç^oU  n'étiez^voQs-^,  Sçigi^r^  4V9nt  nous; 
Au  rendei-vpus  ? 

C'eft  de  vous  , 
Qu'on  peut  apprendre  nti  mj^ftere  G.  doux; 
C^eft'de  v<itt$, 
jSt  ;e  n'en  fmt  point  j^dotix. 

AsTolFfi,  avec  ifnpafUnce. 

Moi  'j'ai  été  au  rendez-vous  avant  toi ,  moi  1 

Air  :  i/n  CordcUer  (Tune  riche  encolure^ 

A  ma  parole,  ami,  je  fiiis  fidèle  $ 
Moi 'J'ai  vu  là  Belle? 
*     Moi ,  qui ,  comme  un  Sir  , 
Croque  ici  lemafmot; 
,     Tsfnjlisvg^'^i  j'attens  de  tef  nouvelles  ,  . 
Et  que  xa  m'appelles  ; 
Tandis  qu'en  Héros ,, 
Te  garde  les  manteaux. 

J  o  c  e  N  D  B. 


^l=i^^[:J!,,t  flrife-^g 


C'bst  nioi    qui     les     gar  -  de  5 


% f'riTT^^ 


fezTJrcE 


Ce  foin    mç   ye  •  gar  ^  de. 


OPÈJtA-iX:OMrQUE.       .  ff 


A  s  T  o  l'v  K. 


il^LttJ-MU 


Ctfk  toi»  qui  les  gar  -  de,  toï\ 
J  o  ^  o  N  D  s« 


it'J   Ji7-rr^^ 


çr«ft^«Boi'  qwi.  >s  ;gar-  de,  ^ou 


Ce  foin  me   îe  -  gar-  de  5  Ccft  jîioî 


i  r   r  j  I  ,1  l!l 


âs 


£ 


^fké »■ 


qm  les  gar  -*'  de, 

AsTOiFB,  trti'^ivcment. 
Oh  tmûcblen,  11  eft  trop  impaiciencant  auflî..» 

J  o  c  o'ND  B  ;  (f  BU  air  Has^.  • 
Oh  !  TOUS  atvesL  dç  fliiuqiear  1  £h  de   quoi 
donc  ?  de  ce  que  Thérefe  o^/  s'eft  pas  trouvée 
tin  {>rodige  ?  •  •  •  Eh ,  mais .  /• 

\Air:X^  Cdbarctefi  mon  riimt»  .     ' 
Therssb  a  fait  ce  qu'elle  a  dû  , 
Avez-vous  à  yous  plaindre  d'elle  î 
Eij 


aoô  J  OC  ONDE, . 

Elle  a  donnéce  qa*el]eapa$ 
La  chofèfft  bien  naturelle  i 

Vous  n*avez  point  eu , 

Vous  n'avez  point  eu  , 
Ce  que  n'avoit  point  la  Bêlte; 

•    '  éR*'  '^ 

Exiger  i^CLTi(i  fille  qu'elle  lious  donne    ce 
qu'elle  n'a  pas  ,c'eft^reînjufte  / 

AsTOLF» ,  iun  éir  '  ttxs^fitUusu 

Ami,  fîniflbris^e  baîSihagé.  Je  n'ai  point  été 
;  iu  rendex-Yous,  je  yp^  le  jj^re^fiar  moiv-^on- 

j   Jpco^Dn^  aj/ffi  d^m  air  très-'JèrUux. 
Vous  ^arrêç^z^out  coure.  (  rcyant  un  peu.) 

A  ST  Ç  tJ3f  .     ^.;     ,. 

Quoi  J  quoi. donc/ 


î  \.        .Quel  fouptçon  peuc  ce^nMrtte» 


fihlk  coup  fe-  toit  traî  -  tre  i  Mai? 


OPÉKA-COMIllt/Ë,        »» 

A>  fiJ  .11  f  f  t^ 

il  n'eft  pas  douttiuc  %  Cjeft  qa*il  pour- 


ai^rni-r-f-rf^gi 


roitbien   è*  tte  Que  nous  &-* 


g^-^j  rrj~^^ 


rions,  mon  maî-tre)  Des    da-pe$ 


WT'fPri 


d 


tons  les  deux.        f 
Car  d'hornieor  ,  je  A*ai  ^int  été  non  plus  tu 
rendez-Yous,  moi. 

AsTOUi ,  approchant  du  iafyriathe, 
£h  mais  ^maiSyThérefe  y  eft  encx)fe  avtc 
qnekjuran  même* 

JOCO  NDS« 

£h  !  €*eft  Blaife  ,  autant  que  le  jour  qmcom«« 
mence  à  poindre ,  me  permet  de  Tappercevoir* 
(Blaifc  &  Thirefc  dcfccndçnt.) 

A  s  T  G  t  F  B. 

Air  :  Je  ris  des  hnnee  ameSy  noté  dans  le 
:RoiI)gnoL 
Oui,  dans  le  ctépuicule  , 
Je  YQÎs  BlaiTe  ichever  fes  complimens, 

E  îîj        \ 


t^  JQCONBM; 

J  oc  on  i>M  y  en  riofU* 
Avalons  la  pflule.^ 
AsTOLfE ,  d'un  ait  piqid. 
Jefensles  mouvemens 
,    I/on  dépit  ridicule  » 
Que  )e  me  dUfimule. 
JocoNDi  y  'fàulours  m  riani. 
Quand  j"ét©îs  incrédule  , 
Avoîs-je  ,  eh  bien>  C  grand  ton  de  douter  l 


SCENE    XII. 

TKEWESE,BLAISB  ,  ASTOLÎE,  JOCONDE. 
Si*Ai$B  y  achevant  Vain 

'    *     1  I A N  :  c'eft  un  vain  Ciurpule, 
Que  je  voulons  t'&tcr. 

Thé&bsb  ,  achevant  Fair» 
Veux-tu  t*arréter  ? 
Cornaient  tenter 
•;.  7        .     p^  trfaffronter! 

Non,Gm$.m*prctet 
At'écouter, 
ïaut  me  hâter 


De  t^  4nttter. 
Êoncinuant  (ur  PAîr  :  DèromUomé 

Non  Blaife^ 
Je  ne  veux  pa^  quW  me  bàiiè) 
«,  Je  ne  yeàs  pas  qu'on  me  ba2(^ 

.La  nKLÎD* 
De  ton  feaet ,  eft-^*là  le  fin  » 
Moi^BIaife?    ^    , 
Je  ne  veux  pas  qtfon  me  baife^  ^ 

Ça  n'eft  pas  fage  ,  <?cft  vilain  % 
Je  ne  veux  pas  qu*on  me^aift 
La  maînr 
Je  n'te  pafniettrons  f»s  là  ûipîndfft  Kbsffté, 
d*abord ,  &  pour  qu'ça  n'arrive  pa&  >  je  t'plan-* 
trons  -  U.  i .  Ah  S  vpus  voilà  »  Mef&eurs  î 
AsTOin  i  tfk  riant. 
£k.om,.oui;  &  iFons-anffi. 

J  oco  s i>n  y  riant  âufi. 
Oui  ,ouit  &  Biajfe  anS* 

'  T  H  i  a  E  s  ff  « 

Air  :  Manvi  BaiUkon* 

VoiHM^kr  oui, 

C'eftlm, 

Ceft  Blaife  aujourd'hui 

Qui   m'prend  pour  une  bétci 

Il  viant  m'pïopofer, 

Biy 


••4  JOCONi>Ey 

Pour  m'époofer^ 

DTufer  l 

J/vai  iècret  malhonnête,. 


Je  n*dns  pas  d'efytu ,  mais  j'ons  de  h  vartv» 
l'aimons  mieux  gagner  Totre  arjgent  que  d'a*^^ 
wir  (on  vilain  iecret» 

Comment ,  gagner  kuz  argent  l 
T  H  i  A  B  s  X* 
Air  :  jéyt ,  ay^  >  Jtaantttt  T 
Kh  ça,  m  nous  laiflëra» 
Ici  Ja(èr  à  notfe  ai(è  5 
Quand  eft^ce  que  tu  i*tsk  ras  ? 
Tes  de  trop ,  fens-tu  ça  ,  Blaife* 
Ml,  A  z  s  I ^.criant comme  un diaUt^ 
Aye ,  aye^  aye, 
Aye  ,  aye ,  aye ,  Tliérefe  ^ 
Vi&^ck  X  aye,  aye,  aye. 


A  8  T  O  £  F  8*. 

Maraitt ,  ne  veuz-rtn  pas  cànt  crier! 

J  o  c  o  N^  D  »• 
Veuz-»ttt  te  taire  ^  coquin  ? 


OPEJtA^COMIQCTE. 

fi  L  A  X  s  JB  9  criant  plus  fart» 

Aye,  a}re ,  aye ,  Thérefè , 
fhtttlcj  aye ,  ajc ,  ajfc. 


W 


SCENE    XIU &  dernUrt. 

Madame  DUTOXJR,  ASTOLFE,  JOCONDE, 
THERESE  >  BLAISE. 

Madame  Dvtqvx» 


Ë^^^^^^^M 


QvEU  brait  l  qnêa  ca-pa^-ge  de  chiaa  ! 
(  Tous  les  Adturs  ) 


^^^^^^m 


Qu*arrive->t'il  donc  \    Madame ,  rim ,  r!an 

ASTOLFB*  JOCONDE. 


i^^^^^ 


ïiq:^;^ 


C'cft  c^ue  Ttércfc,..  Ccft  que    Blaife.. 

B  L  A  I  s  s« 


ë^^g^^^^ 


(^ue  Blai  -  {è  ilM  bian  de  rompe  ici  yçc* 


<xo^ 


jfe-T  ffir  J  Jij  j'^ 


entreqaîan.  Vous  voyez  bian  Que  ce  n'eft 
Madame  Dvtooa. 


jM   f  p-(!=g;f:^^S 


rian.  No»,  itlaîsje  vois  bian  Que  j'n'jr  concis 


^n^ 


nan. 
Ici  tous- les  Aâcurs  ,  excepté  Thhefe  ,  parlent 
à  la  fois. 
Biaise.    . 

Madame  ,  c'eftqueces  Seiçieurs  youlions 
oter  à  Thérefe. .  . 

Madame  Du  TOUR. 

Trédame ,  Blaife  ,  que  faifbîenc-ils  éooc 
.aThcrcfe? 

AsTozFS,  &Joce^rDs• 

Madame  ,  c*eft  que  nous  ayons  tmiivé  \d 
Thérefe.  .. 

A  STOLFE. 

'  Mais  de  grâce  ^ne  parlons  pas  tous  eafenible* 


Madame  D  u  t  o  o  a* 
£h  tnaisy^a  tSk  vrait;  car» 


i^^^S^^ 


XJn  brait,tel  que  ce  «lai  qa*on  ^c , 


a.ril'  r  \f  1^1^ 


Doit  yoQS  cm  -pê-  cher  en  ef  -  ftt  ', 


^^^^^^m 


Dencnsinettre,nous  bien  mettre,  Dé  non* 


tt 


3^$ 


"0->- 


Vvett  mettre  an  iaiu 

TaTTS     lis    AcTBUKSé 

Oh  !ll  n  y  a  rien  de  plus  (ur. 


DuTotJnÇI  ^fc 


lllbl.JDUT0t7jR.* 
TUBKBSl. 


ASTÔLFE 

B  L  jlr  ris  ».• 


i!i3E 


fi=R=F 


"Un  bruit  çcl  que  çe- 


fez^ 


loi  roc  onde; 


tiû  qu'on  iak  ,  Doit  tous  empêcher 


Un  bruit  tel  que 


^«  ■  I  --^ 


m 


fe=6=lLiJ-J  e  iJi 


en  e£-fet  De  nous  mettre  ^nou^biei». 


• 


ië'>  r  r  I  r  r  I  i^^ 


i 


lui  qu'on  fait  Doit     non»  e  iv 


iiL.r  f  r^ 


tlN    biuit    tel 


ir:trt: 


fe:jIj^j:Lj^Jyg 


j        mettre^De  nous  bien  mectre  au.£aûu  ^ 


■  '  #rr— 7^"f^^ 


pé  -  ckep  ^      ef  -  fet 


i^  r   I  r  n^ 


que     ce  ->  •  •  loi  <pi*oa  Sait 


tPÉRA-COMiqUE.        tof 


De  nons  iiieccre»  nous  bien  mectie  , 


Doit       vous        em-    •»     pè«» 


de  nous  bien  inettreaii£iiuUQ  bniit 


dher    en   c£«»  fet>deiioiismetne» 


#ir-f-i-f—  ri^nf^ 


em-    -  pé-    -    cter      e»    cf- 


JI.JUJ tJh^ 


tel        qœ  ce   -    lot    qu'on 


y-*^  &^^-E^t    ^     J'    g:zrB7p|j-*^^<    ^^^ 


nott$  bien  meut è»Dê  nous  bieu  mectt e  ait 


w» 


SOCONDt^ 


AsTOLFt. 

Eh  mais  ,  parbleu  ^  taifèz-vous  dpnc;  Tiai  ^ 
sna  bonne  Docour,^  voici  le  Ëdc  u  fill«  nom 
a  tentés* 

Madame D  VT  o  01U 
'  Ça  eff  indigne  t 

Tui&B&K* 
Çaeftdréilel 

J  o  c  o  N  D  i;. 
QdI,  c^eftplîuiant,  • 

Si  A  I  s  B«< 
Non,  cela  eftimpartinent» 
•  A  ST  o  L  F  s. 

Oui  ^mais  écoutez  donc  5  (î  fâ  beauté  nooi 
TajEùt  attaquer  ^.ià  vertu  nous  ^^kbxw^. 


OPÈRA^eOMiqVE.        lit 

Air  :  Tout  ew^tfls  ions  U  maniert  &  dans 
Ugoui. 

O  u  I ,  lortque  fk  beauté  noas  tpnclie  | 

^œ  nous  admirons  fit  candenr^ 
Aurions^noos  l*ame  ailèx  fiairouche^ 
Pour  vooloir  cauièr  ion  malheur  ^ 
'Non,  quelque  defir  qia me  pieilè^ 

Non  y  je  ;raax 
Lui  faire  voir  <^e  la  (agefiè 
Aen^  heureux. 


-  Oui^on  aimabk  enfent ,  je  TouTois  te  don- 
ner cent  buis  pour  te  fiduire }  en  voici  deux 
cens^  que  je  te  donne  pour  ce  marier  à  Blaiiè*. 

Madame  Dmrovju 
Quot  !  •  •  •  Eh  maïs.  •  •  »  Jç  Tons  ét>ad>i<»  •  »•. 
Oh  je  perférons  Blaifè  à  Thftauc»     * 

T  u  i  &  s  s  B  2  courant  tmbrajfir  le  Roi. 

Oh  !  mon  digne  Seigneur  y  parmettez  que 
ye  vous  embraffiohs.. 

Madame  D 19  T  o  u Rr 
£^  moi  y  ic  moi  donc  t 

(EUcUdèpoibjt4 
B  t  A  X  s  r.. 

'Etmoiy&nmdonciatigpi»     . 


111.  JOCONDi^ 

]  OCO  ND>«r 

Dottcement ,  xors  eofaxis ,  doucement.  A  cef 
manières  grandes  de  nobles  ,  reconnoiiJIèx  en 
Ùl  perfonne ,  Aftolfe ,  Roi  de  Lombardie» 

B  L  A  I  s  B. 

Pam  bian  que  ce  fi>it  un  Roi  on  ai  fermier 
général  y  pour  jetcer  ainii  tout  par  ks  &nê(res 
par  geuneroficé. 

A  S-T  O  1  F  s. 

En  voila  aflèz;  mariez-vous ,  (oyez  hemeox 
^  nous  }oconde ,  retournons  demain  avec  nos 
femmes ,  bien  convaincus  qu'elles  £bm  les  ma* 
mes  dans  tous  les  pays» 

VAUDEVILLE. 

}  O  C  O  N  O  B* 


h^aj.jiJm:^ 


Dans  ce (îecle où    les  Dames  , Ne 


iè  font  point  pri- er  y        A  voir   tou- 


Ë^^^--n!f^(^p^Ëp 


tes  les  femmes   A- fin  d«   va-ii- 


cr^c'cftune    af-£su-re    que 


rpn  peut      fei  -  re  ,     fins    At^e  on 


grand  iôr-der, 

V  o Y  ANT  trakir  ma  flamitie  $ 
Moi^néme,  ayant  ftifpri8> 
Avec  qia  digne  femme  y 
Le  Nain  qu'elle  avait  pris^. 

J'ai  dans  la  France 

Pris  ma  vengeance 
Sur  nombre  de  Maris» 

Madame  Dutour* 
L'Amour  en  fentinelic» 
Guette  ^'inftant  d'entrer 
Au  cœur  d*ttne  pucelle  » 
Qu'il  fait  rire  &  pkuien 

Ce  petit  trame 

Se  pique  d*étt:e 
fias  maÛn  qu'un  lôrder* 


U4  iocpirï>t. 

J  O  C  ON  p  !• 

C  H  È  r  nos  Nymphes  gentîlle^ 

ABçr  négocier; 

Avoir  toutes  ]&^  fflfes  , 

Quand  on  eft  financier  : 
Ceft  une  affaire 
Que  Ton  peut  faire , 

Sans  être  un  grand  foitier, 

TNiRBSB^ 

TvoNsfavoirdetoi;  Bbifè", 
Ton  fecrer  uns  Ifpâjer  j 
Ça  m'fera-t'il  bien  aife  è      '    " 
Çava-tilm'égayer? 
Eft-ce  une  affaire  y 
^Qu'onpuiflc  faire, 
Sans  être  tto  gr»d  âncieri 

BtAlSB, 

D'm  A I N^  j't'avons  fins  remife  , 
Tout  a  notre  gogo^ 
D'main  ;e  vons  à  l'Eglift 
Nous  marier  tour  d'go,. 
La  bonne  affaire^  • 
Quim'refteàfaire,    ♦     / 
Après  le  conjwigOm 

FIN. 


NI  C  AI  s  E. 

C  O  M,È  DIE 
EN    D  EUX    ACTES 

ET    EN    PROSE. 


tx€ 


PERSO  N  N  A  G  E  &. 

Madame  JinÔMi ,  March<»nie  DrapUre* 
SoZANNB,  jîUe  de  Madame  Jérôme  3  marîct 
k  jour  même  atec  M.  BartAoUn» 

lAottËtwc  B  AKT  HOLiify  ConfcilUr  de  la  Cour 
des  Aides, 

N1CAI8S,  premier  Garçon  ^  BouUfue de 

Madame  Jérôme. 
Quatre  Garçons  delaNôce, 
Troupe  Di.VioiQNS. 


La  Seine  ejl  dans  la.  Maijon  &  le  Jardin  de 
Madame  Jérôme  à  Saint  Cloud. 


Les  Leâenrs  qni  reu^eat  que  Yen  annobliflê 
lout ,  n'aimeront  pas  le  ftyle  de  cette  Comédie, 
de  laquelle  tous  les  Perfonnages ,  pris  dans  i*6- 
tac  le  plus  Bourgeois  ,  doivent  neceirairemenc 
parler  le  langage  de  cet  état.  L'on  n*a  pas  dû, 
d'ailleurs ,  s  éloigner  de  la  naïveté  du  ftyle  du 
divin  la  Fontaine^  dont  on  a  tiré  le  fond  de  cette 
petite  Pièce  de  Société,  Mais ,  quelque  peine 
que  l'on  ait  prifë  pour  fè  rapprocher  du  ftyle  de 
cet  Auteur  unique >  l'on  n'en  a  aocine  â  avouée 
que  l'on  en  eft  bien  loin.  Sa  manière  d'écrire , 
pleine  de  fimplicité^  de  fineflè  &  de  grâces ,  fera 
toujours  le  défefpoir  de  ceux  qui  s'e£>rceronc, 
iautilemenc ,  de  yottlok  ioûtts  cec  Auteur  io^. 
ini»ble« 


N  I  C  A  I  s  E, 

COMÉDIE 

EN    D  E¥X  ACT  ES, 

jE  J    EN.  P  ROS  S. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  reprcfinte  tintérieur  de  ht 
Maijon  de  Compaq  de  Madame  Ji^ 
rômef. 


SCENE  PREMIERE. 

NIC  AISE, /etf/. 

Jc^  H  bien  ?  pauvre  Nicaife  î  c'en  eft  donc 
£d€?  Toilà  ça  Maitreflë  mariée  à  on  autre  s  ta 
riens  d'en  être  témoin,  ^ —  }e  fuis  forci  de  i'£- 
glifë  le  premier^  il  n*e(l  pas  encore  dix  heures  ; 
liottte  la  Néce  va  bientôt  arriver«-f-  Cela  eft 


Mii  NlC/  1  SE, 

drdtè  pourtant  !  Parce  que  je  neiîiis  q«e  Gaf^^ 
ç6ii-Mârchand,\&  qnejen'aipasdebieâ,  Hksi^ 
demoiièUe  }érâme ,  qui  n*eft  que  ia  fiUe  ^nn 
'  Marchand  de  Dtap  ^  cdmme  moi,  époufê  Mon- 
£eur  Bardbolin^  le  plus  riche  Coni^îUer  .delà 
Cour  des  Aides  >,  quoiqu'elle  ait  éè  i'atnov 
pour  moi  l  ainfi  va  k  monde,  — *  Oh  mais ,  il 
fèroit  bien  plai&nt^  £  ce  qu'elle  m'a  pcooiis.,,. 
Pardi  y  combien  .de  fois  m*a>t-eUe  dit  :  ^on 
cher  Nîcaife,  je  vous  doane  ma  parole ,"  qu'i 
qui  que  ce  (bit  <}ifoty  me  marie ,  quand  ce  £b- 
xoit  m£me  àunSréfident,  vous  doxez  £»  JoiJa 
préférence ,  en  cas  de  ce  qui  regarde  l'amour , 
/bit  la  veille,  (bit  le  jour  de  mon  mtariage*— - 
£lle  ne  m'a  fonné  mot  hier,..  C'étph  la  l^iÙe.., 
Il  fiaiut  voir  aujourd'hui. ,  fi  elle  ni'^ccprdera 
cette  gracieufetc  qu'elle  m'a  promiië...en  pro- 
pres termes ,  mêmement...  &  plus  de  Vingt 
fois^dea...  &  encore  avant-hiet ,  oui...  Ah  !  du 
moins ,  cette  préfêrence ,  qu'elle  appeBe...  me 
confbleroit  de  ne  l'avoir  pas  époufêe...  &  ibn 
mari ,  Monfieur  le  Confeiller ,  n'en  auroii.<yxe 
k^vém.i.  '  "      '     *     '• 


«^ 


s  ;Ç  EN  El  I. 

NICAISE,  Madame   JEROME,   Monfiev 
;^    BARTHOtiN  ,    SUZANNE.     Tout^  h 
NOCE,  les  VIOLONS  à  la  tête. 

la  Noce  ne  fait  que  traverferk  Théâtre 
lesje^is  ABknrs  rejknt fur  U  Scène. 

SvzAUUi^  â  Nicaife^  ^ 

J\  H  ,  oiî  étiez-vdus  donc  y  Morifieur  Nicaifij 
Je  ne  vous  ai  point  vu  i  ï'Eglife ,  &  tout  Saint* 
Cloud  y  étoit  cependant* 

Mlle  luigliffi  un  billet  dans  4a  main» 

N  I  c  A  I  s  B.. 

.    Oh  l  j'y  étois^auffi,  MatJ^me»  A  part.  Diea 

me  pardonne,  je  crois  que  r^ilàle  billet  pour  le 

jrexidez-vous. 

Ici  9  touulaNpce  défile ,  &  quand  i^s 
Mariés  font  prêts  à  finir  ,  les  Garçons 
de  la  Noce  ferment,  à  double  tour  9  les 
deux  portes  ;  reftent  en  dehors ,  enfai^ 
feùii  des  ééats  de  rire,  &  referment  le 
Marfi  âvécla  Mariée^ 


f*o  NIC  A  ISË^ 


SCENE    I  I L 

StJZANNE ,  BARTHOLIN  ,  les  quatre 
GARÇONS  de  b  Noce ,  tn  dehêrs ,  deux  i 
thaeunt  des  deuxforus^  qui  ils  ferment  à  d^it 
èktour, 

Ppcmicr  GARÇON  de  la  Néce ,  riant  b 
crianiàiue'^tite. 

J\,  H ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  en  priibn  !  çti  fdr 
C<m  U*.  Ah  y  ah ,  ah  !  l'on  vous  arrête  tous  deuzl 
Départe  Roi  {*% 

Second  Gaxç  ON,  de  la  Noce,  at^  en 
dehors  »  criant  de  même. 
Non,  non  !  tous  êtes  priibnniers  coqs  deux! 
de  par  l^AmouTé  i?iaitr.  Ah ,  ah ,  ah  ,  afa,  ah! 

Troifieme  Garçon  à  t autre  porte. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah  !  Monfîeur  le  Marié 
TOUS  ne  direz  plus  qu'il  n'j  a  point  de  belle  pri- 
ibn !  ah ,  ah ,  ah  ! 

Quattieme Garçon^^^c^ même  côté. 

Au  reroir,  Monfieur  le  Matié,  ah.  ah,  ah, 

^^~—  .    "  -    -  -  ^ 

(*)  De  parle  RoLK...  De  pari*  Amour f  L'on  (êntqw 
ttsexcellemes  plaifanteries  font  du  tonde  deux  Clercs  (k 
^cocuceux ,  qui  font  du  aombtc  des  Garçons  de  la  Noce. 

Adiea, 


COMÉDIE.  lit 

Adieu,  Madame  la  Mariée  l  ah ,  ah ,  ah  ,  ah» 
ah!  Adiea,  adieu  1 

Ba&tholin,  allant  à  tunt  des  portes^ 
où  il  dit  9  â  part» 

lis  ont  réellement  fermé  les  portes.  —  Par- 
bleu \  Meffieurs  les  'Garçons  de  la  Noce  me 
jouent-U  un  tour ,  qui  ne  me  déplaît  point  du 
tout.  //  va  à  Poutre  porte. 

Suzanne,  â  part  y  &  d^un  air  inqtdet. 

II  me  déplaît  très- fort,  à  moi.  J'aime Ni- 
caife  \  mon  amour  veut  lui  tenir  parole  5  fj 
fiiis  déterminée }  •  •  •  mais  ,  comment  faire ,  à 
préfent  ? 

B  A  AT  H  G  L  I N ,  revenant  de  Vautre  porte^ 
&  â  part  y  en  riant. 

Tout  eft  barricadé.  Eh  bien  !  voila,  par  ezem«- 
ple,  une  plaifànterie  d'un  très-bon  goût$.., 
une  plaifknterie  d'un  genre  excellent! —  Mais , 
vojons  encore  iî  nous  (bmmes  bien  exaâe- 
jnent  enfermes.  //  va  d^une  porte  à  P autre  ^ 
pour  s'ajfurer  fi  elles  font  bien  fermées  ;  '  &  il 
regarde  par  Us  trous  des  ferrures  »  s*il  lieft 
ferfonne  en  dehors. 

Suzanne,  à  part^  en  foupirant. 

Ah  !  nous  le  fi)mmes  bien  sûrement  !  cela 
Tome  IL  JP 


ULt,  /^  I  C  A  I  S  Z, 

x(e(i  que  trop  certain!  —  Comment  nous  tirer 
de-làl  •••  Il  faut  jouer  vis-à-vifr  de  mon  mari, 
ierôle  d*uae  innocente  ^...^  le  r61e  d'une.  Agnèss.,* 
iur  un  rien,  lui  chercher  querelle  *,...  je  n'ai  que 
cet  expédient  pour  me  débarraflèr  de  lui,  dans 
ce  nioxnent.  CA^rice  doit  partir  d^  (e  peu  dt 
^  piots  pourjonjcuy  dans  le  re/lc  de  cette  Çcene^ 
pile  doit  jouer  U  perjonna^e  £unc  fiUe  quir^efi 
point  injlruite  ,  6*  qid  cjl  même  un  peu  rdaiÇe  ; 
(^  de^ems  en  tems^  faire  entendre  par  des  coupr 
i^iùl  i  leins  de  finej^e  >  que  tout  cela  tiefi,  ^un 
Jeu  joué  ,  avef  lequel  ellejurprend  la  créfbàlitç 
dejon  mari* 

BARTHX)tïN,  reveruù^  fun  airJaAJ-f 
fait  y  ^  ayicpwaciti. 

Enfin,  ma  très-belle!..,,  ma  trcs-aimablf 
femme ,  me  voilà  donc  votre  prifonnier!  — 
Tcndremtnt;  Le  voilà  donc  enfin  arrivé  ce  jour 
UUK  defiré  ^  ce  jour  de  bonheur  ; ...  où  je  puis 
^ixe  éclater  tout  ^amour... 

jS  u  2  A  N  N  :p ,  s'ilojlgnant  fr  Vintçrrçm^ 

pont  ej^  baijfant  Us  yfu»-^ 

^  jouantÇembarras. 

Monfieur  ! . .  »  •  certainement ,  Moniieor , . . .  ^ 

j*ai  biep  de  la  reconnoilEinee ...  de  vos  bon$ 

iibmjiiiens  ^  qui  m^e  parojirent  • , .  je  fu^s .  (m^ 
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cmbarraflee  . •  •  cTy  répondre  • . .  voyez-vous,  •«  , 
■&  je  Toudrois  . . .  •* 

BARTU01.1N9  vinmnu 
Âh  î  petit-il-peticvje  f^atirai.diinper  cet  em- 
haxns  !  alTeyons-i^ous-là ,  de  grâce ,  pourcao- 
ièr$  afreyons-nooso.  //  veut  la  faire  affioirfur 
itnjbpha  qui  eft  à  la  prtmcrc  coidiffL 

S,  ufz  A  M  N  B.)  J^vn  air  inquiet  &  d'un  ton 
affirmadfi 

Non ,  Mônfieiir  y  non...  Monfieur.  Je  veux 
xefter  debout ,  s'il  vous  plalu 

fi  AKTHOLiVy  très^ytvimenté 

Eh  matis,  pourquoi ?.«•  pourquoi  voules^ 
TOUS  vous  tenir  debout?  étant  affife,  mon 
)amour  pourroit  vous  faire  entendre  de  vous  ex- 
pliquer plus  tranquillement... 

SvzANKrB)  âuTi dragiié^ 

Je  votidfois*  ne  rien  entendre,  Monfieur^ 
îoi^ais',....  je  voudrois  bien  forrir  d'icij....  voill 
ce  que  je  voudrois ..,.  Elle  fait  quelques  pai  pouè 
SiriaMer^ 

Barthoiin,  lafidvant» 

£h!  comment  /ortie?  en  riant:  nous  Commet 
«nïermés,  Dieu  mercu^^  La  ferrant  Ugére'^ 
ment  &  tendrement  dansfes  bras.  Ah  !  ma  chèm 


«4  m  Ç  4  ISE, 

Suzanne.»*  ma  chère  Suzanne  !•••  {byez  fen£ble 
â  l'amour  tendre  &  délicat  que  vous  m'avez  inA 
pire  !  &  que...» 

i^pzANNE,}^  débarraffant  de  fes  hrfu^ 
avec  ime  colère  qfielU  aj/iâe^ 
Finii&z  9  Monfieur  ! . . .  Oh  finUlèz  t...  a-c-oti 
jamais  rien  vfi  de  pareil  ?..;  Vous^  prenez-là  des 
libertés  !...  Ou  avez-vous  appris  à  vivre ,  Moti> 
tfeur?....  Fak~on  de  ces  impoliceâ[ès4â  à  que^ 
iju'un  comme  il  faut  ? 

Bartholik,  reprenant  vivement. 
Maïs  je  n'ai  rien  fait  là,  qui  pnilTe  vous  îir 
cher...,  fcngez- donc,  qu'aébiellemenc ,  vous 
^es  ma  fefnm^  !..  »  Vous  ^ces  b>en  aâuelle^ 
ment  ma  femme  $  &  rien  ne  doit.... 

S  1}  ;(  A  ^  N  9  »  ^interrompant  &  feignant 
^ujours  dç  la  colère. 

Eh  hien  !  vôtre  femme ,  Mon£e^r ,  je  la 
Ihis.  J'en  demeure  d'accord. . .  Mais  fpu;ç  ce 
prétexte-là,  vous  çonvient-ij  d'avoir ,  tout  d*un 
coup  ,  de  ces  petits  airs  funiliers  avec  une  De- 
moifëlleh».  de  me  ferrer  entre  vos  br^is ,  com- 
piè  vous  venez  dç  faire  ?  cela  convient-il  donc? 
ine  prenez-vous  donc  pour  votre  jouet? 

Bartholin,  d^un  air  tendre  &  vîf. 
Ah  ^  \  d^^nez  m'çcQuter  on  moment  :  o^ 
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etere  amie ,  tranquillifez-vous  !  afe  ça ,  écoute»- 
moi  un  inlla^it ,  ma  chère  amie  ! 

S  u  z  AN  N  B  9  £uii  (dr  pique  y  ^  £m 
^  son  i humeur» 
.  Ma  chère  amie  /•••  Ma  chère  amie  /•••  £Ji 
mais  ,  Monfiear,  à  peine  nou^  connoi(Ibns* 
nous  l...»  Qu*eft-ce  que  c*efl  que  ce  périt  ton 
U  ?•••  Ma  chère  amie  /..•  Mais  je  crois  que  bien- 
tôt vous  me  cutayeriez ,  fi  je  vous  laiflbis  faire* 

Bartholin,  avec  feu. 
Mais  permeccez-n>oi  de  vous  dire  que  vous 
avez  le^  plus  grand  tort  du  monde  de  vous 
choquer  d'une  expreffion  auffi  tendre  j  &  fur* 
tout  lorfqtfelle  fort  de  U  bouche  d'un  mari 5.,, 
|c  d'un  mari  qui  votts  adore* 

S  u  z  A  N  N  £,  continuant  toujoufs  de 
feindre  Ufimplicité. 
Vous  m'adorez ,  vous?...  Vous ,  Monfieur?..» 
ah  î  pardine  !  c'eft  bien  mentir  que  cela!  (  puif;, 
qu'il  £aiut  vous  le  dire  crûment. }  L'on  a  d'aot 
tt-es  façons ,  &  des  façons  plus  convenables 
avec  les  Demoi/èlles  que  l'on  aime. 

Ba&tho.iin,  impHueufement. 
Ah  î  je  vous  aime  â  la  fureur ,  divine  Sih 
ïanne  !  &  je  conièns  â  prendre  toutes  les  fail 
jons  que  vous  m'ordonnerez,  pour  réuŒr  à  vous 

F  ii; 


iz^  ff  I  Ç  J  fS  E^ 

plaire*  Mais,  du  moins^  commentons  par 
fairerla  paix.  D*abord,  jeiuis  bien  éloigné  af- 
farémenc  d'avoir  eu  la  plus  légère  intention  de 
vous  choquer  5  &  fi  cemalbeur  m'en:  arrivé  ^ 
|e  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous  en  deman- 
der pardon.  //  s*y  jeue&fe  relevé  tout  defuitf^ 
Accordez-le-mof  généreufement  :  &  pour  le 
iceller  y  abandonnez  -  moi  votre  belle  main, 
cette  main  charmante  que  je...»  //  veut  Ivi 
prendre  la  main^ 

SuKANKB^  mettant  fes  mains  derrière 
Jon  dos. 

Ma  main ,  dea  f.  •  •  ma  main  !•  •  •  non  pas , 
Moniîeur  ,  s'il  vous  plaît...  Eh  bien  !  ne  voiU- 
t-il  pas  encore  vos  iiaçons  libres  ?  Ne  voiU-t-il 
pas  que  vous  recommencez  encore  ?  Je  veux 
fitftir  d*id*  EUe  caurt  à  ufle  foru» 

Bartholin^  allant  à  elU^ 

Mais  vous  (çavez  bien  que  cela  eft  împo(& 
ble,  &  vous  m'affiigez  cruellement,  en  pa- 
rbiflknt  vo^s  déplaire  ici  avec  moi.. 

Suzanne,    très -vivemen^ %  &  en 
colère  prefquç. 

Ol>i  dame!  c'eft  que  je  ne  fuis  point |ic* 
coucumée  à  me  trouver  ainfi  feule  avec  un  Monr 
fieur* 
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h  A  R  't  H   O  L  2   K^ 

Mais  penfez-donc  que  ce  Monfîeuf-Ià  e(t 
"^oere  mari  f  Scvat  mari  qui  veut  yoas  taxâs^ 
àeareuÊ  >  dont  le  coear  n*a«.ï 

S  û  2  A  N  N  B  ,  tris-'agltie^ 

Ah  !  quel  tourment  !  quel  Tupplicér  XiaiËr 
qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie?..^  Mais  que 
voulez -vous  >...  Qjie  de  mander -vous?,,.  Que 
¥oulei-vous?„. 

hA^tHcyLiu^MpomatU  sUmpicher 
de  rire 

Ce  que  je  veux,  ma  dieiNe  femme?»*  Câ^ 
Çœ  je  veux  ?•«»  Cçtue  qneftiou  ingénue  me  fait 
rire  malgré  moi.  Mais  écoutez-moi.-  //  lui  de-- 
robe  un  Jfoijir  far  U  main*  £r  qve  ce  tencke 
baifer.r. 

S  02  A  N  N  E ,  rcnraru  fa  mam  hrufqiu^ 
mtnt'f  &  jouant  lavande  colère»  ' 

Oli  l  pour  le  coup  î  cela  eft  trop  imperti- 
nent, au/n*....  me  baifèr  la  mainr,».  il  hxLÏ 
être  bien  hardi  !,.,  EiU  court^àVune  desportesr 
qi^elle  tire  à  elle  avec  force  ,  pour  tâcher  de 
la  forcer  i  &  elle  crie  à  travers  la  ferrure  :  Ma 
mère  1..,  ma  chère  aiere  U.  ma  mère  !..». 

£i¥ 


lit  K  I  C  A  1  SE^ 

B  AliT  H  o  1 1  N,  courant  après  tlU* 

Quelle  enfance !••..  Mais  quelle   enfance! 
^oi  \  vous  ne  voulez  rien  entendre  l 

SuzANNs,  courant  à  Vautre  forte  ,  & 
obfcrvant  U  même  jeu  de  Théâtre. 
Non ,  noa,  rien ,  Monfieur  !  rien  !  rien*  Ma- 
man Jérôme  !.»•  Mamanî^,  Maman  Jérôme !••• 

Bartholik,  avec  un  peu  SUapor- 
tience  »  6»  l*amenant  malgré  elle  juf" 
que  s  fur  le  Jopha  ,  ou  U  la  fait  af^ 
feoir  ,  &oàU  la  retient* 

Oh  !  cela  devient  trop  impatientant,  anffif 
au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  belle 
Suzanne ,  reftez  ici  aflUè  un  mement,  U  m'é- 
coutez. 

S  u  z  A  H  N  B  y  ndouhlaâtfes  cris. 

Non  ,  non ,  non  ,  noft  Monfieur.  — •*  Ma 
.chère  mère!...  voyant  arriver  fa  merty  fsi 
êuvre  une  porte ^  Ah!  ma  chère  merel  Que  ^e 
fuis  heureufe  de  vous  voir  arriver! 


'W* 
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S  C  E  N  E    I  V- 

Madame  }ÉIlOMË,  SUZANNE,  Moniieitf 
BARTHOLIN. 

Madame  ]ÉROM£,  e/i  riant. 

J2i  H  >  ma  cbere  enfant  !  quVft-ce  que  c'eft 
que  touc  ce  tapage-la ,  donc } 

S  0  2  A  H  N  £ ,  vivetAenté 

Ah  l  maman  »  vous  me  voyez  d'une  col^ei^. 

Mad.  JÉRÔME ,  ^interrompant  enfouriant. 

£li  y  que  s'eft-il  donc  palTé  ^  ma  fille! 

SV  Z  AN  N  2» 

Cequis'eftpaflS? 

BAKTHOLju^iFun  ton  doUnt. 
Hélas  !  tien ,  Madame* 

Suzanne,  reprenant  vivement. 
Rien,  Monfieur!  il  7  a^  ma  chère  mère, 
que  je  fuis  très-piquée  contre  Monjfleur.  Il  m'a 

manqué. 

Madame  J  i  r  d  m  b. 

Déjà  y  mon  gendre  l  e(l-il  pofUble  ? 

Suzanne. 
£b  mais ,  fans  doute  \  n*e(V-ce  pas  manquer 

ïv 
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z  une  femme  que  de  lui  prendre  les  mains*.; 
de  les  baifèr.,.  &  avec  des  yiolences—  oh ,  (L 
vous  aviez  vu  cela ,  maman...  Allez ,  Monfieur , 
il  faut  être  bien  mal  ékvé  }••»  avoir  eu  bien  peu 
d*cducation.«,. 

Madame  Jérôme,  V interrompant. 

Mais  écome-done$  c'eft  ton  mari^  une  fois •.; 

Bart^olin.. 

Elle  ignore  ce  que  c'eft  qu'un  mari ,.  Mada- 
me ,  parlant  à  ^orâlU  de  Madame  Jérôme  ;: 
dans  le  fond  y  cela  a  bien  (on  côté  flatteur. 
Suzanne^  jouant  la  fimpUâiê. 

Eh  quoi,  un  mari  !  eft-il  permis  à  un  mari 
de  n'être  pas^  fage  avec  fa  femme ,  donc  i  loi 
eft-il  permis  de  faire  des  chofe^  çppnriÇ  la  bie»- 
ffaace  „  &  de  lui  manquer  de  refpeé^  ? 

Madajnc  J  i  r.ô  m  ^,  riant. 

Ah  ,  ah,  ah  ,  ^  ,  ah  !  cela  eft  trop  plaifiuit. 
ah ,  ah  ^  ah  y  ah  L  cela  eft  trop  comique  î 

9  A  R  T  H.Q  L  I  H  ,.<i  Madame  Jèrôn^ 
Oui.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cela  darey|^j;i%^ 
tant.. 

Su.  ZANNB. 

Oh  \  vous  ne  ririez  p  s ,  manian  >  ^  vous  /ça- 
^z  les  libertés  qtie.Mpnileut  a  p^ifès.  avec  lyoii 


êOMÉîSîÉ\  ttt 

Vous  avez  cru  me  donner  à  un  honh£te-honi«<. 
me ,  il  $*enfaut  bien*...  je  fuis  outrée. 

Sartholin. 

Vous  voyez  que  cela  eft  tout-à-faic  (Sriéur,' 
Madame  ,  c'en  à  vous  à  accommoder  tout  cela* 

Madame  J  i  r  ô  m  e  ,  «n  riante 

laîdèz-aoïoi  faire ,  fa  rancune  ne  durera  pas»' 

Suzanne. 

ËIle,ne  datera  pas  \  Oh  !  elle  durera  plus  d'Un- 

B  A  R  T  H  O  t  I  N  ,  tftVC  VlVaCUC^ 

Plus  d*un  jour  î  vous  entendezr* 

Madame  J  i  r  d  m  b.' 

Laifleiï-moi  fèole  avec  elle.  Ïa  ùrantàpart 
tenez ,  vous  voyez  bien  qu'elle  ne  fçait  rien  de 
rien...  Elle  a  autant  d'ignorance  que  de  pu- 
deur..., mais  c'eft  que  vous  êtes  trop  prèflc 

aiuin.r.» 

Barthôlin,. 

Trop  pitffé  !  trop  preflK  l*  Cela  eft  bientâc: 
dUt:  mais  il  laudroit  être  en  01a  placer- 
Madame  J  i  Ri  6  M  E«' 
Kcoutct,  (ùcm&i.^  Ils  fi  patient  hasa^ee^ 

ï  vj 


^ 


SOZANNE,  à  part ,  pendant  qtfîls 
/         fc  parlent. 

Oui ,  Nicaife  $  TAmoiir  va  bientôt  te  cou- 
ronner.  Il  ne  s'agit  plus  qae  de  trouver  un 
moyen  de  me  dérober^  une  heure  feulement, 
aux  regards  de  mon  mari  &  de  tout  le  monde. 

Madame  JxrAme  ,  achevant  tout  haut.. 

o 
£t  revenez  dans  un  moment» 

BiUTHOLiN,  haut 9  mais  à  P écart  i 
Madame  Jèrème. 

Oh  ^  f!ir  le  champ*  Mais  »  maman ,  vous 
fentez  ma  fituation  ;  tous  la  ièntez.  C'efl:  une 
femme  charmante  5  (a  colère  innocente  m*a 
diverti  5  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  (bit  long* 
Diable  !  vous  voyez  ma  pofition,  Eclairciflêz-la, 
au  liom  de  Dieu  >  éclaircilTezr-la.  Il  fort. 


SCENE    V. 

Madame  JÉRÔME,   SUZANNE» 

Madame  JÉRÔME,  £un  airJlrUux. 
&  capable. 

\^  H  !  ça  >  ma  fille  vous  voilà  mariée ,  de 
vous  ignorez  conunent  l'on  doit  vivre  avec  ub 
tx»xi. 
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Suzanne,  jouant  toujours  tafimpUckip 
Pardonnez-moi,  ma  mère. 

Madame  J  i  &  6  m  s» 
Comment  ? 

S  U  Z  A  N  N  s. 

Je  dois  vivre  avcd  mon  mari ,  comme  /• 
vivais  avec  vons  y  maman. 

Madame  J  â  r  6  m  ?• 

Comme  avec  moi  !  tu  n'y  es  pis  ,  mon  eii^ 
£ant  3  il  7  a  one  grande  différence,  &  que  ton 
ttiari  te  fera  bien  fenuir • 

S^z  AN  N  E ,  ouvrant  de  grands  yeux 
éâonnés» 
Eli  !  qu*eft*ce  que  c'eft  donc  ? 
Madame  J  iR ô  m  e  ,  xtn  peu  embarraffîe» 

C'eft...  ç'eft»..  Eh  mais ,  c'eft  qu'il  eft  to» 
mari  ',  Se  que  je  ne  fiiis  que  ta  mère...  j4  part^ 
£n  vérité ,  je  niç  j^ais  comment  lui  expliquer 
tout  cela  décemment. 

Suzanne,  paroiffant  rêver  d  ce  qitmi 

lui  dit. 
Il  eft  mon  mari  ?...  Ce  que  vous  me  dites^ 
là ,  ma  mère ,  ne  m'apprend  rien. 

Madame  JIrôme  ,  plus  embarrajjïe  encore^ 

JEh  mais,  cela  ne  t^apprend  rien,. •••  ceËine 


ij*  »r  I  C  A  I  S  E, 

encore  obligée  ,  en  confcience ,  à  foufiîr»  sH 
le  feut...  &  s'il  rexige...  i  {baffrir  ce  qui  pa- 
ro&ra  vous  répugner  le  plus* 

Suzanne,  d!un  (ùr  tnfanûn» 
Ah  ça,  tenez,  maman,  ce  feroit  fur  ce  clé- 
tail-ià ,  par  exemple ,  qu'il  me  faudroît  des  la- 
inières... &  me  dire  clairement... 

Madamie  J  £  jl  ô  m  s ,  embarrajjîe  plus  qm 

Éh  mais,  oui,.,,  ouï...  oui,  cela  eft  vrai,. 
Allons,  ;e  vois  bien  ,  ma  fille ,  quepcti&jiie  je 
ne  puis  s'expliquer  tout  cela  honnêtement,  il 
faut  que  j'aie  recours  à  ce  petit  livre  que  l'a^rois 
mis  exprès  dans  ma  poche  y  au  cas  que  tu  me 
pouflàflès  fi  fon  de  queftions  que  je  n*y  puflè 
pas  répondre  fens  blefTet  la  décence.  Elle  lui 
donne  u  livre, 

SjJZAVfHt0 

De  quoi  ce  livre-là  traite-t-il  ? 

Madame  J  â  &  6  aCe» 

C'eft  une  petite  inftruâion ,  pour  mettt^  au 
fait  des  filles  qui  paiTent  à  féiat  du^  mariage 
avec  toute  l'innocence  qu'on  doit  avoirs  &  qui 
décrit  très-bien  les  ufiges  &  les  petites  céré- 
monies du  oiariage...  Il  y  a  même  de  tiçs-beUet 
EHampes  oa  laille^douce. 
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SvzANNB,  mettant  k  Uvn  tout  dk 
fuite  dansfapochi. 

C'eft  bon ,  mamans  je  lirai  cela  demain. 

Madame  J I  r  ô  m  e  ,  reprenant  vivement^, 

Comment  demain  !  il  faut  qae  tu  ailles  lire 
cela  tout-  à- l'heure  5  tu  n'en  auras  peut-être  plus 
i>e(bin  demain.  Reprenant  l'air  grave  :  allez, 
Mademoifèlie ,  allez  vous  enfermer  une  heure 
toute  feule.  Prenez  bien  garde  que  l'on  ne  vous 
éprenne  lifànt  ce  livre-là  au  moins  ^  enfer- 
irez-vous  bien  toute  feule.  Il  n'eft  pas  nécef 
£ûre  même  que  votre  mari  Êicbe  que  vous  le 
^i&z  %  ainfi  je  l'arrêterai  ici ,  votre  mari  »^  pen- 
dant ce  tems-Iâ, 

S  u  z  A  N  N  B  ,  avtc  vivacité. 

Qne  jrovLS  êtes  bonne ,  ma  mère ,  de  me 
donner  de  fi  bons  expédients  l  Ah ,  quelle  bonne 
maman  l  achevant  à  part  j  de  iê  charger  d'ft- 
xnufèr  mon  mari ,  pendant  que  je  vais  trouver 
aion  amant  !  Elle  fort  en  difanf  ceUu 


Ji$  N  I  C  A  î  s  E\^ 

•        ' -^ * 

SCENE    VI. 

Wadaïnc  JÉROME,/ettAr 

yj^  Ueile  innocence!  queBe  fimplicitéî  j'i- 
maginois  bien  qu'elle  écoit  neuve  %  mais  je 
n'àurois  janiais  penfé  que  cela  allât  jufques- 
là.  Commeni:  eft-il  polîîble  qu'avec  tout  reipfït 
qu^a  cette  fiHe-là,  elle  ait  confervé  cette  pureté 
de  mœurs  r  Ah  !  je  me  doir  un  peu  cefa».*. 
Dame ,  je  l'ai  élevée.r.  Voili  le  fruit  de  la  bonne 
éducation ,  &  des  bons  exemples  que  je  lui  ai 
donnés.  Elle  mla  ru  faire  ,  elle  xfà  eu  qu'à 
fuivre. 

SCENE    V.IJ.    , 

Monfieur  BARTHOLIN,  Mad.  JÉRÔME. 
BARTHOLIN ,  ^un  air  cmprcjjfi. 

£«  H  bien ,  maman,  ma  paiï  eft-elle  £ûte^ 

Madame  J£rôwb» 

Tcmt  ira  à  mervçil]^ ,  mon  gendre  :  je 
compte  que  ce  foir  vous  la  trouverez  de  la 
plus  grande  docilité  ^  &  entièrement  réfignée*^^ 


jC  0  M  È  D  1  E.  ;j> 

BARTHOLINr 

En  ce  .cas- la ,  |e  xdex)  vai$  donc  ]a  ttouver*. 
Où  eft-elle  ? 

Madame  J  i  itS^Xr 

\Ây]^y  l^yM»  rout  dQUqetneitfs  vc^us  ices 
biei  preflfé^  à  ce  qu'il  me  paroît  1 

'   Barthoixh» 

Sh  f  mais ,  pas  mal ,  rraman  ^  pas  mal.  Atb 
f  a ,  dites-moi  donc  où  elle  eft  ? 

Madame  J  i  r  6  m  s. 

Je  vais  vous  le  dke  i  mais  a  une  condition^ 
Monfiçur» 

BA]tTMOI..XM« 

.A  quelle  condidpn  ? 

Mad^qne  J  4  ^  ^  ¥  '• 
4  /$n<]^t>9n  ^^  vous  ce  npe  gi^çmz  spint  |i 
&  que  vous  n*ire^  point  h  ^ouxper  de  ce 
qu'elle  fait  aduellement. 

B  A  R  T  H  p  L  X  N^.^ 

£h  !  que  fai^'  ell^  ,doiic  ? 

MdiiMLiafi  J  i  &  â  M  V. 
Elle  fait  cliofe  qui  vous  applaxiira  bien  des 
difficujcf $  ^  tfuatôt^ 

B  A  R  T  H  o  ;.  z  N%^ 
Mais  ^  que  fait-elle  i 


î4»  N  I  Ç  A  1%Ë^ 

Madame  J  s  &  6  m  c» 

Allez  )  vous  voas  crottverëz  bien  de  ce  qu*e]]|S 

fait, 

Bartholin* 

Jen*en  doute  pasj  mais  que  fait-elle  eû« 

core  ? 

Madame  J  i  &  6  m  b. 

Elle  eft  en  retraite)  mon  amif  &  c^eft  moi 
^ui  l'y  ai  envoyée^ 

Bar.thoixn< 

Où  donc  2  où  donc  ? 

Madaine  J  i  n  &  m  i • 

En  retraite  dans  Ùl  chambre ,  je  vous  dis  $  ft 
|e  ne  veux  pas  que  vous  Tj  troubliez, 

Barthoiin. 
Pourquoi  donc  ?  au  contraire ,  fj  monte. 
Madame  Jb  xd  m  ^^tun  ton  impofani* 
Ok  !  non  pas ,  s'il  pous  plait ,  Monfieur^  je 
viens  d*avoir  avec  elle  une  converfation  fur  et 
que  vous  fkvez)  laiflêz-iai  faire  fes  réflexions 
£ir  ce  que  je  iuiai  dit;  Je  ne  veux  pas  que  vous 
jne  quittiez. 

Ba&tholin,  âun  air  chagrin» 

Oh!  pour  te  coup,  maman  y  cela  eft  trop 
aael  auili. 


COMÉDIE.  '  ui 

Madame  J  é  &  â  m  î ,  très^vivement. 

Oh  !  pour  le  coup ,  mon  gendre ,  vous  irie^ 
Eûtes  trembler, 

Barthoiin* 
Comment  ? 

Madame  Jérôme. 

Comment,  Monfienr ,  vous  ne  pouvez  pat 
attendre  une  heure ,  qu'elle  descende  ? 
BAKTHOLifi^  (Tun  ton  fâehé. 

TJné^  heure  i  une  heur«  !  mais  y  Madame^ 
^ave2-voQs  ce  que  c'eft  qu'une  heure? 

Madame  J  i  k  ô  m  >#  * 
£n  vérité  y  Moniteur ,  cette  vivacité  extrême 
me  fait  frémir  ? 

Barthpixk*' 

Shl  pourquoi  frémir  ? 

Madame  J  £  k  ô  m  s* 

Pourquoi  ?  c'eft  que  je  m'étois  flattée,  Mon- 
teur y^  que  vous  étiez  capable  d'avoir  des  mcna- 
gemens  pour  ma  fille  !••• 

B  ART  H  O  L  IN. 

fh  mais ,  Madame ,  juiqu'à  présent.». 

Mad*  J  iRÔME ,  d^un  air  doux  &  .pr.ejfan$^ 
Jâi  bien  »  mon  gendr»  »  promettez-moî  donc 

I 


Mil  NICAISE^ 

^'avoir  des  égards  pour  cet  éofaht  5  pour  cet» 
fsuivre  petite* 

BaUT  HOX  IN* 

Sh ,  mon  Dieu ,  oai. 

Madame  JijiâME^  toujours  avec  douceur 
&  Sun  ton  d^ amitié. 

Teneï,  mon  bon  aim,  la*  roHibien  rotre* 
femme,  àpré&ntl  perfbmie^ne  peut  plus  7  pré- 
tendre 5  elle  efl;  à  vous  feule;  vous  avez  tout  le 
ifems  'y  ce  qui  ne  fe  dît  pas  en  un  jour ,  £b  dit  en 
•quatre^  mon  cher  Bartholin. 

B  A  R  T  H  0  x  X  N« 
D^accord,  d*accord« 

Madame  JlBrÔMiL 

Mais  y  moi,  eroirie^-vbus  bien  que  fêu'MSn- 
iteur  Jérôme ^.mon  mari,  fut  plus  de fëpc  jours 
^ le  devenir? 

BARtHOLiK]^  a)feevn  itanmmemt  marquis 
JEft-il  poffiblel 

Madame  J  £  jl  o'm  b« 

Sien  h*eft  plus  vraL  Auifi  lui  ai-je  toujours 
^u  un  gré  infini  de  cette  jcomplai&ace-Jà.^  am 
j^tfvte  défenti- 
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Barxholin. 

Ouï,  cfefl:  une  attention.  EK  bien,  laiflêx- 

moi  donc ,  de  grâce ,  aller .,  que  je  commence 

de  même,  d*avoir  des  petites  attentions  mc- 

joagées .,  dont  vous,... 

Madame  JÉ3.ôw)b  ,  V arrêtant  en  Vinter* 
rompant  9  £un  ton  très'^ 
animé  â*  tmts-'décifif. 

Non  ,  non  ,  Monfieur,  non.  Ne  voulez- vous 
pas  aller  gâter  tout  ce  que  fax  fait  ?  Sçavez-vous 
bien  que  j'ai  eu  mille  peines  à  la  faire  revenir 
fur  votre  ccmpte?  Allez -vous  la  fîcher  de 
nouveau?  Eh!  lailTez-moi^loi  parler' encore , 
quand  elle  attra  médité  Gax  tout  ce.  que  je  viens 
de  lui  apprendre, 

B  AR T  H  &L  I N-,  ptwoiJJtiH^fefcire  le  plus 
p'ànd-effprt. 

JEh  bien  ddjnc ,  jiSJtic^reflïls.  Mais  fi  vous  (à-- 
yiez  ce  qu'U  nVen  coûte  5  fi  vous  me  iconnoifile? 
^a  peu ,  vous««.« 

Madame  J  i  r  ô  m  b  ,  VïfUcrrompant  avec 

gaieté  &  douceur^ 

i^ons^  allons  ne  me  dites  point  de  folies , 

j^yion  gendre.  Donnez-moi  la  main  5  il  n^eft 

pas  iméî  >  nous  ne  dînerons  qu*à  trois  heures  $ 

^Uqiis  voir  fi  )a  Salle  à  ipanjger ,  celle  du  bal,  fi 


r44  NICAISEy 

tout  efl  arrangé.  Je  ne  vous  quitte  pas  de  toute 
la  matinée,  &  ji]i(]u'â  ce  que  nous  nous  oMt- 
cions  à  table  5  je  ne  vous  perds  pas  de  vue ,  je 
veux  répondre  de  vous,  IlsfirtcrU  cnfcmbk» 

Fin  du  premier  A^, 


\ 
/ 


ACTB 


ACTE   II. 

Le  Théâtre  change  ^  &.  reprifente  un  petit  bof-' 
guet;  au  milieu  ^  une  petite  porte  verte 9  à 
côté  de  laquelle  eft  un  petit  banc  de  pierre  » 
Jur  lequel  Nieaife  eft  afis*^-- Entre  deux 
couliffes  y  une  griUe  de  fer  qui  paroit  fermée. 


SCENE  PREMIERE- 

NICAIS£,/mJ,  une  lettre  à  la  mainf 
ajftefur  le  petit  banc  de  pisrre. 


A 


U  P£TÎT  BOSQVET    FERMÉ  ;   VOiU 

tout  Cm  billet.  Cela  n*eft  pas  long,  cela.-— 
Ma  MaîtreiTe  écoit  biea  sûre  que  je  Tenten- 
drois  à  demi-mot  'y  elle  (çaic  bien  que  j'ai  de 
refprit.  Il  eft  vrai^  qu'avant- hier ,  elle  m'ex- 
pliqua tout  cela  vingt  fois ,  comme  elle  auroi^ 
fait  à  une  bête  i  mais  c^eft  que  dans  ces  occa« 
iions-là ,  on  ne  fçauroit  être  trop  clair.—-  Elle 
va  venir....  elle  viendra ,  oh  î  elle  viendra  sû- 
rement 5  elle  a  cela  dans  l'idée ,  autant  que 
moi...  Oh  elle  m'aime  !•••  je  ne  iuîs  pas  niais  ; 
je  me  fuis  bienapperçu  qu'elle  m'aîmoit,  quand 
eUtfll^rareu  dit.  Mais  qu'eft-ce  <pie  l'entends? 


14^  N  I  C  A  I  S  E; 

SCENE    IL 

SUZANNE,  NICAISE. 

SUZANNE,  entrant  par  lapeùte  porte  vertel 

J. VX  S  '^^^  arrivée  fans  avoir  été  vue  de  peN 

ionne.  ^^  Mettons  le  crochet.  Elle  met  le  cro* 

çuty  &'  va  à  la  grille,  jBon!  la  grille  eft  fer«* 

mée.  Avec  tranfport»  Ahî  Nicaife,  c'eftdonc 

vott;î 

N  I  c  A  X  s  E. 

Oui ,  me  voilà.  Je  ne  me  iùis  pas  fait  atten* 

dre  dea  !..^  mais  contez  -  moi  donc  comment 

TOUS  avez  pu  vous  échapper  de  votre  mari  &i. 

de  votre  mère  ?  cela  eft  drôle  çà  ? 

SvzAUfijiyfouriant. 

Oh  ,  cela  eft  trop  plaifant  !  C'eft  ma  mère 
qui  garde  à  vue  mon  mari ,  pour  ainfi  dire  , 
de  peur  qu'il  ne  nou^  ftirprenne...  Çkl  fi  j'a^ 
vpis  le  tems  je  vous  conterois... 

Nie  AI  $E# 

bon,  bon  !  cpntçz  toujours  ^  nous  avons  <lii 
lems  dç  relie». 

5  U  Z  A  N  N  B.  "^1 

Kfitt,  mon  cher  Nicûlè  y  non  i;jBflfc|ii» 


comédie:  X4f 

^elqaes  momens ,  que  je  vous  conûcre  $  &  j« 
les  yeux  employer  entièrement  â  vous  aifiirec 
<Iu  plus  vif  &  du  plus  tendre  amour. 

N  I  G  A  I  s  E. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne ,  ma  chère  amie  t 
mais  vous  êtes  bien  belle  auâi«  Dame  2  vont 
voila  bien  brave  \  Quelle  riche  ,  <]ueUe  magni- 
fique ,  quelle   fiiperbe  étofie  !  quoiqu'elle  M 

(bit  qu*en  foie* 

Suzanne. 

Oui,  oui,  Nicaife,  à  la  bonne  heure  s  mai« 

parlons  de  notre  amour  ;  je  rifque  tout  pour 

Vous  en  convaincre,  &... 

N  I  c  A  I  s  s. 

Oh ,  oh  !  je  vous  aime  bien  fort  auffi ,  moi| 
mais,  mais,  tournez-vous  donc  que  je  vous 
voie...  Çeft  bien,  c*eft  bien  \  les  fleurs  en  (bnc 
bien  rapportées.  Oh  *.  vous  avez  une  ezoelleme 
Couturière,  audi! 

Suzanne,  impademmau, 

£h  ?  niôn  cher  Nicaife  de  quoi  vous  occu- 
pez-vous ?  eb!  laifibns  cela.  Vous  igm)rez, 
mon  oher  ami ,  jufqu'oû  va  ma  cendrefle  pour 
vous  5  je  n*aurois  jamais  voulu  d'autre  mari  que 
vous  sJ/Ê^f^  ^(^^  impoffible  )  vous  en  êtes 
lèvnvenOfe-mèmej  &  c'eft  vous  qui  agirez 
*"-.,  Gij 


♦ 


I 


,4«  N  I  C  A  I  S  E, 

été  le  premier  à  me  confeiller  ofépoufer  Mo^ 
fiex0  Bartholin. 

N    I   C   A  i   s    E;i 

Oui,  cela  eft  vrai ,  cela  eft  vrai.  Et  je  ne 
Tçais  -fi  c*eft  vous,  ou^moi ,  qui  ai  dit*..  Oai, 
je  m*en  fouviens,  c^eft  moi -même  qui  ai  dit 
{iir  lui  y  ce  bo^  mot  :  Qj^il  ftait  homme  à  paffir 
ia  chofe  au  gros  fus,.,  homme  à  paffir  la  chofe 
ULU  gros  fas  L^n  Cela  eft  plaKkntcela!...  ceb 
^  bipn  trouvé; 

5  n  z  ^  N  Ns ,  avec  impatience^ 

&i  \  Nicai(è  !  il  ne  s*agit  point  de  tont  ^ 
verbiage-là.  Qu'il  vous  fuffife  que  ce  mariage«- 
ti  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  donne  de 
mon  an^^r  les  preuves  les  plyis  d^Kcates ,  £( 
^ûe.^ 

N  I  C  A  I  s  E^ 

Ah^  je  ne  me  feas  pas  de  joie  !  tene2.,, 
^ademoifelle  ,  en  vérité...  fi  mon  amour... 
jmais  <fe{îb  que  je  ne  vous  ai  jamais  vu  fî  char* 
;nance...  |e  vo^s  demande  pardon...  mais  vous 
Avez-Ià  d^  b9ucles  de  dian^ans. admirables!.,, 
jBft-ce  tout  fin  ç^la  ?.,.  Non,  c'eft,..  cfeflqu*au^ 
^our4*bui,  tout,  tputvpus  rend  plus  belle. 

^  u  ;e  A  N  N  E ,  d^wi  air  da 


jpb  ;  xipn  aini^  lajjSbns-]^  l^s  ^mj^syi^tu; 
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tk  ceffei  de  me  louer,  &  moi  &  mes  pîette^ 
ries  l  Quoi  !  dans  des  inftans  fi-  doux ,  quan<f 
Vatnoui  que  j'ai  pour  vous ,  me  fait  étou^  U 
voix  de  la  raifbn  &  de  l*honneur  qui  crie  air 
fonifde  mon  coeur;  comment!  c'eft-U  tout- 
ce  que  vous  acvet  à  me  dire  ?  Tendremeni. 
Quoi!  c*eft-là  tout  ce  que  vous  avez  a  me' 
dire? 

N  I  C  A  I  s  Br 

Oh  l  non  pas.  J'ai'  à  vous  dire  que  vcnâ  ftetf 
divine,  ma  chère  DemoifèUe.  Il  lui  baift  la^ 
main  maujfadement  quatre  fois. 

SUZANNX^ 

£b,  Nicaifé  I 

N  I*  C  A  I  s  É^' 

ope  TOUS  ttes  adorable,  ma  belle  l)emo»r 
iêlie.  Quatre  autres  baifersfur  la  main» 

S'V-Z  A  NKBr 

£h,'Nicaiâ! 

Nie  Aï  SB. 

Que  vous  êtes  aufll  bonne  que  belle  ,   mtf 
charmante  Demoifelle»  Quatre  aàtres  kaifer'i' 
fur  la  main» 

S  U  Z  A  N  N  Fr 


ffm  NI  e  A  ISE, 

N  X  c  ▲  X  t  B» 

Qiie  vous  ëces...«  H  vtut  encore  bd  baîfer 
ta  maifi» 

Suzanne,  la  retirant  avec  dépit, 

Eh  y  Nicaife  !  baifere:&-YQUS  toii^oim  nu^ 

N I  c  A I  8  B,  ^im  air  conftemL 

Seriez -vous  fâchée,  Mademoîfèlle  ,  de  la 
liberté  que  j*o(ë  prendre  de  ^ifèr  votre  main  \ 

S02AMNB,  U  rajfurant. 

JEh  non ,  je  ne  fiiis  poîne  fâchée  'y  mais  il  ya 
un  quart  -  d'heure  ,  (&  un  quart- d'heure  eft 
cher  !  )  je  ne  fuis  pas  fâchée  y  )&  vous  aime, 
Nicaiiè ,  &  je  ne  viens  ici  quQ  pour  vous  le  té- 
moigner* 

NiCAiSB,  baijanf  essore: la  mahu 

Ah  !  cette  main  que  tous  me  rendez  mt 
Baflure  un  petit  brin  1  Je  vous  aime  >  &••« 

Suzanne,  n^emene. 
Ahî  mon  bonheui^  dépend  d'en  ttre  per- 
fuadée  5  &  que  vos  fèntimens  m*en  donnent  h 
plus  tendre  conviéHon* 

'NiCAisiyfejettant  âfes  genoux. 
Àh  !   quel   plaifir!...  Je  vais  donc*.*ju{U 
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Ciôlî.<.  Levant  U  ne^  en  tair^  Mais  ,  qdel  dia- 
ble I  il  bruiné  à  cette  heure  l  ne  nous  ycilà  f<li 
mair 

Sf  u  z  A  N  N  B  ,  avec  impatience» 

• 

£h ,  cette  bruine-U  nVft  rien.  Eh  !  qu'eft-c« 
que  cela  fait } 

N  z  c  A  z  s  Ê< 

Oh  tenez,  cela  ierok  un  meurtre.  Je  vaîi 
chercher  an  tapis  $  je  fçais  dans  nctre  maga-^ 
fin ,  où  il  y  en  a  un  qui  porte  deiux  aunes  96 
demie  quarrées< 

S  0  z  A  N  N  B ,  f  arrêtant  avec  colèrtg 
£hmai&,  Êtes- vous  feu?  lui  tapis !••• 

N  1  C  A  I  s  É. 

Non ,  c^efl  que  ce  ftroit  domniâge ,  avec' 
^hamidité  qu'il  fait  déjà  ici  5  ce  fiége  -  là  eft 
couc  mouillé,  vos  beaux  habits  feroient  gâtés, 

SuzANNB>.£n  coUre. 

£h  ,  Nicaile  l  allez-vous  confumer  un  tettts 

mille  fois  plus  précieux  que  tous  les  habits  dtf 

monde? 

'  N  I  c  A  z  s  r. 

Eh  non,  voyez-vous  :  il  n-y  a  pas  loin ,  j*isi| 
de  bonnes  jambes  ^  moi,  &  je  ferai  de  retotti 
éMis  la.  minute.. 


x^>  N  1  C  A  TSE, 

S  ryzAKV^By  le  retenant» 

Mais ,  ou  allez-^ons  ?  arrêtez  :  je  fens  bîex    . 
qu'il  ne  me  fied  guères  de  jouer  le  rôle  que  je 
ioue-là^  mais  c'éft  Tamour...  un  amour  impé- 
riaux y  que  j*ai  vainement  tâché  de  combattre...» 
N  I  c  A  I  s  E ,  rmurrompant» 
Oh  l  laiflèz-nroi  aller,  laiflez-moi  aller.  Ne 
lentez-voiis  pas  que  cela  abîmeroit  votre  robe  2 
C'eft  une  éteSe  à  cinquante-cinq  livres  Faune, 
au  moins.. 

*   Suzanne,  avec  la  plus  grande 
impatience. 

lii-,  Nicaife  l  elle  eft  payée  par  mon  mari  5 
mais  reftez  donc ,  reftez  donc.  Elle  veut  Parré-- 
ter  encore.  N'avoq^nous  pas  déjà  adièz  perdu 
de  tems? 

NiCAiSB,ea  s'en  allant* 

Oh  1  ce  (èroit  dommage  !  je  (ùis  de  retour 
^ns  un  clin  d*<oeii.  Vous  allez  voir  un  gaillard 
qui  court  bien.  Et  tout  en  courant.  Allez  ,aHez! 
vous  allez  voir  un  gaillard  qui  court  bien. 


J 


SCENE    1 1  r. 

s  U  2  A  HUEyfeuk. 

£  refte  pétrifiée!  aH,  quel  imbécile  !  qott 
Imbécile!.,.  &  j.e  l'aimerois  !••.  Mais  quel  coup' 
<fe  lumière  !  je  fêns  qiie  dans  ce  moment ,  (à 
Êtife  me  guérit  de  mon  amour.  Le  bandeau 
que  i'avois  fur  les  yeux  eft  tombé.  Quoi  !  Ni* 
caiiè,  i'ai>pu  t'aimertttt  il  eft' vrai  qtie  tu  es 
bien  fait  ^.&  que  tu  as  une  belle  figure...  Mé-- 
las  !  pour  une  femme  que  Tàmour  prend  par 
l'ame,  il  en  prend  mille  par  les  yeux.  — Al- 
lons, j'arun  mari  galant  homme',  attachons* 
nous-yj  tâchons,  d»  l'aimer....  aimons^le  5  8c  de 
peur  même  que  ma  flamme  mal  éteinte , .  ne 
vienne  à  fe  raUumcpr  y-  (  ce  que  je  ne  crois  pas 
du  tout  pourtant  i  )  allons  de  ce  pas  donner  à 
mon  Epoux  les  témoignages  lès  plus  marqiiés 
de  ce  même  amour ,  qu'un  égarement  dont  je' 
rougis  aâuellement  ^.  m'a^ît  fait  deftiner  i^ 
l^icaiiè» 


0 
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ff4  NICAISE^ 

SCENE    IV. 

SUZANNE)  NIC  AISE  9^  revenant  tout 
ejjouflé  9  avec  un  tapis  &  mu 
paraplttie, 

SUZANNE,  riant 9.  &  de  tair  du  mépris^ 

•fX  H ,  vous  ToxU ,  Monfîeur  ?  adieu  donc* 

N  I  ç AI  s  s,  tout  ejfoufll  (arrêtant» 

Ëh!  où  allez-vous  donc...  notre  MâltreiTe?.»*. 
Tenez ,  tenez ,  voyez  mon  ihduftrle, 

Sirz  ANNE,yc  moquantdebà. 

Ah  ça ,  je  m*éa  vais  vous  laifii;  le  tems  dr 
reprendre  haleine. 

N  I  G  A I  s  s ,  joufiant  toujours. 

Oh  dame  !  c'ëft  que  j'ai  bien  coutu.m  Mais 
au/n  j'ai  bien  réuffi. 

Suzanne,  d^un  tonraiUeur^^ 
Comment ,  réufH  ! 

N  I  c  A I  s  E  ,  fouflant  encore  un  peu^  . 
Oui,  oui,  je  vous  le  réjpète:  voyez  mon" 
induftrie   de  m'ètre  muni  encore  d'un  paxa^ 
^luie,  çtttre  mon  tapis* 


C  C  M É  ti  ri.  r^f 

s  P  s  A  H  N  E« 

Quelle  prifence  d*efprk  l  ii  tty  a  que  touf 
pour  cela» 

K  I  c  A  I  s  B. 

Oh ,  voilà  comme  je  fuis.,.  Mstis  né  perdons^ 
point  de  tems  5  aflèjez-vous^U ,  ma  bellç...  Jl 
étend  le  tapis  fur  U  banc  de  ga^on^  Aflèjez-» 
▼ous-lir 

S  u  z  A  K>7  E  9  continuant  de  le  plaifanter^ 

Prenez  donc  garde ,  Nicaifè ,  tous  mouiller 
.  ce  tapis., 

N  I  G  A  I  s  Er 

Ohl  ne  badinons  plus  ;  afreyez^-vous-U.  Il 
étend  U  parapluie  &  lui  préfente  »  Et  vous  tieI^• 
dcez  cela  pendant  ce  leuis-lâ, 

Suzanne,  le  repoujfant  avec  le  dernier 
mépris, 

EnvérkéyMonfieor  Nicsdfe,  je  fiiis  fâcLée 
de  tomesies  peines  que  vous  avez  prifes. 

N  I  c  A  I  s  E» 

Pourquoi  donc,  ce  n'eft  rien  que  cela» 

S  B  z  A  N.N  5  >  avec  un  rire  irtmiffifm 

CTeft  que,  [e  xi&Cj^  ^  3  îae  fémble  qpe 
ne  vous  aioie  plus» 


xji  H  1  C  A  1  s  E  t\ 

N  X  C  A  2   s  !• 

Quel  conte!  cela  ne  (ë  peut  pas* 

SuzÂNNB>  avec  un  ptrfifflAge  froide 

Pardonne2-moi  ;  je  crois  que  je  fiûs  une  pe*- 
lite  Tolage ,  qut  ne  fens  plus  du  toat  le  prix  de 
votre  mérite ,  en  amour  fèulement*. 

N  I  c  A  I  $  »- 

£h  mais ,  mais.» 

S  u  z  A  N  N  B,  continuante' 

Car  vous  avez  celui  de  vous  connotcre  biea- 

en  étoffes. 

N  I  c  A  I  8  E*» 

Comment  dbnc7. 

S  u  z  A  N'N  3 ,  continuant  toujours^ 

Etje  con&iilerai  a  ma.  mère  de  vous  laiflèf 
à  la  tête  de  fon  commerce.  Vous  êtes  bon  mé- 
nager ',  &  je  lui  dirai  que  j!ai  par  devess-moi- 
des  preuves  de  votre  économie.. 

Nie  A  I  sM^ 
Et  quoi  !  raillez-vous  ? 

S  u  z  AN  N   B*. 

Mais  comme  on  n^a  pas  tous  lès  talèns..;. 
^  N  I  Q  A  I  s  s». 

^    Khbièii? 


COMÈD-TE.  VST 

S  9  Z  iL  N  N  Er 

.   Vetis  ignore2,  Moniteiu  Nicaife»  ce  cjae 
Idut  ÇoccafiQnT 

N  tcit^i  s  B..    '  ^ 

Gomment ,» 

S  0  S'A  N  N  E,  <i^  i'â/r  du  ptiis 
profond  dédaim 

Mez ,  mon  petit  Monfieur ,  allez  L'apprea-: 
dre.  EUc  V€U$is*cn,atUr. 

N  I  £  A  I  «  B yVarritajfir. 
Mais  y  écoutez  donc  de  petites  raifbns  qui 

TOUS... 

S  O  Z'  A'  N  KF. 

Oh  !  je  n'écoute  rien.  Ouvrons  cette  grille. 
ElU  va  ouvrir  la  grille.  Tout  le  n.  onde  peut 
apré&nt  paâèr  par-lâ..£i/«  veut  encore  iém 
édlerw, 

1^  IC  AlS-Xr 

EH  !  de  grâce ,  ma  chère  DemoiÊUê.*^  / 

S  u z  A  N  N  B  y, montrant £a  montre^ 

L^heure  du  leadéz-voiis  eft  paiTée»  &  soi' 
teriendm  pas.  Im  faifant  une  révérence*  Mon«*    * 
£eur  de  Nkaiiè,  je  fuis  votre  trés-humble  kjt^- 
ftanre... 

N  I  C  A*  I  s  E^  ^    i 

'ÉBk  mais,  mais,  un  mot ,  jon. mo^  .   7  V; 


trf  JfftCAiSÈr 

s  U  «  A  N  N  Cr 

Oh ,  je  n'ai  filos  le  tems  $  il  faut ,  que  couN 
à-l*heure ,  j'aille  caufee  avec  oion  mari  àt 
chofes ,  mais  décent  cKofes  que  je  vous  aurois 
dites ,  (i  mon  maUieur  eût  permis  que  voas 
cidCez  voulu  Us  entendre.  EII4  sUn  va.  par  /^ 
feùte  porte  par  laquelle  elle  cjl  entrée^ 

SCENE    V. 
N  I  C  Al  5  E.fcuL 

xLà  H  mais ,  eft-ce  que  je  dis  une  bête ,  doncjr 
Comment  l  quand  on  £giit  tout  pour  le  mieux  ^ 
qu'on  va  chercher  un  tapis,  un  parapluie ,  qtt*on 
court  pour  cela  comme  un  cheval ,  on  vour 
traite ,  après  ça ,  comme  un  imbécile  ?  jarni , 
que  les  filles  (ont  capricieufes  !  il  auroit  fallu: 
pour  contenter  celle-ci  ,  lui  laider  gâter  fes^ 
hardes.....  Tout  cela  ctoit  bien  preflë  l  Eh  vite, 
eh  vite.«o  il  ièmblqif  que  la  foire  fût  fiu:  le 
pont...  cela  ne  fkûroit  attendre  I...  &  puis  qtiand 
f  ai  k  génie  d*àccorder  la  chèvre  avec  les  choux 
4c  que  je  reviens  avec  tout  ce  qui  e(l  nécef- 
âite  y  on  s^impatîente ,  &  enfin  Ton  me  plan* 
te-lâ?  ma  foi ,  qu'elle  s'accommode  !  tant  pis 
pour  elle ,  elle  y  perd  autant  que  moi ,  &  peu^. 

**  • 
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S  CEN  E    VI. 

NICAISEr  fes  <]aaxTe   GAKÇOMS^ 
delaNdce. 


N. 


Premier  G  ARÇOK. 


'Arcr-Tous  point  vu  la  Mariée  »  Monfieor 
Nicaife  ? 

Second  Gatl^on.. 

Koos  la  cherchons  ,  ne  Tavez-vous  poînT 
lenconorée? 

N I  e  A I  s  B ,  d^'un  air  ihutMur^ 
Non  \  non ,  Meffieurs^» 

Yroifieme  G  a  r (  on. 
Du  ton ,  donc  vous  nous  répondez ,  je  pi^ 
rierois  que  vous  favez  où  elle  efL 

Quatrième  G  a  r  ç  o  n^ 
Qii*en  ave^-vôus  Ëût^Jj^eàu  Garçon,  lî^ 
ai  c(»i^ience  ? 

Ni€Aissy  d!iui  ton  brufque. 
Je  n*en  (fais  rien ,  moi$  me  fâ-t-oa  dbn^ 
m&  a  garder  ?    * 

Premier  G  a  m  (  o  n. 
M!  ViDUS  ttes  un  petit  oyqwti  bien  dimg^ 


Mf>  me  A ï S'£; 

reurl  TOTB  ttes  sui^menr  de  concert  avec 
^uelqa'un^ pour  cacher  la  Mariée  àfba  Mod^ 

Second  G  a  &  ç  g  n»- 

Bon!  là  cacher?  c'éft  un  drôle  qui  lit  i^m^ 
fare  détournée  pour  Itii-même. 

♦  Troifieme  G  a  r  ç  o'  n. 

Cela  pourroic  bien  être,  au  nioins  >  Nicaife 
dl  entreprenant  avec  les  femmes^ 

Quacrieme  G  a  r  ç  o  n.- 
Ik  ti^Xi  manque  point; 

Premier  G  a  r  ç  o  n. 
Ce  n*eft  pas  un  nigaud* 

Second  G  arçon» 
Ce  n'èft  pas  un  Gm\ 

Troifieme  Garçon; 
C'éft  un  gaillard  à  prendre  Toccafiôn  aax 

cheveux. 

N  I  c  Af  s  «,  tn  colère, 
r  <" 

rinirez-vous  ?  dame  !   MefGeurs  ,  fihirei- 

vous  ?rquand  je  vous  dis  que  je  n*ai  point  vu  la 
♦  Mariées  lajffez- moi:  tranquilles  me  prenez- 
vous  pour  votre  jpuet } 

,  Quatrième  Ga  rjç  0  n. 
►     Màit  v.i  qwi  portez-vous  ce  paiaphae-Ul 
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Premier  Garçon» 
iQpe  &ites-Toas  de  ce  capis-U^ 

Second  Garçon» 
Mais  ,  dites-donc, 

Treifieme  6  a  r  ç  o  H» 

liais  ,  réponds-donc ,  benais* 

N  I  c  A  I  s  E» 

Vous  le  voulez  ^voir ,  Me^iirs  ? 

Tous   Quatre,  tnjemblt^ 

Coi  y  oui ,  oui ,  ouï* 

N  I  c  A  z  s  s» 

Et  moi  ^  je  ne  veux  pas  vous  le  dlre»^ 

Tous  QjaATK^ytnftmble^ 

Ta  ne  veux  pas  nous  le  dire  \ 

Nz  GAI  SE» 

Non ,  parbleu ,  non  5  fufliez-vous  cent  encore^ 

Tous  Q^UATRi,  cnfemhUapris  sUfrt 
parié  â  l'ortilU, 

Eh  bten?  m  neveux  pas  k  dlr«  j  donci 

N  I  c  A  I  8  E ,  (Fun  air  Qkjlinif 
lion  y  non ,  non>  cent  fois  noû^ 

Tous  Quatre  y.tm^xîoppcnt  da.n§^ 
tapis  ^  ô'i'fg 
Mous  allons  voir,  fi  tu  ne  le  < 


t^t  N  ï  C  A  I  s  E; 

—  ,,? 

SCENE    Vil. 
Monfieur  BARTHOLIN,  Mad.  JÉRÔME. 
Madame  JËROMë. 


£h! 


[  !  qn*eft-ce  qu'ils  font  donc  à  Kicaife  ? 

B  ARTHOLIN» 

Quelque  niche,  apparemment.  If  un  air  vif ^ 
Ah ,  Madame  !  tous  voyez  un  homme  tranf^ 
poné!  mais  tranfportéî 

Madame  J  i  r  A  m  !• 

Vous  êtes  donc  mon  Gendre  ?•••  embraflez* 
moi ,  mon  ami:  lis  s\mhra£ini, 

Bartholim,  ^un  air  trarfparti  ^  & 
remhrajfant  encore^ 

Ah  !  ma  chère  belle-mere  !  que  je  fuis  coa« 
tent  l  oh  !  que  je  fuis  content  ! 

Madame  J  £  rômb. 

#    Je  le  croirois  bien.  Mais ,  voici  ma  fille» 


9Aft 
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SCENE    Vin. 

SUZANNE,  Madame  JÉRÔME,  Monfieur 
BARTHOLIN. 

Madame  JÉRÔME ,  à  fa  fiUe  courant 
PcmbraJJir. 

J\  H  J  ma  fille!  ma  fille  î  permettez -moi 
d^avoir  l'honneur  &  le  plaifir  d'embrafler  Ma- 
dame Banholins  oui,  Madame... 

Suzanne,  fouriant  6»  tinurrompanu . 

Vous  m^appellez  Madame ,  Maman  1  0ht 
pour  ça  vous  êtes  bien  maLcieuâ^  Maman. 

BARXHotiN,  baifani  la  main  defa^ 
femme  avec  tranf port» 

Pardon ,  ma  chère  amie  \  Texcès  du  bonheur 
vient  de  me  rendre  indifcret. 

Suzanne,  tendrement  àfon  Mari. 
Ah!  mon  cher  ami,  tout  vous  eft  pardonne..^ 
—  Mais,  qu'entends-je?  On  entend  crier  Ni-^ 
çaife  derrière  U  Théâtre. 


ïé^  N  I  C  A  1  S  E. 

r 

SCENE    I  X^  &  O^E  II  H^I  E  R  E. 

Madame  JÉRÔME /Monfieur  BARTHOLIN  ' 
SUZANNE  ,  NICAISE  ^  pourfmvic  par  ks 
quatre  GARÇONS  de  la  Néce. 

NI-CAISE,  dam  le  plus  grande dêf ordre r 
fa  perruque  abfolument  dt^^ 
poudrée  ;  dt  Jon  hahit  notr^ 
plein  de  poudre. 

1j  A  RD I ,  MeiCeurs ,  vo3à  des  badineriès  qui 
«e  fe  font  pas. 

B>AJlTHO]^I>h 

Que  lui  a-»K>i«{ak  ? 

Madame  J  ^  &  ô  m  e«» 
Quelle  nkhel 

Suzanne. 
Quel  tûUr  lui  a-t-on  |oTié  ? 

Premier  Garçon* 

^     Nous  venons  de  le  bernée  fi  peu. que  rien^  8t 
•y  fè  fâche  encore  ! 

S  u  z  A  N  N  E  ^  ria«/v 
Ah,  mon  pauvre  Nicaife!  comme  ils- tous 
•nt  gâté  votre  bel  habit  noit! 

B  ART  HO  LIN». 

Mais  a.  quel  propos  le  berner  doncl 


t  0  M  È  D  lE.  Uf 

Second  Garçon.    • 

Nous  Pavons  trouva  ici  avec  un  parapluie^  & 
fm  tapis.. •• 

Troifieme  G  a  r  ç  o*n. 

Kous  lui  avons  demandé  poliment  ce  quCil  en 
vouloic  faire« 

Qiïatrieme  G  A  n  ç  o  N. 
11  a  refnfS  de  nous  le  dire;  &;iious  Pavons 
1>emé  dans  ce  tapis  miftérieux^ 

Madame  J  i  r  ô  m  &• 

Mais  quand  on  ne  fçàit  pas  ce  qu'il  voidoîc 
i&ire  de  ce  tapis ,  tl  cft  tout  naturel  que  l'oa  s'en 
moque  ',  nran  cher  Nicadfe ,  dites-nous  donc* 

N  I  c  A I  s  E,  ttua  air  outré. 

Parbleu ,  fi  je  vous  le  diibis ,  vous  vous  en 
it^quefiez  i>ien  davantage  j  j'aimerois  mieux 
être  pendu  que  ^  le  dire* 

Bà^ti^olin,  if  un  air  emp^^ê. 
Te  (èrois  pourtant  d'une  extrême  çurioiîté.., 
'  tes  quatre  Garçons,  riant  tous  quatre 

gnji/nble. 
/Ay  àby  ah,  ah, .ah!  il  a  été  bien  berné, 
ipeur  ne  Taroir  pas  dit«*  Ah ,  ah  ,  ahl 
•     N  I  c  A  I  i  ^'^  en^fUreur. 
^foqtiesMrcms  .bien ,  rôts  he  vous  en  rnoqu»» 


U4  N  I  C  A  I  S  E, 

rez  pas  long-tems;  je  (îiis  fi  outré  de  toat  ce  qai 
m*eft  arrivé  ici ,  qiœ  <le  ma  vie  on  ne  m'y  yerra 
remettre  le  pied.  Il  fort. 

Madame  J  b  r  6  m  s. 

.  Il  faut...  Ecoutez-donc  >  Nieaife* 

S  U  Z  A  K  N  B* 

Bon,  bon  !  lai(fet-k  aller,  Maman  $  ne  voi* 
la-t-â  pas  unefarieofë  perce  i 

Madame  JiROMi. 

Oh  pour  cela ,  non.  Ceft  on  aflëz  fot  en&nr* 
Allons  mes  amis  •  qae  cela  ne  nous  empêche 
pas  de  nous  amufer;  dan&ns  &  chantons,  avant 
qu  on  (erve  le  diner  ^  nous  ne  nous  mettrons  pas 
à  table  d'une  bonne  heure  d'ici ,  enoorep 
Un  Garçon  de  la  Ndce, 

£h  bien ,  Madame,  fi  vous  voulez  chanter, 
voici  un  Vaudeville  nouveau  qu'on  vient  de  me 
donner.  Je  in'çn  vais  chanter  le  premier  coti-> 
plet  pour  vous  indiquer  l'air. 

Air .  Ceft  ^ouvrage  é^un  moment»    - 

J.  L  eft  un  moment ,  quand  on  aime , 
Que  doit  d'abord  âifiç  l'Amant  f  - 
Il  viem ,  &  pailè  promptement  y 
Mai$  il  ne  revient  pas  de  mime  % 
Aowits  »  brufqqez  ce  momeitf* 
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Aprhs  ce  premier  coupUt,  la  Chanfon  paffc  à 
Suzanne  ,  qui  chante  le  fécond;  fr  eUe  pajjc 
ainfifuccejfivement  <U  main  en  main  ,  à  ctm 
(jui  chantenu 

Suzanne. 

Lorfque  le  tems  que  l'amour  donne , 

N'eft  pas  employé  prudemment  I 
Ce  Dieu  pardonne  rarement. 
Amants ,  l'heure  du  Berger  fonnc} 
Mais  ne  fonne  qu'un  moment. 

Madame  J  i  r  6  m  i. 

Un  Époux ,  en  homme  modefte. 
Doit  aller  fon  train  doucement  j 
Ce  n*eft  point  le  train  de  TAmant  j 
L'Himen  a  des  moments  de  reftej 
£t  l'Amour  n'a  qu'un  moment. 

Barthoiin. 
Toujours  les  fens  dans  la  jeuneflè. 
Accompagnent  le  fentiment  j 
Soyez  sûrs  qu'en  les  enflammant 
Pe  polite/Te  en  politeflè, 
L'on  amène  le  momenr» 

Un  G  A  R  ç  o  N  de  la  N6ce. 
Il  ne  fufEt  point  de  connoître, 
Il  £iot  profiter  du  moment  i 
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Mais  fouvenc  le  timide  Amant 
ijui  rapperçoit&le  fait  naître, 
LaiiTe  paffer  le  moment. 

Un  autre  Garçon. 
Ton  excufe  n*eft  point  de  mife. 
Tendre  &  trop  délicat  Amant  î 
Quelquefois  c'eft  le  fentimcnti 
Mais  le  plus  fouvent  c'eft  fotife. 
Qui  fait  manquer  le  moment. 

Un  autre  G  a  r  ç  o  n. 
ijuand  un  vain  refped  nous  arrête , 
Avouez-le ,  Sexe  charmant , 
C'eft  bien  moins  l'amour,  que  l'Amant 
Qui  retarde  votre  défaite  j 
C'eft  qu'on  manque  le  moment. 

Fin  du  fécond  6»  dernier  ASe» 
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COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN   PROSE. 


Terne  ÎL 
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ACTEURS. 

Madame  P  U  R  V  A  L  ,  veuve  d'un  Armateur 

de  Sainc->Malo« 
Le   Chevalier  DU   LAURET,    Capitaine 

de  Cavalerie. 
Monfieur  LICANDRE,  oncle  du  Chevalier, 
le  COMMANDEUR,  ami  commun  de  la 

Veuve  &  du  Chevalier. 
JLa  Marquife  de  LEUTRY ,  femme  de  la  plus 

grande  qualité. 
MademoifçUe  AGATHE,  femme  de  Cham^ 

bre  de  la  Veuve, 
t  A  Q.U  A  I  S. 

la  Scène  eft  à  Paris  9  dans  U  Salçn  de  Madamç 
Djrralé 

Voici  unjujcs  dç  Comédie  9  ùri  encore  du  Rth- 
man  des  Illufires  Françoijes ,  qm  nia  fourni  Iç 

jujet  de  Dupais  6»  des  Ronais.  Il  eft  pris  du  ca^ 
roBere £wie  Veuve  fy  defon  aventure^  racontiç 
dans  l^hiftçire  de  M.  Dupuis  fy  et  Madame  de 
JLondé.Tome  3 ,  Edit.  de  Paris ,  en  4  vol.  1725. 
Cctfe  pièce  a  ité  repr éf entée  ^f ans Juccès  »  à  Pam 
ris  en  Décembre  177 1  :  elle  a  réu^  à  Bordeaux^ 
jouée  par  la  DemoiJeUe  Emilie  ,  jééirice  de  ce 
Théâtre  ;  elle  eft  encore  aâluelUment  une  des  pie- 

.  ces  que  Von  y  reprend  le  plus  fouvenp,  f^réujjite 
4e  cefte  Comédie  dépend  entièrement  de  Cex- 
trime  fenfibilité  di  la  Comédienne  ,  chargée  du 
rôle  dp  la  Veuve  ^ 


LA  VEUVE, 

COMÉDIE 

ENUN    ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMMANDEUR.  MU%  AGATHE. 

LE  COMMANDEUR. 

Jtli  H  Bi  EN  ?  Mademoi&Ue  Agathe  :  vous  avez 

dit  à  Madame  Durval,  que  je  fuis  ici  5  puis-je 

entrer  ? 

A^ademoifelle  Agathe. 

Mon  fleur  le  Commandeur ,  Madame  va  paf- 
fer  dans  le  Salon  j  elle  vous  prie  d'attendre  un 
moment.  —  Elle  achevé  un  petit  compte  avec 
un  de  Ces  Fermiers. 

Le    C  O  M  M  .A  H  D  B  U  R. 

Elle  compte  avec  fes  Fermiers  y  elle-même  ; 

Hij 
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quelle  femme!  —  Veuve  ,  belle,  n'ayant  tout 
au  plus  que  vûigt-fix  à  vingt  fept  ans,  prodi- 
gieufement  riche  ,  c'eft  elle-même  qui  conduit 
tpuces  fes  affaires  ?  elle  fè  paflè  d'Intendant,  «; 
cela  ne  paroit  pas  l'occuper  \  il  lui  rede  encore 
un  tems  çonfidérable  à  donner  à  tputes  les 
connoidances  de  pur  agrément  \  &  même  âdes 
connoiiTance;  a(Iez  abftraite^  ^  car  l'on  n'eft  pas 
plu5  inftruite  qu'elle  l'eft ,  Ton  n'a  pas  pla$ 
d'efprit  qu'elle  en  a.— ^  En  vérité .'  je  fuis  ton-» 
jpurs  en  admiration ,  vis-à-vis  de  cette  femm^ 
là ,  n:oi. 

Mademoifelle  A  g  a  t  h  z. 

Oui ,  Monfieur ,  elle  a  bien  de  Perprit ,  Mai 
dame.  Elle  a  bien  de  bonnes  qualités ,  fi  vous 
voulez  \  mais ,  elle  eft  bien  particulière  » 
M^ci^me, 

I,e    C  .0  M  M  A  N  D  B  U  R. 

Que  voulez-vous  dire,  particulière  ? 

Mademoifelle  Ac^thh* 

Eh  mais  !  particulière  ,  Monfieur ,  .••  c*eft  ^e 
^étr^  pas  comme  une  autre.  Belle  &  jeune 
-comme  elle  eft,  elle  palfe  ion  tems  à  lire ^  i 
écrire  toute  une  journée.  Elle  fuit  le  mondes 
elle  eft  fauvage ,  elle  ne  veut  voir  que  fès  amis  • 
rrrglJe  ?ft  cachée,  Madame  t  — Tenez,  Mon^ 
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fieur  le  Commandeur  ,  fon  grand  défisiut  eft 
d*avoir  été  élevée  en  Angleterre  jufqu'à  dix* 
huit  ans.  —  Vous  autres  grands  efprits  ,  vous 
aimez  les  Anglois  ;  6c  moi ,  je  ne  {çaurois  les 
foufirin  Ils  (bnt  fiers  ces  gens4à^  ils  croiroienc 
s'abaiilcr ,  s*iis  faifbient  leurs  amis  de  ceux  qui 
les  fervent* 

Le    CoMMAKDBOlt. 

Quoi  !  votre  Maitreflë  !  vous  prétendriez 
être  ioti  amie  ? 

Mademoifèlle  A  g  A  t  h  B. 

Eh  pourquoi  donc  pas?  elle  ne  feroit  pas  la 
première  Dame  à  Paris  qui  fie  fà  meilleure 
amie  de  fit  Femme-de-Chambre|  &  j'ai  plus  de 
droits  qu'une  autre  à  (bn  amitié. 

Le  Commandeur. 

Des  droits  ?  —  Eh  !  pôurriez-veus  me  dire 
quels  font  ces  droits? 

MademoifeUe  A  g  a  t  h  b. 
Premièrement,  parce  que  je  fuis  une  hon- 
nête î^'t.^  moi  \  ^  que   ma  Maitrefle  peut 
compter  fur  ma  difcrétion.  Et... 

Le  Commandeor  ,  l^interfompant. 

Un  moment  donc.  Il  me  femble  que  Ma- 
dame Durval  vous  traite  >  on  ne  peut  pas 

Hii; 
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mieux  ;  comme  en  général  elle  traite  tonrron 

Domeftique. 

Mademoiiêlle  Agathe* 

Vraiment,  je  ne  nie  point  qu'elle  foit  bonne 
Maîtreilè;  mais,  efè-ce  U  de  l'amitié?  — Elle 
,ii'a  point  de  confiance ,  Madame  5  &  il  n'y  a 
que  la  confiance  d*une  Maîtrefiè ,  qui  £ait  qu'elle 
nous  aime ,  &  qu'elle  fonge  a  notre  petite  for- 
tune. 

Le    CoM  M  A  N  j»  su  R. 

Je  ne  vois  pas  quelle  cfpece  de  confiance 
vous  prétendriez  exiger  d'elle  ?  Quant  à  votre 
fortune ,  jaMtiais  elle  n'a  abandonné  un  Do- 
meftique dont  elle  ait  été  contente  $  elle  a  ré- 
compenfi ,  avec  la  plus  grande  noblefle ,  toa$: 
ceux  de  fon  défunt  mari  s  continuez  à  la  bieu 
fervir  j  êc  je  ferai ià  caution... 

Mademoi&lle  Agathe,  Hinterrompant^ 

£t  puis  ,  Monfieur ,  j'ai  des  fcrupoles,  moi. 
•— <  £t  quand  je  n'en  aurois  pas ,  je  fuis  une 
fille  sûre  ,  je  vous  le  répète^  une  honnêtefille^ 
à  qui  Ton  peut  fe  fiers  — •  &  il  eft  encore  à 
naître  que  Madan^e  m'ait  dit... 

Le  Commandeur,  l'interrompant^ 

.£h  \  que  voulez-vous  qu'elle  vous  diiè  3 
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Mademoifelle  Acathb,  Sun  air  rnaUn* 

Eh  pardi  I  ce  que  je  vois  prcCjue. 

Le  Commandeur  ,   tinurrompantm 

Eh  !  que  voyez-vous  ^  Mademoifelle  ? 

Mademoifeile  A  g  a  t  h  s* 

Allez ,  allez ,  Monfietir  $  vous  le  fçavez  aufli 
bien  que  moi.  -^  Ce  Capitaine  de  Cavalerie , 
ce  Chevalier  du  Lauret... 

Le  Commandeur  ,  Pimcrromptuu. 

£h  bien:?  le  Chevalier  du  Lauret,.* 

Mademoifelle  Agathi. 

Eh  bien  I  c'eft  vous  qui  l'avez  amené  a  Ma- 
dame, un  an  après  la  mort  de  Monfieur.  De- 
puis ce  tems-lâ  ed-ce  qu'il  bouge  d*ici  î  Ce 
beau  Chevalier-là  n'a  que  la  cape  &  i'cpée  s  il 
eft  bien  heureux  d'avoir  trouvé  une  bonne 
maifbn ,  comme  celle  de  Madame  ;  auffi  n'en 
défëmpare  -  c  -  il  pas.  —  Il  y  eft  déjà  venu  ce 
matin ,  avant  que  Madame  fût  éveillée •••  fit 
moi ,  à  qui  il  n'a  jamais  £iit  préfent  d'un  bouc 
de  ruban  ,  feulement ,  je  vous  l'ai  renvoyé. 
-«*  Tenez ,  Monfieur  le  Commandeur ,  j'ai  des 
remords  de  voir  tout  cela.  —  Et  puis ,  qu'eft'Ce 
que  j'y  gagne,  moi? 

Hiv 
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LeCOMMANDBUR# 

Le  Chevalier  eft  toujours  ici  ?  Eh!  qu*7  a* 
t-il-lâ  d'extraordinaire ,  Mademoifelle  ?  Il  eft 
ainfi  que  moi,  Tami  intime  de  Madame  Dur- 
Tal.  Qjre  devez- vous  donc  penfèr  demoi,  quj 
ai ,  non-feulement ,  Thopneur  de  la  voir  auflî 
fouvent  que  lui,  mais,  qui,  de  plus,  loge  id, 
chez  elle,  dans  fa  maifon  ?  *         . 

Mademoifelle    Agathe. 

Bon,  bon?  cela  eft  bien  différent}  vous 
Ites  un  homme  fait ,  vous ,  Mondcur  ;  (  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire;  )  vous  avez  vos 
quarante-cinq  ans  pafTés  \  le  Chevalier  n'en  a 
pas  trente.  — £{  puis  ,  quand  vous  êtes  abfent, 
vous ,  cela  ne  chagrine  pas  Madame  \  mais 
pour  peu  qu'elle  (bit  deux  jours  fans  le  voir, 
lui,  Madame  eft  plus  trifte...  plus  rêveufë  ••«.• 
elle  eft  d'un  fbmbre..* 

Le   Commandeur. 

Voilà  de  belles  remarques  !  &  qui  concluent 
beaucoup  l 

Mademoifelle  Agathe. 

£h ,  Monfîeur  l  il  y  a  cent  autres  chofès  en- 
core.••  Croyez-vous  que  je  me  faflè  des  Cra- 
pules de  rien  ?  Par  exemple ,  les  fbirs ,  n'eft-ca 
j)as  toujours  lui  qui  ibrt  le  dernier  ? 
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le  Commandeur,  vivement» 

Mais ,  vous    èces  affreuic  >    Agathe  !  Eh 

mais  !   vous  êtes  afFreuiè  !  Si  je  difois  cela  à 

votre  Maitreflè,  elle  ne  vous  garderoîc  pas  une 

heure* 

MademoUèlIe  Agathe, 

Ma  foi ,  je  ne  m'en  (bucierois  gueres  j  car; 
t»ui£ju'ii  faut  vous  le  dire ,  je  fuis  arrêtée  chez 
Madame  la  Comteilè  Dorimené  )  ttia.  con<^ 
firience  ne  me  permet  pas  dé  lafèrvir  plus  lofig-» 
tems,  pour  le  profit  que  y  y  hisi  &  je  m'ea 
vais  lui  demander  mon  congé. 

Le  Commandeur. 

Quoi  !  Vous  entrez  chez  Dorimené  }  chei 
une  femme  perdde  d'airs  &  de  ridicules }  & 
qui  plus  eft,  de  qui  la  conduite..,  ' 

Mademoiselle  Agathe. 
Bon  y  bon  !  Monfiear,  il  ne  faut  pas  croire 
tout  ce  que  Ton  dit  >  tout  du  nioinâ  ,  Madame 
la  Comteilë  Dorimené  a  déjà  &it  la  fortune  à 
deux  de  Ces  Femmes-de-Chambte.  Elle  a  ma- 
rié la  dernière  a  un   bon  Employé  des  Fer^ 

mes. 

Le  Commandeur» 

Oh  \  je  conçois  à  prélënt  tout  l'excès  de  votre 

déUcateflè,  &  que  Tinpérêt  n'a  aucune  part  dans 

H  V 
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vos  démarches,— Laiflèz-moi,  Mademoifèller 
Vous  êtes  odieufè. 


S  C  E  N  E    I  I. 

LE    COMMANDEUR,/ê«/. 


V, 
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O  II  A  comme  font  les  Valets*  Sûremenr 
favertirois  Madame  Durval  des  propos  que 
tient  d'elle  fa  Femme-de-Chambre  \  cette  âme  , 
bafTe  &  méchante  5  ..#  iî  tout  ceci  n'aUoit  pas 
finir  par  époufer  le  Chevalier,— £h  î  ma  foi^ 
cela  me  détermine  à  lui  parler  de  £bn  mariage. 
C'eft  elle.  Il  faut  que  je  lui  dife  ce  que  j'en 
fçais  5  &  que  je  la  prefle  de  ne  le  point  difiërer. 


SCENE    III. 

Madame  DURVAL ,  LE  COMMANDEUR. 

Madame  DURVAL. 


j 


E  vous  demande  pardon ,  mon  cher  Com« 
mandeur ,  de  vous  avoir  fait  attendre.  Je  vou- 
lois  renvoyer  un  pauvre  homme  »  qui  n'a  point 
de  tems  à  perdre  ^  &  j'ai  cru  que  vous  troove- 
liez  bon.M* 


t  0  Màû  i Ë.        ;hf 

Le  Commandeur  ,  fintcrrompani» 

Y  penfez-vous  ,  Madame  ?  qu'eft-ce  que 
t^eft  que  toucss  ces  excufes  -  là  ?  Eft^ce  donc 
avec  un  ami  ?... 

Madame  Durvaxi  ,  r interrompant. 

Vous  avez  raifon.  Quand  on  a  le  bonheur  de 
s'être  fait  une  fociété  sûre,  comme  la  mienne, 
on  peut  tout  rîfquer.  —  Je  fuis  charnlée  de 
vous  révoir .  J^ai  cru  que  voiK  ne  reviendriez 
point  tous  de  la  campagne.  ^ 

Le   C  O  M  M  A  N  o  s  u  K, 

Nous  n'y  avons  pourtant  paifé  qUe  quatre 
jours,  comme  nous  vous  Tavions  dit*  Nous 
nous  y  {bmmes  amufcs  afièz  l  nous  y  avions 
des  femmes,  charmantes  :  ôc  d'ailleurs ,  Mon- 
fieur  Licandre  ,*.  Fonde  du  Chevalier  ,  eft  un 
vieillard  adorable.  —  Il  nous  a  fait  les  hon" 
neurs  de  (a  Terre ,  avec  une  nobleflè  furpre- 
nante.  Vous  aimerez  à  la  folie  ce  bon-homme- 
là  y  quand  vous  le  connoitrez  davantage. 

Madame  D  u  r  v  a  l« 

Je  le  crois.  Le  Chevalier  m'en  â  toiT^ours 
parU  dans  des  termes  qui  m'ont  pénétrée  <;*ef« 
time  U  de  refpeâ  pour  lui. 

Hv| 


THÉÂTRE 

DE 

SOCÏÉTÉ, 

NOUVELLE     È  D  I  T  I  O  N^ 

Kevue ,  corrigée  &  augmentée, 

Liberius  ^fi 
Dixero  quid ,  fi  font  Jocofius  :  hoc  mihi  juris  , 
Cum  venid  dahis* 

Horac.  Sat.  ly.  Xib.  i. 

T  O  M  E    IL 


A    L  A    H  A  y  FT 

Et  fc  trouve  A  Paris  , 

ChczP.  ÏK.GU  EFFIER,  Libraire-Imprimeur, 

au  bas  de  la  rite  de  la  Harpe ,  à  la  Liberté. 
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PROLOGUE, 

EN  VAUDEVILLES 

£T    EN    PROSE. 


PERSONNAGES 
DU   PROLOQUE, 

jL' Espérance^ 
la  Crainte» 
^a  Parade. 

X.SANJ)RE, 

J*  Pi»  y  de  te  Gaît4, 


.1 


La  Scène  efi  dans  Us  avenues  du  Temple 
de  tEfpérance^  que  ton  voit  dans  lefondi 


L'ESPÉRANCE 

PROLOGUE, 

EN  Vaudevilles  bt  en  Prose. 


SCENj;  PREMIERE.  ; 

^'    '    '.    .  ...    .         ■  1 

La  Crainte, yitt/tf. 

Air:  Des  Folies  d^fpagne^ 


o 


'  U  ï ,  je  fiïis  la  Déefle  de  la  crainte  ; 
Je  fins ,  &  j'in(pire  aux  hommes  la  peur  ; 
£t ,  dans  mes  maux ,  hélas  !  loin  d'ècre  plainte , 
chacun  &  moqùç ,  &  rit  de  mon  malheur. 

Quel  Cott  cruel  que  le  mien  !  condamnée  s^ 
errer  fans  celle  dans  les  avenues  du  temple  de 
l'flpérance  ^  &  à  détourner  ceu^  qui  veoleat 

A  il} 


0  rjSSPÈRANCK. 

Toir  cette  Déeflè  5  je  ne  l'ai  jamais  entfevttc  ;, 

&  je  ne  puis  m'imaginer  encore  qrfelle.exifte. 

La  Paradb  ,  au  beau  Léandre  en  traytrfant 

enfemhU  le  fond  du  Tkédfrcp. 
Suivez-moi ,  c'eft  ici  le  chemin. 

,.  La  Crainte  ^^^/Mitfnr.   ,      .     . 
Air  :  Dans  le  fleuve  d^oviUj-biribi^jc  veux  boire  t. 
IsT-CB  un  rien  qui  m'^étonne  ? 
N'entendsrje  pas  un  bruit 
Qui  me  fiiit  ? 
Ah  !  tout  mon  corps  friflbnne  t 

La  frayeue  a  (urpris^  > 

Mesefprîtsr 
A  préfent  une  humeur  fiwnbrr 
5'empare  de  mon  coeur  i 
E^,  j*a^pfcutl, 
De  mon  ombre ,  de  mon  ombre;^ 

-    '^.^^  ;    ' 

La  Paradé,  au  beau  Léanârty  qui  traverse  en^ 

,.    core  le  Théâtre  avec  elUm 

Je  vous  dis  que  nous  le  trouverons  à  la  fin. 

La  Crainte  ,  avec  trcmblemehu 

Air  :  Des  Fraises. 

■  Mais  jlentends.  quelque  ruir.eur  ; 

Quelqu'un  vient ,  ce  me  femble, . ,  » 
Ah  l  je  fens  tant  de  frayeur , 
C^'un  Enfant  me  feroit  peur.  •  . ., 
Je  tremble ,  je  tremble ,  je  tremblée. 


PROLÔGtTE.  f 

él^érchons  qaeIqa*endroic  sur ,  poor  ob/ervet 
éé  loin  ce  que  c*eft. 

ElUft  retire  &  grbnpéfur  un  artre* 

>i     .  •'        •    ■  '    ■  ■!  y 

SCENE    II. 

La  PARADE  ,  le  beau  LEANDRE  (*)V 

La  Pajiads. 


M. 


Aïs,  Moniiéur  le  beau  Léandt'e ,  {tourqttoi 
vous  obftinez-vous  t'a  croire  qu'jen  n*fçauroifr 
tous  conduire  za  TEfpérance ,  dorfc  ? 
Le  beau  L^  andre. 
Tenez ,  Madame  k  Parade ,  vous  avez  beaV 
dire  i  vous  ne  pourrez  p^s  réuffir  davantage  5' 
.vont  (  **  )  gendre  eft  uff  r 

La  ^  A  R  A'  ï^  E. 
Air  :  Vous  ave^^  rai/'on  ,  la  Plante w^ 
Vous  avez  rai&n ,  la  Plante i 

(*)  Pour  confervfcr  a»  beau  Lianért ,  &  fur- tout  à  la 
Parade  »•  Ib  ton  H  le  ftyîe  qu'ils  doivent  avoir  ,  i*on  ^ 
été  obligé  de  leur  laiilèr  leur  orthographe ,  &  quelquci 
grolles  gaités  9  qui^  pufTent  les  cara^écifer. 

(  ^  *  )  En  ftyle  de  parade ,  Ton  dit  ^  trcs-clégammcnt  8c 
très  •  plaifammeat ,  Gendre ,  au  lieu  de  Genre  j  &  cela 
doit  faire  éroufiPer  de  rire  les  gens  qui  ont  un  certain 
goût.  Que  Ton  fe  garde  biân  y  au  ttike ,  de  prendre  c4Ei 
]^oux  une  ironie-  ^ 

A  w 


rESPÈRANCJL 

£c^  moi  y  j'ai  raîfim  aiiiC; 

Dans  ceci; 
€ar  pour  combler  nocf  e  atctenee  ^ 
Tenez ,  lifèzr-vous  d*ici  ; 
te  Temple  de  rEfpérancc. 

liANXMLXy  épdani. 
X,  a,n,..  Rançe, , . 

Le  voici» 


&  bien  i  «Hbus,  condut&z-moi  donc'  zà 
TEipérance  ^  fi  tous  pouvez. 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

'  La  CRAINTE,  la  PARADE,  LEANDRE* 
La  CiumrE ,  Us  arrêtante 

xVrretez  ,  pauvres  Dupes  que  vous  èttz  $  oA 
courez-vous  ? 

La  P  A  K  A  J>  B* 
Nous  allons  nous  raiTurer  cheux  la  Déeflè  àt 
VE(pérance. 

L  i  A  N  D  R  E. 

Oui,  nous  voulons  t'entter  dans  l'Elpâratice^ 
(i  elle  {e  prête  à  ça. 

La  Crainte. 
Donnezrvous  bien  de  garde  de  la  voir» 


^^  prôloôuë:  '# 

la  Param  ae  lAiatMm ,  enfe/nUc. 
'    Eh  S  pour  ^ueueraiiott»  Madame? 

*        LaCRATNTB, 

Ceft  que  YEtpiswtuM  tous  trompera  s  c'eft 
Une  donnsofib  de  Galbaimm. 

la  Par  AD  7« 

£h  !  qu'éces^voos  y  vcm ,  qui  nous  détournez 
4'alfer  zà  i'Efpérance  ; 

LSANDXS. 

Oui  ^  ^Madame ,  qu*ètes-voa$  ? 
la  Craints. 

Air  :  MargQt^fur  la  brune* 

Ju  fuis  £Ile  unique 

De  la  terreur  panique  5 

£t  je  communique 

Aux  hommes  mes  friflont  ; 

Je  ne  préfènte 

Que  répouvante  ^ 

Btjen'en&ate 

Ose  les  (bupçont* 

la  Paradb  &  l^AKORjB,  ifftmUe^     >    • 
A  ces  traies  nous  vous  connoidons» 
Fin  de  i'A^r  t  d<s  VoyttUs  ancicfmei* 
Madame ,  vous  (tes  la:crain»  ain , atn,  ainci^ 

laCKAINTB. 

A  Tavouer  je  fuis  coiitrain  >  ain  ^  ain  ^  ainte» 

hr 


«o  V  ESPÉRANCE. 

La   P  A  &  A  X>  Br 

En  ce  cas  là ,  cV^ft  pas  vous-qoe  nous  de- 
Tons  confulter  gour  voir  rJBTpérance. 

L  i  A  N  D  K  s. 
Pardi ,  non,  c*n*eft  pas  vous  qui  nous  mettrez 
dedans.  •  •  dedans  (on  temple. 

La   C  R  A  I  N  T  B. 

Mais  ,  croyez- vous  bonnement  que  vous  Bi 
verrez? 

Air  :  Martin  ^  Moine  de  Mife. 

Ah  !  oui  dà ,  l'Efpérance , 

A  des  Batteleurs , 
Permettra  fa  préfence  ? 
Allez  ,  plats  farceurs  5 
11  n'êft  point  pour  vous  d^efpérance  î 
Craignez  les  railleurs. 

Pouvez- vous  vous  flatter,  qti*un  genre  auflT 
febutant  que  celui  de  la  Parade  ,  puiilè  amufer 
encore  des  Speâateurs  quront  un  ton  excellent, 
quLont  déjà  vu  de  ces  nii&rë&>li  f  &,  qui^  ea 
ibnt  à  la  nauiee» 

La  Fa  hahe. 

Ne  l'éçomons  p^?  entrons  ^daas  le  Tempe* 

L  i  A  N  D  R  ij 
Mais  cependant  îl  eft  vwifemblable.  ►  »  *    ' 


laCKAINTE. 


fcEpÉ 


^ 


^ 


E  S-  L  B  ta  VOUS  cbaf-fer  5  Hé- 


las  !  pour  vous  je  tremble  ,-  e  ^  e  ,  e.- 


f"fp"^l-j-jl 


^^' 


f&ERC,  pour  ta  rof- fer,  veux-tu  ndns 


joindre  en-fem-  ble  ,  e,  e  ,  e  ? 

Allonsvretireît-voùs,  vilaine.,  que  nous  frap- 
pions ta  la  pone  du  Tempe.- 

ta  CjLAiNTi  y  Us  arYêtanu  (*) 
Air  :  Le  Cabaret  cjl  mon  réduiu 
Chbz  les  Déeâès  Ton  s*y  prend 
D'une  fifçon  plus  délicate  ; 

Aleurpbrce  mcHvEnfÈRir/  ^ 

-    -  ■•..:..,      ...'..  <f 

(î*)  L*on  a  prîj  ce  coupltt-d  f  tout  braûdi ,  <i*unt  Opétr 

la-coœique  de  Me^urs  Le  Stge ,  8c  Fuzelief  ,  inchalé 

ÇEfpirancei  aulB  j  &  qui  cft  au  VU  Volume  da  Théâtre  de 

b  f#ire.    C'eft  un  vol  xnajûfeile ,  donc  on  s'accufe.  M^  * 

Avj 


11  VÊSP  ÉRANCE.     ^ 

L'on  ne  frappe  point ,  Ton  gratte  t 
L'on  ne  frappe  point , 
L'on  ne  frappe  points 
L'on  ne  frappe  poinx ,  l'on  gratte» 

Li  ANn&E. 
Mem€  air» 
Ah  î  tu  veux  donc  refter  id , 
Tu  vas  en  avoir ,  vieille  Roflè. 
La  Parade. 
Oui ,  c'eft  le  dos  que  voict 
Qu'on  ne  gratte  pas  y  qu'on  roflè. 
Qu'on  ne  gratte  pas , 
Qu'on  ne  gratte  pas , 
Qu'on  ne  gratte  pas ,  qu'on  rode* 

Ils  donnent  des  coups  de  bâton  à  la  Crainte  St 
îatnzttentenfiâte. 

La  Parax>b. 
Air:  Lampons^  lampons;  Camarades  y  lampons^ 
F&ERB ,  nous  avons  bien  fait^  bis. 

De  la  chailèr  tout-à-fait,  ,    bis^ 

^— ^— — — ■■'■Il    1 1 1 1 1  I  — — p— M— *é— ^iii» 

k  dialogue  ne  permettant  pas  de  dire  antre  chofe»  que  ce 
qui  eâ  dans  ce  couplet»  Ton  a  cni  pouvoir  fe  pctmeeire  ca 
confcienoe  de  le  rpler  >  attendu  que  Ton  autok  fait  ce 
couplet  là  le  premier ,  s*il  n'eût  pas  été  ait  auparavant. 
L'on  fe  refufera  difficilement  à  cette  laifon  U,  qii^e  Voà 
%fouyeta  aufi  folide  qu'elle  l'eiU  '  ''   " 


PROLOGUE.  ô 

Ooi,  cette  ibtteDéeile 
N'in(pire  que  la  foîblefle  i 
EnjèmhU. 

Heurtons ,  finappont  y 
Chez  l'JEfpérance  entronsr 

I  i  il  N  D  R  8» 

Oh ,  oh  !  (k  porte  s'ou?re  StMit^mtme, 
SCENE    IV. 

La  PARADE,  L£ AN DR£^ 

L'ESPERANCE  haUmt  dewd^  6^wu  Mchn 

à  lu  main* 

L  i  A  K  D  R  Br 

Air  :  Le  Cabartt  ejl  mon  riduir^ 


M 


AXS  quelle  Déefle  parok l  * 
La  P  A  R  A  D  s. 
£h  !  sûrement  c*eft  rEfpérance» 
A  (on  anchre  on  la  reconnoît  y 
Oui ,  c*eft  elle  qai  s'avanoe  ^ 

L  s  A  N  D  R  B. 

>fa(bifîcereft,inafoi£ce  l'efty, 
C*eft  une  belle  efpcrance» 

L*  Espérance» 
Oui»  mes  Enfans,  je  fuis  rEfpdrance,  Dites» 


U  L^ESPÈRANCÊ. 

tcioï  vos  defirs  y  &  je  vous  ferai  vok  tour 
(offibler 


A  renfetntjdàns  (on  ber-ceau  5* Au  pri- 


izbi-J-j 


^ 


±±-J=^s=^ 


(bnnier  dans  {à  ca  -  ge  ,.    Au  vieil- 


g-^-M-Pê{b=g^^r=3t3^ 


lard, près  du    tombeaa,  j^e-  (kis  montrer 


^m. 


B^i: 


SËrî 


i 


tout  ea  beaur  Aux  prudes ,  d'un  certain  âge , 


F^u  !?  I  p^  r  r  jrjgzzMT?^^ 


Je  promets  Tappren-tif-  ià  -  ge  .  de  TA- 


i^-P  f  - rg!ztËl .  r jiU 


mourd*un   Jourvenceau,  Je  fais  montrer 


i 


p-i^- 


izrfczf: 


tout  en  beau  i  Je  cache  au  Guerrier  uoih 


PROLCyGUE. 


»jf 


j^^^^^y^^j^^g^fFf 


veau ,  De  la.m«rt  Kaffireufe  i-mage'i 


fcEji  rfr  B  r-a^^g- 


Et  même  du  ma  -  ri  -  a  -  ge  J'a«Klou-« 


cisiufqu'au     tableau.  Je  (kis  montrer 


iS5^ 


tout   en  beau. 
La  Parade  &  L^andm  ,  enfembU^ 


El-lejnontre  tout  en  beau» .     ._. 


Lbs  biens  préfens  n'ont  pas  D'aufC  grands  ap- 

iv — .*T — ^^v- 


f  as>  L'on  ne  ks  fent  pas.  Mortels   i^  ci 


i«  V  ESPÉRANCE. 


fcQE 


bas,  Ne  faites  de  cas  Que  des  biens  fii* 


curs  y  Je  vous  les   rends    sursr 

La    P  A  R  A  D  E« 


Fr-r  rirxTli-  (TTf 


Quel  front  fcrein  l  Des  coeurs  3  baimiit 
L  i  A  N  D  s.  E* 


i 


iTTTrnrmr  r  rU 


le  chagrin.  Son  afpeâ  feul  nous  réioa- 


fcip-p=p^^£=^^ 


itjDcsqtfonPi^pefçeit  ,Pe  tout  on  joit- 


^ 


^>      I 


it. 


L'ESPI^RANCE. 


Un  plaiiir  qu'^onao^i^Tfiache  bien  au- 


r-HOLOGVE, 


«n 


^'1  J'J'J'JjJ  j'  J'j.Ji 

»Qt»  Et  même  eft  pins  grand  qu'on  phifir  qtt'o» 
pitend.Ueipotf  d'enavok  Va  bien  au  de* 


ilj  j' J' ii'  J1  J 


là>Da   phifir  qtfon    a. 

la   P  A  Jl  A  D  Ir 


gr  r-ririiî  .c^c-U 


P=|K 


Quel  air  ouvert  !  Ali  !  Ton  perd  tout  quand  oi» 


^ 


vous   perd  ! 


L  i  A  N  B  R  r*. 


i  1^  c  P  nFirH-T 


De  grâce,  reftez    a-  vec   nous. 
La  Pakadb  &  LiASDM  ycnfemhlc» 


fe-fîr|J  J-J'J'J1^ 


Dé-ef-fè^  queferions-nous,  Sans  vous» 


tt  VÈSP  ÈRANCÈr 

L*  E  s  P  É  R  A  N  C  E. 


î*  j  J^  j^i^^?^^-rrF 


Vos  vœux  (ont  triomphans  j  Allez,mes  en- 


fans ,  Je   réfte    ccans.  Vos  jeux  bîert-JÈ- 


i^r-rgirt^^ 


v^ 


atits,  Auront  èh  tout  temsf  Des  fuccès<»nP- 


'  tâiits ^ Vousplairfez Ibng^téms»' 

I  B  iir  w  D  R  3È. 
5Jos  jeux  bien  féiants ,  Déeffe  !  vous  ne  nou$ 
connoiilèz  donc  pas  ? 

La  P  A  "R  A  D  E*' 

Ceft  donc  une  Eronie  \ 

L*  E  s  p  É  R  A  N  c  E. 
Point  du  tout ,  Madame  la  Parade.  ISfe  fenf 
tez'vous  pas  que  la  bienféance  des  Parades  ell 
de  manquer  de  décence  \  Allez ,  mes  amis ,  les: 
équivoques  un  peu  claires  ,  &  préfèntées  par  les 
côtés  agréables ,  font  de  reifence  de  votreipec- 


PROLOGUE.  n 

nicle }  & ,  ce  qui  le  fera  réuifir.   Voyez  fi  je 
TOQS  connois. 

L  i  A  N  D  R  E» 

Qnoi  !  Décflè ,  vous  penfèz  que  nos  licences 
licencieufès  ,  plairont  encore  ? 

L'  £  s  p  i  K  A  K  c  s. 
Plus  que  jamais* 

La  P  A  K  A  D  I. 
Je  le  crois ,  moi^  (  Se  retournant  vers  les  Spetr^ 
tatcurs.)  l^aqa'çaquirïLvigocte  cesMeffieuit- 
Jf  ces  Dames. 

L  i A >ri> it  r. 
Air  :  Margot  ^  fur  la  bmnct^ 
CoMMs  elle  Cajole  ! 
Comme  elle  nous  enjolle  t 
Ccuihme  eDe  cajole  ! 

La   P  A  B  A  D  K,- 

£Ii  biito ,  écoutons-lâ* 

Leandre, 
^elle  eft  courtoi/è  1 
Quelle  eft  matoifaî 
Comme  elle  amboifë  f 
Quel  bien  c'eft-là , 
Siœs  Meflleurs  croyant,  cela  i 

L*  EsF  Francs. 
Mais  ,,ne  me  croyez  pas  moi  iêule;  conGiIce^ 
U-dd&is  le  Dieu  de  la  Gaité  qui  s'ayance*. 


rÊSTÉRAnCd^^ 


,         SCENE  V   &  dernière. 

Le  DIEU'  DE  LA  Gaieté  ,  L'ESPÉRANCE, 
h  PARADE ,  &  le  beau  LEANDRE. 

A  H ^  ah  l  c*efKU  le  Diea  de  la  Gaitél 

L^PAmAir; 

Gnia  qu^re  deirdîre ,  car  je  m*&îs  fêntie 

rouie  joyeufe  en  le  voyant  tant  feulement. 

]  j 

Le  Dieu  de  la  Gaité» 


j^ji^j  '  jtf  ^^ 


GuAi  ,guai ,  gnai  !  difbns  d*ahna- 


i^^^^^^^ 


bles  ckanfohs ,  Amis ,  ttans ,  danfens  &hous 


1 


^ 


s 


15:==f5: 


r  r  r  -^g 


g-  ■    ■: 


a-  ma-fons*  Aimei^-Toas  le  vin?  ]^en  ai 


•  PRO  LOUVE. 


'%% 


^  i  j' Fjwr^^ 


XJSà 


àè  «liviiiyMoiickainptgiieeftmaoilëttT, 
as 


Quoiqu'il  (bit  Tteuz*    Que  il'a~  vance 


rTTFJ.  J'^  plf-f^ 


.L'£{pé-ranrçe  Réveille  en  nous  le  dé- 


zzj^JM^J^'^ 


fir;    ]gc  qu'en&i-te  L'on  profite  De  cha- 


r-r.  J.'J'JI^  f.^^^^ 


que  plaifir  Qu'elle  y  iencoi{rîr.Guai,guaî>&c* 


g^i!  f.|r>n  rM  Bifî-'A  t 


Allons  «roîr  des  X-tis ,  des  PhiUs ,  des  Clo^ 


^TT.rir^ffr^FFF 


ris.  J'en  (ais  qui  ne  demandent  gu!à  iôir^ 


^f  oae  a({Sûre ,  Ât-  Ions ,  frère ,  Grande 


:;«* 


rESPÉRANtE. 


-chère  &  beau  feu ,  Et   jou--ons   gros  jeu. 


^^Sljt^"^^^ 


Guai,gwai,^.  .     .        /  '  ^ 

L*£spiRANCR. 
^Quelle  gaîtc  î 

La  P  A  K.  A  D  c« 
4Qaeu  père  de  joie  ! 

,LB.ANI>kE. 

*Sarpedic  ce  Dieu -là  éft  un  ,bon  humaîn  ! 
f    <TOjez  comme  il  s*humani{è* 

ie  Dieu  dé  la  Gaîté. 
Eh  morbleu ,  trêve  de  comptiments  5  &  vive 
h  joie  &  le  plaifir  r  Voyons  donc,  mes  Enfans  , 
/ce  que  nous  ferons  ce  (bir.  D'abord  je  compte 
vous  donner  à  fbuper  ,  Se  nous  rirqps,  • . 

X  B  A  N  D  A  E-, 

Seigneur  Dieu ,  paravant  le  fouper ,  fi  ça  vous 
'  Jimufoit ,  V*ia  Madame  Ja  Parade ,  qui  s'offre 
âe  vous,  •  •  là,  •  •  de  vous.  «  • 

i  Le  DiEP  de  la  Gaîté ,  interrompam* 

J£h  mais  je  le  veux  bien  ,  moi. 


9RÙL0GUB.  Xi 

La  Par  a  di. 
.Oui ,  j'offre  de  vous  mettre.  •  •  de  vous  ms^ 
^e  eune  Parade. 

l  IS  A  NOJl  B« 

Mais  paravant  d'en  rifquer  eune  «  je  you- 
Utois  être  sûr  qu'elle  ne  déplaira  pas ,  ^  voici 
;ines  raifons  de  trembler ,  qu'un  Poète  targiquc 
de  mes  amis,  m'a  tourné  zet  biflourné  t'en  ver» 
.Alexandrins ,  à  cette  .fin  de  rendj;e  ces  raifom* 
|â  pus  frappantes., 

La  P  Ait  AD  s. 
£h  bien ,  oui^  oui^  va ,  va  dis  tes  vers  $  \t 
<e  répondrai  en  profe^  ou  je  difloquerai  des 
^ets  en  impromptu  ,  qui  vaudront  bien  ceux 
.qu'ils  t'ont  fait  zaprendre  par  coeur^ 
L  i  A  N  n  R  B» 
Ça  n'eft  pas  fi  aifé  qu'ça  eft  facile.  J'en  fsâs 
juge  la  Déefl'e  ,  &  le  Dieu  de  la  Gaîté.  (  Se  re^ 
tournant  vers  fEfpérancc.)   Que  Madafa^e  me 
permette  de  mettre  mon  chapeau  s  (il  met  fin 
/ckapeau  9  pour  déclamer  avtc  plus  de  dignité ,  & 
déclame  Sun  ton  empoulé,  ) 
»  Quel  eft  votre  deflèin ,  & ,  par  quel  goût  ma- 
lade, 
w  Faites-vous  en  ce  jour  revivre  la  Parade  ? 
^9  Les  morts ,  après  trente  aiis^  fortent-41s  4| 
,4ombftau| 


^  r  ESP  ÈRANCE. 

La  Parade  ,  déclamant  auffu 
Depuis  que  les  François  ne  donnent  rien  de  beau, 
Qu^il  faut  abfclument  pleurer  aux  Comédies  j 
Et  qu'il  faut  ou  bâiller ,  ou  rire ,  aux  Tragédies; 
Je  viens  fur  leurs  débris  établir  mes  trétaux, 
£t^  par  mes  jeux  plaifans ,  amufer  ces  Badauts. 
'  (  Elle  montre  Us  SpcSateurs,  ) 
L  B  A  N  D  R  c« 
"Eux  !  .M  du  bon  ton , .«  de  fair , ...  recoanoiflknc 

Tempire , 
Ils  vous  voudront  du  mal  de  les  avoir  fait  rire. 
Ils  &  divertiront ,  &  s'en  repentiront} 
S'amu.'eront ,  riront ,  &  s'en  indigneront. 
Des  Chevaliers  françois  tel  eft  le  caradere. .  • 
Mais  enfin  quel  projet  à  TAuteur  téméraire , 
Qm ,  ramaliànt ,  partout,  des  propos  de  rebut. 
Prétend  être  joué  3  Parlez ,  quel  eft  fon  but  ?       i 
La  P  A  R  A  D  E.  I 

D*aUer  par  la  Parade  au  temple  de  mémoire  ^  .  j 
Et  par^à  de  voler  à  la  gloire. 

LiANDRE^  inurrompant^ 

A  la  Foire* 
La  P  A  R  A  D  £. 

A  la  gloire. 

L  SANDRE. 

A  la  Foire. 

La  P  A  R  A  D  E. 

Allons,  tais-toi ,  mâchoire 


Le  Du9  de  la  Gaké ,  ks  arrêtant. 
Artctez,  bçau  Léandre,  la  Parade  ti'a'pas 
tant  de  tore.  Car  enfin  fi  l*on  rend  bien  la 
-oacure,  que  ce  loîc  dans  une  £uiie ,  que  ce 
foit  à  la  ïoire ,  ou  j[ùr  le  Théâtre  franf ok , 
qu'importe?  a'^art^il  pas  toujours  à  cela  un 
petit  mérite  donc  î 

Air  :  CeJI  au  pays  de  Cocagne^ 
Ooi ,  dans  une  Pièce  de  la  Foire  » 
Si  l'on  peint  bien  les  humains , 
Ce  chemin  peut  conduire  a  la  gloire  i 

L'on  y  va  par  tous  chcMns, 
Anacréon ,  par  dés  chanfehs  à  boire . 

Taites  (ans  £bin , 
Ne  tient-il  point  xm  afièz  b6n  coin 
Dans*  le  temple  de  mémoire } 

L*£s|piiL4NCi«       , 
Le  Diçu  de  la  Gaîté  %  raiibn,  fie  je  promets 
cautâ&se&rçs,  moi*      .  .     : 

..  ^    L^  Vabade  y  fautant  de  joU». 
,v  /L'^Ôî&?^,ce  tfïie  promjet  tout  5  &  ce  Dieu 
charmant  me  donne  gain  de  caufe.  Nous/joû^ 
^t^s,,ii^  P^ade^  ficpousrifjiflfoasi;  J?f*.W> 

Déefiè?   ^jiiii  i    /.   il  !(  .:î7,r:>..  iia'.»>> 
r^E  S. P.i  II  A  HCB. 

Vonsatqrçzj^jfo^éda^t^  v.  .q 


1?::         VESP  ÉRANCE. 
L*  B  a?  i  ji  AN  CE» 
Oh  dame  î    .      .      , 


Jz  (kis  me^Ft-fypo-^dUu'é  en  œnt  lieux 


î^feî 


f^'i^rti  r'c 


(lif-  férens ,   Pour  répandre  mes  biens  aux 


1 


P^l   "  \P=^^=f^î 


petits  comme  aux  grands ,  D'an  bout  de  la 


f^ffPf^ 


tenîe ,  jusqu'à  Tautre  bout ,    Je  fème 


mes bienÊdts,JÇt jp  ïe-^ne.  .par-tout 

Ceftfbrtfingulier!  ,  .. 

^  La  P  4|  K  A  D  i« 
C'eft  fort  particulier  !       ,    , 

Le  Dftu  de  (a  Gaité. 


Mai:S  i  oai~da ,  mon  beau  Cav^ef  | 


PROLÙGC/E. 


W-  'P  i'  J'  J-     ^^30 


Ce^Uj  ne  peut  point  s"aWi-  er  *. . 


Çeft  fingo-Iier  »  Et  fort  par-  ti-  M-  lien 

La  P  A  k  A  D  B* 

XiaU ,  mon  ^oux  Seigneur  ,  encore  un  mof  : 
Nous  allons  donc  gliflèr  à  ces  Seigneurs  &  à 
ces  iDemoi/èlIes ,  àes  libertés  gallicanes  >  v'iâ 
qn'eft  ben  ;  mais  tous  fçavez  que  notre'fieque 
eft  devenu  chafte  ^  &ire  grincer  lés  dént^ , 
dans  les  diicours  {èulement  5  faura>^il  que  ;e 
retranche  queute  dioiè  s  <ies  clio&s  ,  que.  •  •  • 
le  Dieu  de  la  Gatté ,  rinurrompanté 

Bon  y  bon ,  ma  pauvre  Parade ,  va  toujours 
ton  train  gsiûnent  »  &  nuxjue  toi  de  cela. 

Nx  te  conduis  point  par    au^ 


frui;Si  ce    fiede    pédant       & 
Bii^ 


!•  L'ESP  ÈRANCE. 


^f=^^=f^=^^^t-tlr^ 


cho-qœ    ly©-  ne  or-da-re  ou  d'une  équi- 
Toqne,  N'impone,poarfuîs5Ceftcantpt9pour 


^pE^^^ 


^^^ 


loi ,  Salivent  mettre  anjoiird*hai  La  ver -ta 


SjLMr  ff  r-iriB  ti  i 


dans  Tennui,  Qu'on  e-xige  moins  de  dé~ 


cence ,  Dansf  les   propos  que  Ton  tien- 


dra $  Mais  dans  les  mœurs  plus  dUnno* 


cence}  Plus  on  en   dira^Moinsfonenfe-^ 


PAOLOÙUÊ,  M 


raiLaver-tu   re-nai-iwî  La  gai- té 


i=Ff^ai3Bg 


reyiendi:^ 

La  P  A  R  A  D  s. 

Plus  on  en  4ira ,  moiti»  l'on  en  fera  5  (s 

n'accommodera  pas  les  femmes ,  ça^. 

L!EspiXANCB« 

Belle  réflexion  \  -— Encore,  fi  eUe  aâok  aif 

£ut. 

Le  DxBtj  de  la  6àf té. 

J'y  vieni,  moi.  Ah  ça^  mes  enfant  >  il  7  * 
«n  tempérament  à  prendre  dans  tout  ceci, 
laiflôns  repoftr  Madame  la  Pafade ,  &  jouoni 
on  Opéra-comîqaé*  Je  fuis  inftniit  que  yojq$. 
ytr^r.  d'en  recevoir  un  à  votre  Ttéitre  5  il  eft 
intitulé  SoConde  ;  & ,  je  fçais  n>éme  qull  efl 
traité  d'an  ton  aflêz  élevé ,  &  que.  .  • 
La  Parada  ,  rinterrompant. 

Oui ,  ça  eft  nobe ,  &  trop  nobe^  je  n'aima 
pas  fii^L  umAh  mais  par  compl^ii^ce  p<Hir  le 
Dieu  de  la  Galté ,  •  .  . 

L  £a  N  &  R  >• 

Oui ,  nous  pourrons  yous  ennuyer  ^  paC 
flomplaiÉuice^  •  •  « 

BSY 


}a  VPSPÈRANCE. 

Le  Dieu  de  la  Gaité. 
Vous  n'ennuirez  point.  Je  conhoîs  les  coo- 
plet$  de  ce  Joconde  \  ils  font  gaillards.  Mais  y 
auparavant  que  d'aller  nous  habiller,  il  Êiut 
chanter  ceux  que  fai  faits  moi-même,  en 
rhonneur  &  gloire  de  la  Déeflè  de  rEfpérancc 

L'£SP^RANCZ» 

Volontiers  l 

Le  Dieu  de  la  Gaîtc;     '■  "■ 
C*eft  un  Vaudeville. 

L*  B  s  P  ER  A  N  c  F» 
Et  c*efl:  à  moi  à  commencer» 


V  A  UD  E  V  I  L  L  E. 

L*  E  s  >  iR  ANCF. 


WfïfU.-tT^^^. 


Mes  proûieflès  (oiit promptes,  Le& 


effets  enfi>!itffirs5  Je  donm»  des   i 


comptes  Sur  les  plaifîrs  futurs^  Je  &is  jou- 


PttOLOGUE. 


U 


ir  dV  van-  ce;  Je  rapprodie  les 


"^  Refrain. 

teins.  Et  goai ,  gtiai ,  gaai,  reQ)<sance 


Rend  tons  fcs  cœurs  con-cens. 

•    L  i  A  M  J)  Jt  Jl#  ^ 

Uni  Coquette  (âge  ^ 
Loi  doit  tous  6s  talens  $ 
Sans  que  fim  cœur  s'engage  y 
Elle  a  quatre  galants  : 
fit  de  la  préférence 
Les  flatte  en  méttie-temSr 

Et  gjiai ,  guai  ^  &c. 

La  P  A  R  A  o  s. 

CisT  par  ion  influence 
Qu'une  fille  fe  ôroit 
Etre  femme  d'avance  , 
Du  Galant  qu'elle  voit  : 
Souvent  en  conféquence 
Elle  employé  le  tems. 
^  guai  >  guai  ^  &Cr 


H.        CESPÈRANCE.&t. 

A  de-  X  Epoux ,  qu'engage 
L'himen ,  &  non  TAmour  ^ 
Je  promets  le  veuvage 
A  «chacun ,  tour-â-tour  s 
Et ,  de  ia  furvivance 
les  jSatce ,  en  même-cemsr 
Et  gaai,guai^&c. 

Le  Dictl  de  la  Gaité. 

lucRECB  fut  la  feule  ' 

Qui  bcava  (bn  pouvoir  ; 
A  la  mort ,  la  B^gueole  , 
Courut  par  déft(poîri 
Par-là  y  te  Seie  en  France 
Jamais  ne  périra» 
Et  guai ,  guai ,  TEfpérance^ 
Le  ragailIardira,^ 


F    I   K, 


JOCONDE, 

OPÉRA'  COMIQ  VE^ 

EN  DEUX  ACTES, 

£If  VAUDEVILLES  &  EN  PROSE, 


NOMS  DES  PERSONNAGES^ 

AsToj.fB ,  Roi  de  Lombardie.      \  voragcant»,  tous 

—  o  .  t    r    ^  y  <*'^^*w  >  incognito  • 

JOGONDB,  Seigneur  de  fa  Goiir  ,  J  en  France. 

Madame  Dutour  ,  Concierge  d'une  Mai&a 

fituée  à  Saint  Cloud ,  &  mère  de  ThcrèfS.  x 

Th£rssb  ,  Filie  de  Madame  Dutour ,  &  amou^- 

reufe  de  Blaifë. 
Blaise  ,  Jardinier  de  la  Maifon  y.  &  amoureoai 

deThérèfe. 
Une  Servante. 

La  Scène  efi  dans  U  Jardin  de  ta  Maijon  >  dont 
; .    Madame  Dutour  efi  la  Concierge- 
Tout  efi  de  mode  en^Frunce  :  celle  des  Pièces 
en  Vatfcd^Ues  s*efi  Jouttnue  pendant  plus  d: 
\o  ans.  Depuis  pris  de  14  ans ,  lès  Pièces  à 
Ariettes  ont  la  vogue,  Vivront-eUes  aujfilong^ 
tems  qu^  celles  qu'elles  ont  tuées  .^  Il^inconfiancc 
,  du  FPahçois  ,  dans  J'es  plaifirs  9  paroit  rendre 
cette  quefiion  facile  à  décider. 

Quoi  qu'il  en fott ,  comme  ,le  VaudivîHe  efi  au^ 
jourd^hui  totalement  tombé.,  il  étoit  venu  dans 
Vidée  de  refondre  en  Profe  y  Joconde  &  le  RoP- 
iîgnol  ^  pour  Je  conformer  awgoutd^àpréjenty  fr 
"n avoir  pas  l'air  antique  ;  mais  ,  c'efi  une 
befogne  aijie  »  que  ceux  qui  voudront  jouer  ces 
Pièces  dans  Lut  Société  9  pourront/aire ,  aujfi^ 
bien  &  mieux  même  qi^on  auroit  pu  Vexécuter», 
Vil  le  dégfiut  que  ta  mufique  moderne  a  jette 
fur  les  airs  des  anciens  Vaudevilles ,  Joconde  fi» 
le  Rojjignol  gagneraient  oMuellement  9  peut-être  , 
à  être  mis  en  Profe.  Cefl  un  fimple  avis  que 
ton  donne  à  ceux  qui  voudroient  en  tenter  V^ejfiUm 
Leurfuccès  J'eroit  encore  plus  sûr  dans  ce  mo'» 
ment~ci ,  fi  quelque  Muficun  aidé  £un  Parodifie 
adroit 9  €n/aiJ6itde%  Pièces  à  Ariettes* 


rOCONDE^ 

OPÉRA-COMIQUE; 

EN  DEUX  ACTES; 
En  Vàuèevilles  et  enProse^ 


ACTE  PREMIER. 

:  '  .  '    a 

SCÈNE  PREMIERE. 

VLAlSEfiul^  unRafgauA  liLm^^  arrivt  Ulf 
travaillant, 

VJaMMEMT,  Blaife  !  avec  tout  l'ërprit  qm 
clais  y  (car  )!èn  ons  pus  que  tout  lé  village  en» 
HêmblCy)  qaQi!  t'as  de  la  jaloufîe?  Maîsaa/I!» 
pour  quene  raifbn  ces  deu:è  jeunes  Seignetus 
avont-ils  loué  ^  &  habîtent-ils  depis  huit  jours 
fiemaifbn  ici ,  iS.Cfoud?  ée  n'eft  paUknguenr 
ae  pas  pour  les  biea\&  jceus  de  Madame  Do- 


foùr  ^  qui  en  cft  la  Conciarge  ^  m  pour  les  mUxtf 
qui  en  fis  le  Jardinier.  Ce  Monfieu  Aftolfe  ,  8c 
ce  Monfieir  Joconde  en  voulienc  sûremenc  3^ 
ThérèCe ,  ta  fille  k  Madame  D Jtour  ,  donc  je 
fis  amoureux ,  &  que  je  voulons  apou(èr.^  Ces 
^utancêS'lâ  poorianc  biaii  ttrt  b  vérité  »  oorf 

Air  :  /f  m  ^i  bonnes  âmes ,  noté  dans  le 
Roflîgnolr 
Oui,  morgue,  CuvThérèCe^ 
Yons  raifbn  d'avoir  des  £oup^ons  jaloux  f 
Ign'^a  queute  fichaifè  y 
Gnia  queute  chofe  la-dllbus» 

Ces  Seigneurs ,  qu'elle  admire  , 
Pourroient  bien  la  (induire  ^ 
Par  leux  airs  >  leux  biau  dire> 
Pat  l'or  de  leux  habits  1^ 
Par  leux  rubis  i 
Oh  !  pour  moi ,  qneu  manireî 
t  Ob!  quea  (ènfibie  affront  t 

Ces  gens  loi  ptairont, 
L'amuferonc  ^ 
lafeduironty 
la  tromperont  y 
MTenleveront , 
Mia  croqueront> 
M^la&uffleroQU 
Oui  y  morçiiv  &Cr 


OPÈfUt^COHlqUE.         t9 


S  C  E  N  E    I L 

l^Iadame  DUTOUR,  BLAISBr 

Madame  DvToek,  <fiM  air  j/mn/lmr. 


■E. 


H!  qu*eft-ce  que  c'eft  qtfça,  Blaife?  e(l-<»' 
que  jVons  trouirarons  toujonrf  i  rian  fakei 
B  L  A  I  s  V. 
A  rian  (a!re  ,  Madame  Daconr  l' . 

Madame  D  u  t  p  u  lu 
Sans  douce  y  te  via  là  les  bras  croi(!s.  Ohf- 
je  Toulons  moi  y  qif  on  cia^vaiHe  toujours, 

=6i 


=ë%i  Blr-p-4~Sa5s 


O  Ti  z  r  moi  cous  ces  caH4ouz  5 


^:m^ î r  r.\i-^i^ 


Rah-  çif-fe-iAoî  ces  ai-  lé-  « ,  AU'iiTofit' 


m:^^  nif  |!-^^^ 


point  af-  &z  fa-  blé  -  es f  Ces  branches 


^^gi 


m 


m 


ftmnasd  tail-lé<-es». 


B  t  A  I  s  t. 


JB^g^g^ï^B^^ 


Xé  n*ayons  pas  les  btasf  mous» Mais  je 


Wr^rflf^^^^ 


paaxr  tons  qaeaque  pade  A  notte  ou^ 


j;M!-M-fee^^ 


Trage ,  8l  pour  cafi{^;  Madame  ,  Macja- 


SbrJ'.J'  JiJX^ 


me ,]>  ire   re-  po  -  fe  :  Le  tra^ 


jfcrr-r-iteJMë 


^ 


yail  eftjurc&eoXYoas.  i 

Madame  Duronit ,,  eondnuam  de  k  gronder^ 

Ta  ne  fais  pas  la  moiquié  de  ce  qu'ignia -a 
£aire.  Tuùflis  que  ces  Seigneurs  fe  pormenioat 
conjours  ici  ^  &  ça  n'eft  pas  propre. 

ht  Al  s  £• 

EK  oui ,  morgue  >  tâchez  de  lèuz  plaire  !  Us 
TOUS  dbhnibnt  une  bonne  réputacion  dans  le 


OPÉRA^COMîqt/E.         4t 


Sx  TOUS  (k^viais  pour  ces  gens^-Ia, 


I  *-d  ycommeon  vous  accom-mo-de , 


3r-p  F  f'ir  r  "firrrJ^ 


Si  voasikviais  comme  déjà  fin:  votre 


jrj  j  j  Tgip^^ 


condQi*te  Ton  brode  ^Peuc-oncàeuz 


ibi^foa&ir  cela  .>   FU-ks d'Opé- 


Kiydit-on^  &  Cattns  à    ta    mode» 


^i  r|f  r  f  f4Uj!-' 


On  VOUS  traite  ,  de-ci,.  de-çi  ,  De  fem* 


me  commode  ^^  d'£>  wt<  *"  ro* 


4i  JOCÔNDÉ, 

Et  mofguenne ,  c*efl;  qiiHl  efi  bîan  yfâi  s^dâf 
<pie  leux  appartement  ne  dé&tttp]ix  point  de 
cHatureSé  ^         " 

Madame  D  ti  t  o  cr. 
Oh  maïs ,  je  comptons  bîan  Iciït  dire  >  ce 
foir ,  ttès-vartement ,  cjiie  jie  n'^éntendons  plus 
qu*il  entre  des  femcUns  diefï  eux  ,  ôq  qa'ih 
délogiont  ^  &  d'un.  Mais  toi ,  a  câoft  de  ^a  y 
feut'il  que  ta  {bis  ito  faigniaxit^  &  on  landofe  , 
ieim  ? 

B  1  A  X  s  £. 
Air  :  Tout  le  monde  nC^aiand^ntu^ 
Vous  n'êtes  jamais  omtente  \ 
Et  ça ,  iàns  f^roir  pour  qaolf 
J'arrofe ,  je  greffe  ^  j'hante; 
£t  gnia  point  d'homme,  ;e  croi, 
Qftiyous  plante,  plante  ,  plante  ^ 
Plante  un  abre  ,  mietiz  que  moi- 

Et  pis ,  tenez ,  Madame  Dutour ,  je  yous 
Tons  déjà  dit  pus  d'une  fois  :  jurions  d'un  bianr 
plus  grand  courage  »  fi  ^e  travaïiions  pour  no^ 
ire  compte* 


i^tr-rN^dtps^B 


Baiujiz-moz  Therefe  e^  mari* 


OPÈRA-COMÏ(IUE,         4J, 


•;-  gp ,  Oh!  je  tatHraille,  tar-  vail-  le-rot» 


"A'rj  j  jif.  fgF^g=F^ 


cane  %  Ckactti  de  nous  fera   coiv-tent ,  Je 

ttfyaiUe  ,  tayraille  tarvadl-le-  ron»  tant* 
Madame  Dvrouiu 


jt'j  j'ij-p  n-J^^ 


Noii»nein*enpark  pas  dari^aïKcarge  , 


&^^-j^hJ^,>^P-i35 


Non ,  tu  n'as  pa»  af-  fez  de  comptant. 

Mon£eur  Thibaut  le  Procureur  ii(cal  en  a  , 
lyMl  a  pus  de  dix- huit  cent  livres  de  beau 
bian  au  jfbleiL  Si  t'en  avois  autant ,  je  te  don* 
nerions  la  parferance  v  mais  pifi|ue  ça  n'eft  pas» 
Thérèfe  éppu&ra  Thibaut. 


.W  IV  j  f  TfPFffel^ 


Ji crois  qu'il  Paime  un  peudéjâi 


Ce  foir  pour  ell*  chez  Vy  l*on  dan &^ 

J.efpérons  qu'il  Fa--  pou  -  -  iê-  ra;  > 


yY^-TjSfrYf^^r 


Ceft  un  coup  de  la  por-  yi-  den--  ce , 


Il  la  verra  .  •  •  •  l*amour  croîtra  •  •  •  • 


Et  ças'fe-- ta. 

B  L  A  I  s  s. 
Jarnî ,  j'enrage. 

Une  Servants. 
Monfieu  Thibaut  le  Procureur  Fiical  tow 
demande ,  Madanie. 

Madame  Dvtovjl. 
£b  vite ,  eh  vite  »  allons  le  trouver. 


OPÈRA-COMIQ^UE.         4f 


SCENE    IlL 

B  L  A  z  s  B ,  feuL 

\^E  n*eft  pardi  pas  Monfieu  Thibaut  qui  me 
baille  le  pus  de  cincoin  y  il  ne  fauroic  gueres 
épouièr  Thérèfe }  ce  qui  me  chifonne ,  ce  fonc 
ces  Satans  de  fuborneux.  Morgue  y  courons  aa 
pus  preiii. 

Air  :  Le  Çabartt  eft  mon  réduit. 

Fâot  empêcher  d'abord  ici  > 
Par  queuque  bon  trait  de  prudence, 
•  *   Qu'ces  d'nicheui  de  marle-ci , 
QiU  içiiit  plus  fins  qu'on  ne  pehfè ,       '  -^ 
Ne  volent  (bn  I , 
Né  volent  (on  I  ^ 
Ne  voleftt  fbn  Innocence,  ' 

Mais  les  v*la  qui  viennent  envers  ici  ;  acoûr 
cens  les  avec  la  patience  d'un  chat  $  voyons  ce 
iju'ils  avont  dans  l'ame ,  ces  chians-U. 


JOCONDE^ 


S  C  £  NJE    IV. 
ASTOLrE,JOCONDE. 

A  s  T  O  L  F  B« 

Air  :  Du  Cordon  bUu, 

[Il  eft  noté  dans  le  Roffignol /avec  ces  paroles  :] 

Il  ru  tardera  pas  à  venir. 

JL^Amour  nous  a  bien  dédommagés  ) 
Nous  (bmmes  fort  bien  traités  des  Dames  3 
Joconde ,  enfin ^  nous  voilà  vengés 
Des  tours  q|ae  nous  ont  joués  nos  fefiunes  i 
Que  chacun  xle  aous^  (ans  aocun  r«grei  ^ 

Pardonne  à  la  fienne  $ 

Je  pajS^ilarmienne 
Cavoir  pris  «^  petit  t)^^ ,  fi  laid  i  <  : 

Toi ,  paiTe  ^  1a  tienne  ^ 
Son  petit  Valet, 

J  G  C  o  N  o  B« 

Oh  !  à  cet  égard ,  f  ai  ojb'éi  ^'ayance  ,  â  votre 
Majefté.      "^ 

A  s  T  .0  JL  F  s.  « 

Ah!Maieftc!joconit^ 

J  o  C  o  N  D  E. 

Pendant  nos  voyages  vous  avez  voulu  que 
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je  vous<appeUaâè  Aftolfe ,  oo  mon  ami  i  mais 
i  la  veille  de  notre  départ ,  je. .  •  • 
AcTOLFE  ,  t interrompant* 
Je , ...  je  y ...  je  veux  qaé  cela  dure  toujours. 

J  o  c  o  N  D  «. 
Mai^,  Sire,  ... 
AsTOLFE ,  rmurrompunt  encore  plus  vivement^ 
Air:  Quand  Motfe  fit  défenje. 
SiRB , ...  eh ,  de  grâce  Joconde , 
Ce  titre , . . .  épargne-le  moi. 
Je  veux  qw  Tanii  réponde 
A  Tami ,  jamairau  Roi.  '  ^ 
Ce  nom  i  feint  &  réfjfe Aable  j 
ie  ïtom  d'anri  Véritable ,  * 
'   A  trop  rarement  éré 
Fait  pour  une  Majefté.' 

JecoNofe ,  ujftàvku^tnUnt. 

'    *"  Si  bfert  !  ttiorf^iïïii ,  «moci  'pàs  cher  ami, 

'  retournons  dôiic^  paràbhnpr  â'^os  époufes  in- 

i  fidèles.  Ce  qui^èjc  nbus  coùftller ,  c'eft  quVi- 

les  ne  (ont  pas  les  feules ,  puifque  ce  Livre 

blanc ,  que  nous,  avions  ^|)ris  pour  y  infcrire 

toutes  no|i  ^onquéte^,  eft  à  préfent  toàt-à-faif 

irempli.. 

Il  fait  voir  le  livre  à  Aftçlfe^ 
Air  :  Toufn^la  tîu  »  tout  eft  ditp 
i;^  GriCettes ,  &  des  Boirgeoifes  ^ 


4»  JOCONDE, 

Plofieurs  femmes  du  premier. rang, 
Femmes  de  Rx>be ,  &  Villageoifes  , . . 

AsTOiFB ,  rinterrompant. 
Quoi  !  ne  refte-t-U  plus  de  blanc  î 
J  o  c  o  M  p  E* 
On  peut  y  mettre  encore  une^avantufe  ; 
Mais  il  Êiudra  qu'on  écrive  jbien  fin  { 
La  chofe  eft  sûre , 
Tout  eft  plein. 


A  s  T  o  L  F  E* 
Tout  eft  plein?        •  .    . 

J  O  C  O  N  D  <• 

Oui ,  plein.  Oh ,  ma  foi ,  depuis  qae  nous 
femmes  en  France  >  le  Livre  a  été  grand  train  $ 
mais  fur>tout  à  Paris,  6c  à  VerâiUes ,  il  a  ét& 
comme  la  foudre. 

,^^  \h  ST  O  FJLE.,     ,i 

Eh  bien,  Joconde^  puifq^ji^ipe  ref-e  qu'une 
pauvre  petite  place,. il iÇaut  ej^jçore  conquérir  « 
lîpus  dçux,  cetçe  petite  Tfhéf;<çfe ,  fc  puisp^çoos. 


.^Vs 


.-\/ll     -4.    •/•.'      I     1.       \ 


....  J. 


SCENE 
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SCENE    V. 

ASTOLFE,  JOCONDB,  THERESE;, 
BLAlSE^fe  rcdrani  après fon  àpartk 

A  s  T  O  L  F  B» 

Air  :  Pour  la  Baronnu 

Voici  Thàfèfe, 
IlÊtnt  convenir  de  nos  ùm* 

J  o  c  o  N  D  B. 
Ne  (bufirons  pas  qu*elle  biaifê» 

Blaz$b,i2  part» 
Acoûtons-les  mieux  que  jamais* 
VoidThérèfc. 


A  s  T  o  L  F  B* 

'Approchez  charmante  Thérifè. 

THiRBSB  y  c^un  air  naïf. 
Oh  mais  >  Meilleurs ,  ne  m'arrêtez  pas  aulB 
long-cems  que  vous  ayez  de  couteume* 

A  s  T  o  I  F  B, 

Mais ,  regarde  donc ,  mon  ami ,  quels  feux, 
quelles  grâces,  quelle  beauté!  Oh  oui,  df 
ftoutes  les  fenunjes  de  l'univers , 

Air  :  Non  9  vous  nt  nfaimex^pas  I 
THi&xsx  eft  la  plus  beUe. 
Tmi  llf  C 


0,         -^  ■  JOCONDB^ 

..      T  H  B  R  B  S  »•  "  'Li 

Cela  ne  fè  peut  pas, 

Joe  Ô  N  D  U 

,  Non ,  rien  nVft  plus  beau  qu'eBe  , 
^  L'on  n'î^  point  plus  d'appas, 

^  T  H  £  R  B  s  E. 

Ces  joli*  rtiôti  5  j'iei  aime , 
,  ^Qui  y  IVime^  à  les  ouâ: , 
Quan4  vous  mentirie:^  même  , 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

A  s  T  O  L  F  IB. 

Air  :  Blaife  -,  en  revchànt  (fçs  chaa^s^ 
Maïs,  hionchef , 
Il  faut  pfenlèr , 
r        Et  fe  preffer , 

Et  s'empreflêr , 
De  la  bien  nècompenfei* 
Pe  la  peine  qu'elle 
Prend  (fèw  fi  belle. 

l  ^   ^  J  o  t  o  N  r>  », 

Oh!  cela eft  trop jufte. 

f   Ofa  !  fa  ne  hous  cïôUtion^  pas  un  grand 
ftavail*'    '  >     ^''    • 

,A  s  r  ô  L»  «V 
Il  fa%tt»  tna-faelîe  enfam ,  nd\«  f?îre  te  plaifir 
d'accepter  ce  dâhianf  ^  ^41  i>ôai  4^  ^Pn  a^û , 
Acauiâien, 
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THBABSEy  dans  la  plus  grande  joie. 
.      Boij  ! . . ,  queue  générofité  ! , . ,  Dame ,  Mef- 
Cenrs ,  . . .  ne  me  tentez  pas  5  . , .  j'en  onf 
grande  envie ,  au  moins. 

A  s  T  O  L  F  B« 

Aîr  :  Mettei^yous  bien  ceh  là  ,.  jeune  Fillette. 
AcxEPTEz  cette  bague-  cL 

T  H  iRH  s  B. 

Je  ne  (^s  ù  je  fcmmeille. 

J  a  c  o  N  D  E. 
J'imagine  qu'elle  vous  doiç 
Aller  au  doigt 
A  merveille.  - 

'•      A  s  T  o  t'FB. 

Mettrez-vous  bien  ala 
Là, 
Jeune  KUette  î 

T  H  £  R  B  s  B. 
Oti.  JV)ns  Foeil ébloui, 
Ouii 

J  o  c  o  N  ^  B, 

UafFs^ire  eft  faitCé 


T  H  B  R  B  s  E  j^  à  part» 
Mon  ami  Blaife  va  me  trouver  bîan  belle 
a^ec  ce  joyau-la  i 

Cij 


/» 


JOCOlV^DEi     y 

J  O  C  O  1»»  D  B. 


eJ^ 


S^-F-EE^Egî 


Cette  ba  -  gue  n'eft  rien  en-  cor; 


^ 


^^^^ 


s 


A-  mî,  fai-fQus  "  lui,  .fa-  for  -tu  -  ne  i 
Monàranf  une  hourfe  pleine  de  louis* 


^^^^^^M 


Voyez -VOUS  ces  cent   lou-is  -  d'or? 


11$  font  à    vous  ,  ma   belle     Srune , 
T  H  i  R  B  s  E* 


i 


^^^^g 


^ 


=5  I 


^e  vous  mpquais-yop;   pas  de  noqs  } 

J  oc  O  N  D  B, 


i 


^^=^^=:^^=^ 


^. 


M=:w. 


^oninoutv^as  Ie$  dpnrne-rans   ^ovi^i 
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i^^i^^^ 


=;» 


Ces  cent  loo-  is  fe-ront    ».    vous , 


^Sî 


Si  vous  voulie:^ ,  fi  vôib  vûnlw  ^  fi  vo*u$ 


^i^^ËB^i^ 


vouiez  prendre  Le  foin  de  vous  rendre, 


^l^^^si^ 


Ce  foir,  (bus  ccsarbres  toof  -  fus. 
Thercsb  >  /tf/i  tfir  ingtnu* 


Meffieurs,  ce-  la  n'eftpas  de  re-fus» 


Quelle  eft  l'heure  de  votre  co^ximodicél 

AsTOLF£,  â  Jocondc. 
Ehinais ,  fur  les  neuf  i^eures  &  demie,  n'ei^ 
«e  pas? 

JocoKDS ,  a  AJlolfe. 
Oui ,  fur  les  oeuf  lieures  &  demie ,  au  da2i 
MftUlun^^ 

C  i$ 


ji  JOCONDSf 

Thbrese  ,  à  paru 
Oh  ftargent-Ià  me  fera  époofer  mon  taii 
Blaifë.  {haut.)   Ah  ça.  Meilleurs  ,  c'eft  donc 
là-  bas  y  au  petit  labyrinthe  i  qae  je  voyon» 
d^ci? 

J  O  CO  l^O  t* 

Vc^ontîers»  Appellez-vous  ça  le  petit  labj** 
rinthe  ? 

TTHiREsie, 
Air  :  Turlurctte  ^  turlwctte  ;  ma  tanturliwttu  j, 
Mais  dites-moi  donc  éncor , 
T*aurons  ces  cent  teuis  d'btl 
Ah  ça ,  ma  fortune  eft  Ëûtel 

ASTOtFS* 

Oui,  Branette. 

J  O  C  G  N  D  E. 

Oui,  Poulette.  r^    / 

Tous  Us  trois  cnfemblu 

î  Ta  ^^^^'^^^  ^  faite,. 


Théhesï  ,  tf  /?tfrî. 
Blaifè ,  tout  ça  (èfa  pour  toi.  (  haut,  )  ^h  ç« 
donc  ,i  ce  foir  neuf  heures  &  deittie.  Ne  noo» 
manquons  pas  ,  au  moins. 

J  O  C  O  N  D  E. 

£h  quoil  nous  quitter  déjai 


"^  Astpi-PEt  ' 

Quoi  !  voa$  on  aUer  ficâ$  ?       v 

TrtiK.B  SI54 

Oh  !  je  ne  me  fons  déjà  que  trop  âmuf^  i 
ma  ine;e  m'attend  ,  faut  que  je  m^en  ^lle. 
Aif  :  Des  Frai^esi 
Dam»  ,  il  mefauroit  (ouffHc  ■  *      *  •" 
Ses  plaintes  importe  *nes  $ 
c.  Je  vous  quittons  pour  courir  ^     \  * 

Au  Potager  y  cueillir 
Des  prennes  y  des  preunes ,  d«s  preunes «^ 

Sans  adieu  a«  moins  ,  Meffienrs, 

As  T  O  LIS* 

Sans  doute  vraiment,  c'cftiàas  adîea,      .  * 

J  Omcxïn  db; 
^vraiment  oui ,  iàns adieu. ^ 

TAérè/efe  rtlîrt. 
Fendant  cette  Sàruy  ainfi  que  dan$  la 
précédente  9  &  celle  qui  fuit  j  Bîaife  écoute 
&  parait  de  tems^entemsy  comme  m  Jar^ 
dinier  qui  travaille  9&  avec  différent  o»* 
tiU  j  comme  bhche  y  ctfeaux  »  &€t 


!>Mr 


c  f*  " 


JOCONDÊ, 


SCENE    VI. 

ASTOLFE,  JOCONDE,  BLAKE  caeii^ 
Biaise  )  à  paru 

A 

«'^  COUTONS  encor  voir  le  dergnîer  parti 
■qu'ils  prenront. 

AsrroifE  y  fourîant» 
Quelle  fimplidcé  !  queUe  innoccm»  l  cVft 
]to  tréjfor  que  cela* 

JocoNDB ,  d*iin  airtranquilkm 
Oui ,  elle  paroît  aflèz  innocente, 
AsTotn  y  vivement» 

Comment  aflèz  ?  mais  il  tfy  a  rî«i  de  fi  neirf 
^ue  cet  enfent-Iàé 

Jocov(D^,d'unair.aff'eifivi(L 
Air:  Du  haut  en  bas. 
Je  le  croirai  5 
N'allons  pas  d'abord  à  l*extr*me> 

Je  le  croirai  j 
liais  c'eft  lorfque  je  le  verrai*. 
AsTOLFB ,  avec  chaleur. 
Qlioi ,  cela  te  femble  un  problême  } 

JocôNDE,  toujours  avec  flegme. 
Quand  j*en  ferai  sur  par  moi^même^ 
Je  le  croirai. 
AsTOLFE ,  d^un  ton  vifg^  ba<Un^ 
«n  v|Éfit|J^,  c'eft  être  bien  m^créantl 
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JocoNDÎ ,  tf^ec^ir. 

învcrîté ,c'eft  être  bien  incorrigible  îCoift* 
'«ment  !  après  le  nombre  inooi  de  filles  que  nom^ 
ayons  eues  pendant  nos  voyages  ,  &  qui  nous 
paroiâbient  6,  fimples  ^  fi  fimples  l  •  •  •  quand  il 
ne  s'en  e(l  pas  rencontrée  une  (êule  qui  nous  aie 
donné  la  plus  légiere  idée  de  nouveauté  >• , . 


Cb  fe>roit  un  grand  bonheur. 


"•  '^  .A. 


I  -  ci    de    troii-  ver    un  cœur  Qui 


g  J  .J  JTj=J?^aP^ 


s'eût  point  ainié  ^Qu'onn!eutpointcbartné. 
AsroLFS  y,  tris'-vivemerUm 


Oui,c*eft  un   phé-  no  --me ne. 


^^rr^fi^  ^ 


ne 


Mais  cette  fbis^      Je  croîs  d'honneiwr 

Cv 


JOCOffDE; 


gj|,l     J'If^^S^^ 


Que  nous  au^  rons       W  -  tren  -  ne  d'un 


Ûz+:XXt-!iCf^m 


"     i    tfc 


cœur, Nous  en    ao-rons      f é— tren- 


$^~3->^  ftli '^*^' 


ne. 


Oui ,  j'y  mettroîs  ma  tétCr 

J  é  e  o  N  D  c; 

.Non  pas  moi  5  mais  tenez ,  je  vais  vous  Ibur- 
nie  on  moyen  de  me  confondre. 

Air  :  Du  Menuet  âlpSm 
Poini  guérir  mon  incrédulité , 
Voulezr-vous  céder  la  primauté  t        » 
Voukz-vous  permettre  qu'à  Thérèfe  ^ 
«     Au  rendez-vous ,  je  parle  le  premier^ 
AsTOLFB ,  tn  riant. 
Oh  dans  ce  cas-là-,  ne  t'en  déplaife , 
Un  Roi  ne  doit  poinc  parler  le  dernier» 


Î55=3  rl^T  ti^sff^ 


L'honneur  dupas  ^ft  pure  ÊUï-tâi-fi-e; 
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Mais  étant  Roi,  LepsBn'eftdûqtfàmoi, 

JOCONDC. 


i^=i=ij^^^^ 


Dans  u  -  ne  c6-ré-  mo-  ni  -  e  , 

Le    pas   vous  eft    dû    de    droit  i    * 

+ 


^EEgaPTf^^^ 


Qui  vous  le  ni  -  e?  .#,  Mais  ce  fe-roit  Au 


nonrjrrp^^iEg^ 


Roi  iqui  le  prendroit,  Dans  ce  cas,  iane  tyran- 


ni-e  ,  Et  foibleflè  à  qui    le     jui- 


EjriBz^l^ 


cé-de-roit. 
Oh  !  tenez  j  fuivant  notre  marché ,  en  ma- 


*^  IQCONDEi 

dere  de  galanterie  ^  nous  devons  (  tous  tnm 
Javèz  promis ,)  jouer  toujours  à  billes  égales» 

A  SX  O  L  FB».. 

Égales ,.  tant  que  tu  voudras^.  •  maTs  dans: 

cette  avanture-i:î ,  il  faut  bien  néceflàiremen^ 

.^'il  y  en  ait  un  de  nous  deux  qui  lui  parle 

d*ainour  le  premier }  &  il  me  6mble  que  c'efl:: 

i  mbi'...«  _ 

JbcoNDB,  Pînurrompann 

Pourquoi  donc  à  vous ,  s'il  vous  plaît  ?  •  r-»^ 
ce  feroit  à  moi  plutôt.  (  En  riant.  )  Les  Rois^ 
ne  fbnt-ils'pas  toujpurs  fairerellài  pour  eux?,.,. 
Cependant  je  veux  bien  ne  pas  infifter  (ùr  la. 
folidité  de  cette  raifon  \  je  veux  bien  n'avoir 
jtucon  droit  pour  prétendre  la  préférence  ^.«^  », 
Qiais  tirons-la  au  fort» 

AsTOLEV,  ritfff/» 

Anfon  ?  ah ,  ah ,  ahi^  ah ,  «  •  •  •  Eh  mais-,  oui 
42,  tirer  cela  au  fort  ?  c'eft  aflèz  plaifitnt,. 

JOCONDB» 


Lb  plusplàîfknr  de     ce-la,Céft  que 


C'eft  en  l'air  que  AoutcOT-p^tons, 
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^j=j"%trpr^=?^ 


£rqa*àcoQp  sur  nous  non»  bat  -  tons 


rrJ-Jir  Ji^'iiJg 


•"«îr:^ 


De  là  chape»  1*E- vè*«  qae^ 


r*i  j[j  j  j  m 


Quoi  qu'il  en  fbit,  pair  ou  noni 


▲sroLFE^riaxEi;- 


s^t-ttj  j  JU=g 


Il   eft    bon  s  Va,  je  dis  pair. 
JocoNDE^  A&r  ouE  y  fi  rtn/raiptanu^ 


fa_J.|,l  Jrlr-^ 


U    c(i  non. Non, il    eft   bien. 
*}  o  G  OrN  D  r^ 


m 


3 


^ 


i& 


s 


it-  di-  eu.  •  Irl  L&  fort  veur,  Içfdrt  Teitt 


jocoNoe 


A  caiwfir-tif  qn  in  •«  cr6--dtt-  -  le. 

A«TpLFH ,  éPuH  airjirieux  &  hautamm 

"Ah  !  je  me  flatte  que  vous  n*abûferez  pas  de 
•ette  mato^aife-plaifiirtterie*  '  - 

'JocoT^Diy  d'uaairfirnum 

Je  rfabuferai  de  rien ,  mais  j'uferai  de  tojx» 

ÀsTotFB  ,  (Ttf/ï  air  (kmi-fdchâw     - 

Ce  trait-là  ii*eft  pas  dé  JocxHide. 

'  Air  :,  Buvons  à  nous  quatt». 

Faitt-il  qa*il  m'oblige 

A  m'expliquer  mieux  ? 

Il  doit  lire  dans  mes  yeuxr^ 

Et  que  je  l'exige , 

Et  que  je  le  veux, 

JocoNDE ,  JPun  aîr  rejpe&ueux  &  piquée 

Ei?  ce  cas-là ,  Seigneur  ,  puifque  vous  reti- 

yerfez  Té^té  convenue  entr^  nous ,  je  vouf 

'  appelle  Sin  ;  &  je  demande  ma  retraite  à  Kotn 
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AsToiPS,  fivaM$  un  infiahu 


V  i£NS  y  eiabxaâè-mai ^mon  cher  Joconde , 


i^-jH^=sg^^^ 


Il  n'eft  rîcn  au  mondé  que  j'eftime 


^  J  jTJI^JL-t-Ut 


autant  que  toi  ,  Paf-  «fi^-mol  DV 


^1^^^^ 


▼oir  fait  le  Roi  5  Fais-moi     gra-  ce  .,.• 
JocôNDB ,  r interrompant  é^un  air  tendre* 


Entre  amis  ,toutpaiIe,Ali!  pa^fèr-  moi 


WiJ.^Mrm^ 


Ma  trop  grande  audace  a  yec  mon  Ro  » 

Affcêfueufement. 
Et  même  aâuellement  que  [e  puis ,  fans  mi 
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dégrader  à  to$  yt^'OJif  tous  âdre  ce  (actîficrf 
c'eft  de  tout  mon  cœur ,  fi  tous  voulez,  «^  «. 

AsTOLFS  j  inUrrompanfit 
Kon y  Jocoiide;  jene le  veux  patr 
Air  :  Sainfe  Comode  ;  lïot^  dans  le  RofCgn*!» 
Le  Mafiage  rftft  fait  fue  ,  &Cr 
Non  ,  l'y  renonce 
Je  n'en  autai  jaoïaisf 
Le  Ciel  m'annonce 
Qp'envain  fy  prétendrais  ^ 
Hélas  1  je  prc&mais  , 
En  tenir  on  là  ? 
Mais  pour  toi  le  fort  prononcrf 
Je  n*en  aurai  jamais  ^ 
Noa>  j'y  renonce^ 


Allons  »  allons  enfemble  reconnoitre  le  petS: 
labyrinthe» 

J  o  c  G  N  D  B*. 

Volontiers  ^allonSr 

UsitrivonSk 


!© 


OPÉRA-CÛMiqUÈ.         tf 


S'C  E  N  E    VIL 

Biaise,  fcul. 

J\hi  les  Via  partis  à  la  fin.  Pargoenne  tel 
gens  de  qoalitai  (ont  de  grands  Libartins  !  Qiie 
ferons-je }  Je  ne  ions  pas  eun  infime  à  aller 
éponfèr  Thérèfe ,  après  une  pareille  effiraâion» 
£h  I  mordiy  gagnons  les  devants  fur  evai  U 
profitons  de  leox  avantore»   . 


g^^^f  r7-r^^g 


^  Jb  fiiTons  leoz  rendez-vous ,  £t  leuz 


l'i  J.||J_J_LU^^ 


xna-ni-  gan-  ce  5  Morgue  pervenons<Ies 


^^^^^1^^ 


nous,  par  ma  di-  li-  gen-  ce,N*pouvant  en 


;&y..^^.^5î^ 


honneur  l'apoufer ,    Il  faut  au  moins  m'en 


AV-il-[UlJU^^?=Hf!=C|: 


«*  am&Xij^  enpemant  la,  laite^Ia^la^ 


»» 


JOCONDKt 


AUJ-aU  lUi^ 


la,en^ecnaû€    k  la,  re  b ,  la»  la. 


^^^^^^m 


Ja ,  £n  pernant  V  a-  van  «^  ce;^' 

Je  n'ons  point  d'efcrupule  a  nous  feîre  de 
^5  pifq  eThérèfe  nous  trompe  la  première. 
Air  n'eft  pas  fi  gniaiie  q  le  Je  Tpenibis ,  la 
petite  rofêe  !  aile  a  baillé  £>n  confèntemeàt  en 
plein  à  ces  Seigneurs. ..  La  v*la  qui  s^en  viani 
nous  mentir  iiir  tojt  çà*  Voyons-U  YCir* 


SCENE    Vt  II. 

T  H  E  R  E  S  E  ,  B  L  A  I  S  E, 

T  H  i  R  is  s  Fr 

Alt  :  D<  la  Fuftcmberg^  noté  dans  le  Rofli^ol* 
La  Moutarde  au  ru^  me  monte» 

J\  H  l  Blaife  ,  je  vians  te  dire, ,  ^ 

Tu  vas  être  content. , , 

Attend  un  inftanr.  •  « 
\5ti  moment  que  je  refpire. .  »  > 

J'ons  tant  de  joye*  •  » 


OPÈRÀ^  COMIQUE.         ifj 

Oh  tant  !  • . .  Oli  tant  !«  •  • 
Tiati ,  tout  ça  cVft  pis  qtfun  fbnge» 
It  je  m'y  pards,  lorCjue  'fy  fonge» 
Ce  fera  par  moi 
Qti't'auras  de  quoi 
Nous  marier.  •  •  • 

Biaise, 

Partoî! 
Qoc!  eft  cette  Enigme-cî? 
}*iienteni  pas  c^ci , 

Feignons  ici»  àjar^ 

T  H  i  a  B  ^  1. 
^*^  ta }  yoki  que  ta  mine  s^alkmge  » 
Quai^j'cfUS  réuffi^ 
Quoi  !  cfeft  ainfi 
Quyen  ons  le  grand  merci  l 


6  L  A  X  s  r, 

Kt  non ,  je  te  fis  biail  obligé  ;  mais  tour  dtl 
moins  que  je  {cachions  de  quoi,  (à parte)  Fa»< 
basAz,  jafer. 

T  U  i  R  E  s  F* 

£h  bian  1  Aooûte  donc.  Ah  ça ,  tu  Içaîs  bian 
ces  Seigneurs  qui  iogiont  ici.  •  •  •  Ign'en  a  un 
^'eux  qui  m'a  dit  d*abord ,  en  me  baillant  ui^ 
pierrerie. 


*t 


socoifiiÉt 


ià^r-rj^xrm=^^ 


AttoK^  i  dôritlé-'xnôi  ta  main  fil« 


1  r  If  ^^.fî  ^1^^^ 


léc-  te  i  ça  que  je  te  met-  te  Cet-  te 


iXEiaj:^^^ 


bagne- la ,  Pis    je  Pavons;  pîi£^)  £t  pis 


$7iT  f  r  f  rtjiE^a 


j'«ns  mîfè ,  Pis  vint  l^auttc  après  ça*  Qui  pat^ 


i=g=?^^p^^^ 


Ia>  Et  qui  m'difit  :  ta  foneune  eft 


^g!n^Ëa^^ 


fe|j"te.   Ma  brunet-te.  Ma  pou-lette ,  Et 


i^|gffrT-F  rd.y=U 


pis  ti-  ra   u  -  ne   bouiie    pkine  Que  je 


gagoéronsûms  pei-ne^  Ba  çdsoùnfi 


**         tPÈRA'COMiqUE,        if 


avec  eaz,nne  heure  ou  deux. 

Et  ignia  cent  louis  dedans  5  &  qu'ils  m*a- 
Tont  promis  dea»  Et  ça  {èulement ,  pour  que 
je  les  amuiions  tous  deux  de  notre  converfi-» 
tion,  ce  foir,  dans  le  petit  labyrinthe.  Ça  e(U 
Vg^fceux.ça.» 

B  I  A  X  s  B« 

Air  :  Comme  i^la  qu*cftfait. 

Vous  êtes  rinnocence  même. 
Je  voyons  Vien  ça ,  mon  Enfant  j 
Mais  morgue  fi  TBérêfe  m'aime , 
AU*  n'prenra  rian ,  Blaife  l'y  défend. 

T  H  i  a  E  s  B. 

£h  mais ,  Blai(è ,  tu  n'es  pas  (âge , 
Comment  nous  époufer  fens  ça  i 
Sans  s'targent  point  de  mariage  5 
Pour  qui ,  moi ,  prens-Je  s*ta^:gent-U  | 

Pour  qui  fais-j*ça  ? 

four  qui  fais>j*ça  î 


Keft-çe  pas  pour  toi  ^dçncî 

BxAisB ,  ave^  àoUre^ 
fçQ^taoi ,  mojrgoé  i  pour  moi) 


Sans  dbtite ,  pour  toi. 

Air  :  Si  U  Roi  m*aveU  donnté 

}*^poqsERioNs  loa  rival  ^ 

Sans  tout*  ces  fineflès  }  ' 

Car  le  Procureur  Fifcal 

A  pus  qukoi  d*richcflè^.î 
Ceft  pour  qu'tu  Coi%  mon  époux  „  \^ 

Que  je  ieux  prens ,  voyez^vous , 

L'sEfpeces ,  &  les  bijoux , 

Les  bijoux^  /sEfpeces, 

B  L  A  I  s  £• 

£ncore  un  coup ,  ne  faut  leux  rian  prenre , 
Thércfe  ,  j*ons  un  fecret  sur  pour  t'époufcr 
iàns  ça» 

T  H  i  R  B  s  e. 

£h  y  quèque  c'eft  que  ce  fecrec  l 

Bx  A  t  s  t» 

Ait:  JleftgentilyiUJljottm  " 

OsT  un  fecret 
'  Qui  force  les  familles 

A  marier  les  filles 
Mâugré  qu'on -en  ait  j 
;     C*efttin  fecret  ?-  ^ 

.     PontJufquTicifcrfiWf^:;    i 


OPERjt-eOMiqUE. 

Il  eft  parfait  s 
Mais  PAmanc  fèul  le  donne» 
C'eft  un  beau  iècrec  ! 


/♦ 


Et  comme  je  fis  ton  amoureux ,  îgnia  qoe 
moi  qui  pniflè  te  Tdonner. 

T  H  i  &  B  s  s« 

Eh  pourquoi  ne  me  l'as^tu  pas  baillé  plti- 


Donne  -  k  »  donne  -  le ,  donne-  le 


moi ,  Donne-Ie  moi  donc  au.  plus  vi  ^  te. 
B  s.  A  I  s  s* 

Doucement ,  Thérèfe.  Ça  ne  {k  baille  pas 
comme  ça  fur  le  champ  ,  vois-tu }  mais  trou- 
ve-toi  au  petit  labyrinthe  eune  heure  want 
ftella  que  t'as  donnée  4  cçs  Seigneurs  ,  &  je 
te  le  dirons  en  plein, 

T  H  i  R  «  s  «. 

é^  :  £fguHic  é^u  cadran  du  Btrgiri  ^ 

Non  ,  di$4e  o^oi  » 


^%  fOCONDË,        > 

Sans  plus  longœ  demeure  » 

Blaifè  'y  &  pourquoi 
ïam-il  attendre  une  heure  ? 

Biaise* 

thérèfe ,  U  n'eft  pas  tems  ^ 
Attends ,  attends  ! 

T  H  i  R  E  s  B. 

Non,  jWattendrons  pas  puslong-tenx*. 

Je  veux  moi ,  que  tu  me  l'apprennes  danl 
Tinftann 

B  L  A I  s  s. 

Jarnîgoi ,  quand  je  t'dis  que  ça  ne  fe  pea- 
pas  5  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  détourne  j  & 
dame ,  ja  eft.lpng  au  moins^ 

Air  î  De  néeejfuiy  nêcejptantc. 
Faut  un  bout  de  tems  pour  l'apprenre  ^ 
Ici  l'on  peut  venir  npus  fiirprenre } 
Mais  ce  foir  au  petit  Labyrinthe , 
J  Yenfeign'ron5  ce  fecret-U  uns  crainte. 

Thérèse» 

Eh  bîan ,  trouves-t*y  donc  à  huit  heures  & 
demie  frapames ,  &  n'y  manques  pas ,  Blaife»] 

Blaxss* 


CPtKA^COMiqUE.       ii 

B 1 A  1  sa* 

Yâ,  ta,  je  n*ons  garde.  (  à  part  eu  s*en  allant J) 
Dans  ce  ren(?ez-vous ,  j«  ramegnerons  peut» 
Jhxt  a  nous  apooftr. 

Ttt^RBSs,  tn^m  allant. 

Si  le  fecret  de  Blaife  n'eft  pis  fafii&nt ,  je 
foons  toujours  à  tems  de  prenre  Targent  de 
cet  Seigneurs  pour  apou^-  Blaife. 

Fin  Su  prcmUr  A&t. 


Tome  IL 


ikit  ttaiTL 


74 


J  O  C  O  N  D  £, 


A  GTE    IL 


o, 


SCENE  PREMIERE. 

B  L  A  I  s  Zyfeul. 


^  H  ça ,  rêvons  un  tantet  à  cç  que  je  venons, 
d'apprenrel .  •  *  que  Thibaut  ne  peut  pus  du  tout 
a^cufer  Thércfej  }*allons  l'y.  dire  ? .  • .  Mais  ça 
me  rend-t-il  plus  riche  ça,  moi  ?  Madame  Da- 
teur m*^en  baillera-t-elle  fa  fille  davantage? . . , 
Non  morgue. .  •  profitons  dans  le  rendez-vous  , 
de  la  fimplicité  deThçrèfe.  Igni  aura  que  ça> 
autcm  y  qui  me  farvira  d'introduôiqn  à  l*apou^ 
fer.  — -  Au  fait ,  mon  intention  cft  bonne  ; 
Air:  Du  Menuet  d^IJis» 
D'aborj>  ,  fi  je  voulons  Tabufer , 
C'eft  qu'après  je  comptons  Tapoufer  i 
Je  Tentons  qu'il  feroit  bian  plus  (âge  y 
Vu  l'innocence ,  &  la  vartu  qu'aile  a  y 
D'aller  à  ç^  pai  k  mari  ige  \ 
Que  d'aller  au  mariagje  ,  par  ça. 

Mais  ça  eft  împoiïîble.  Faut  un  éclat ,  fane 
qiieuque  chifonnage ,  qui  parforçe  la  mete  à 
m'oft'rir  foa  enfant. 


SCENE    II. 

THERESE,  BL  AISE. 
T  H  i  R  B  s  e. 

EVladéJa,Blaife?c-efttraptot5ignia 
encore  pour  une  demie  heure  de  jour. 

B  t  A  I  s  F, 

Oh  je  ne  venons  pas  encore  pour  ci.   j'a, 
courons  pour  t'aprenre  eune  bonne  nouvelle. 
Air  :  P^ive  notre  vénérable  Abbé  l 
Je  vians  te  dire  que  Piarre  a  dit 
A  Barbe ,  qui  Ta  dit     . 
A  Judith 
Sur  laquelle  Colas  a  du  crédit , 
Et  c'eft  ce  darnier  qui  me  l'a  redit. 

T  H  B  R  É  s  B. 

Mais  voyez  queu  bavard  maudit  i 
"Ois  yîte  ce  que  l'on  t'a  dit. 

B  L  A  I  s  I. 

Eh  dame  !  l'on  dit. . , 
Si  l'on  m'étourdit. 
Cela  m'intàrdit 
Sans  contredit. .  • 

I-'onditj.i.rondit;..* 

Dij 


7^.  JOCONDE, 

T  H  i  R  B  s  S« 

Il  n'^aît  ce  qu'il  dît  5 
Ni  c'qu'on  Ty  a  dit, 

Attens  donc.  Je  voulons  te  dire  que  Thibault 
ne  f^aurcii  plu»  à  ptéfent  fctré  ton  naari.  Fa« 
qu*il  apouTe  la  groflTe  Jacquelsine^  ou  quUl  foie 
pendu,  Çacft  forcé,  vois-tu. 
T  H  i  B.B  SB* 

Eh  !  pourquoi  Py  force- t-on ,  pourqooi^a  î 

B  L  A  I  SB. 

Air  :  UnAbbc  dans  m  coin  ^  fur  du  foin. 
Damb  l  |iourquoi  cela  ? 

Tian  le  v'ia. .  • 
(  Mais  eomprenras-tu  ça  ?} 
Ceft  quHin  jour  ce  bon  drille 
S'en  fi?t ,  à  pas  de  loup  ^ 
Gharcher ,  à  cette  fille , 
tJn  enfant  (bus  Uti  chou. 

T  H  i  R  B  s  B. 

Eh  l  ça  force  i  ipoufer  une  fille  ça  ? 

Air  :  VoH4' m'cttisndei  bien  ! 

Va  donc  vite  mfpnchaîfçhç*^^  "«  I  ^ 

I^  devroit-on  di?e  àqiw»cpi-an 
Qyuni'aiaieàlafo.li^?...    . 


B 1  A  t  s  It 

Dame ,  jpi  Bat  patt  ic 
De  mon  (êcrec  dea. 


T  H  i  &  s  8  tA 
Ali ,  ouicke  !  ton  fecret  !  ton  ftact  \  al  n^tft 
plut^^tre  pas  fi  sftr  que  ffilà^ 

B  L  A  Z  s  B. 

Si  £attt. Diable!  Le  mienne  manqae  jamais, 

T  H  i  A  s  s  s. 
Fauroit  le  voir ,  pour  le  croire.  De  qui  Pas^ 
tu  appris } 

B  L  A  I  s  8« 

De  qui  je  Tons  appris }  Oh  !  je  riçavont 
èe  main  de  miîcre. 


=^  fir  fJ-TTr  i^rr 


C'est  de  -ma  Tance  Margot,  de  Mat- 


^^^^^^m 


got ,  ma  Tante ,  Je  te  Pappranrons  tan- 


^^^m^^m 


t^j  M4Ùibian  en  plein^en  ti>  re  -; Ja  •  «i». 


V* 


JOCONDE, 


got  ;  Tenfe-  ras  con-  ten-te ,  Du  Ce- 


I-J  C  pi  [■   ^^ 


cret  d'maTartte. 

T  H  B  R  B  s  B. 

Ehbiandonc,  quand  il  ne  fera  plus  goutte, 
trouve-toi  au  détour  de  la  petite  ruelle  ,  pour 
que  je  n'aille  pas  feule  au  petit  Labyrinthe) 
car  la  nuit  j'ons  peur  des  efprits. 

B  L  A  I  s  B. 

Oui,  Thérèfe.  J'y  ferons  feuls  ,  &  je  te  dirai 
tout  $a,  tout  à  notre  aifë. 

Blaife  s\n  va. 


^      SCENE    III. 

T  H  B  jn  B  s  Bj  feula» 


o 


'  H  oui ,  je  ferons  feuls.  Ces  Seigneurs  ne 
Tianront  qi>*une  bonne  heure  après  j  paribniie 
ne  nous  dérangera. 

Air  :  -^  tout  Mortel  la  tête  tourne  ; 

noté  dans  le  Roffignol , 
Le  Roffignol  fe  fait  entendre  ,  tendre» 
\  Claire  ,  fans  quç  i*on  nous  détourne  ^    * 


OPÈJtA-CVMiqC/Ê.         7f 

Tourne ,  coturoe , 
M'aprenra  foa  fectet  biantôt } 
Via  le  Soleil  qui  s*en  retourne , 
Tourne,. tourne  > 
Et  voila  le  jour  qui  Ce  ddt. 
Plus  j'y  fongeons ,  plus  la  tête  me  tourne , 
Tourne ,  tourne , 
D*apprendre  au  plutôt , 
Comment ,  8c  par  ou  ce  feaet-là  tourne , 
Tourne ,  tourne ,  ■ 
A  nous  époufèr  fi-tôt. 

Voici'  ma  mère  i  tâchons  de  la  Étire  aller 
couâher ,  avant  que  d'aller*  à  notre  (èctct. 

f         !  '  sa 

s  C  E  N  E    I  V. 

c 

Madame  DUTOUR,  THERESE. 
Madame  D  u  t  o  u  k. 

v^  o M  Ms N T  i  Thfrèfe ,  que  fais-tu  là  2  Tu 
n'es  pas  encore  à  danfer  cLeux'  le  Procureur 
fifcal? 

Air  :  Tqque ,  mon  Tambourin  9  toque* 
7  Mais  queulle  indolence! 

Quoi  !  Tian  ne  t'émeut  ? 

D  iv 


8£ 


JOCONDE, 


^^^^^ 


Songez   à     danfèr  comme  il  faut , 


i^gfei^*=f=g 


Al'ez ,  ma  jSl  -  le ,  faire  un  Ciut ,  deux 


±1= 


?Z3 


fauts,  trois fauts,  quatTauts,cinq  (kucs,fiz 


^^^^^^ 


(àucSjfèptiauts. 

Moi,  je  n*en  vais  Faire  qu*un  d'ici  à  mon  lîr. 

THERESE. 

y  y  vais  donc  fur  le  champ ,  ma  mère  ,  pif^ 
que  Vous^  m'y  envoyez,  (  à  part.)  Allons  a  la  pe- 
tite ruelle,^  r 

Thlrcfc  s'en  va* 


OPÉRA-COMiqUE. 


SCENE     V. 

Madame  D  u  t  o  u  r,  yiï//r, 

C/oV,ttE  efthçureufe:  d'être  encore  daiw 
fâgè  de  danfer  i  '' 

Air  :  Le  joli  jeu  £  amour  fi  a  pas  befoin  du  jour* 

Il  eft  bian  dur.  pourtant  y 

Il  eft  bian  attriftant 
P^avoir  padë  le  tcms,  ou  Ton  dan&l 
Que  ces  biaux  jours-là 

Paiibnt  vite  !  à  peine  on  a 

Le  tems  d*en  goûter  la  - 
Jouidànce. 

Il  eft  bian  dur  pourtant , 

Il  eft  bian  attriftant  '   - 

D'avoir  paflë  le  tems ,  où  Pon  danfe  ! 

Mais  voici  ces  Seigneurs  5  il  conviant  que  }e  " 
Jeux  ÊUCoos  une  vefpérie  fiir  leui  Demoi&lles. 


m 


Dv) 


JOCONDE 


SCENE     VI. 

ASTOLFE ,  JCKONDE ,  Madame  DUTOUR. 
AS  T  O  L  FE ,  iai  a  Joconde. 

X  ACHB  de  nous  dé&ire  de  cette  mère.  Côm- 
•ffie  c*eft  à  toi  à  entamer/la  converfittion,  je  vais 
me  promener  tm  heure. 

Il  fort. 

SCENE    VI I. 

JOCONDE,  Madame  DUTOUR. 

J  G  C  O  N  D  B. 


=uf  "  mn^^ 


AH,^a,ma  bonne  me-re,  Ren- 


^fT-f\  t-fr^:^m 


trezy&laiflèz-  moi  feul  i-d! 
Madame  D  u  t  o  u  r. 


Monfieaf  j*ons    u-ne  af  -  fiû-  re  . . , 


OPtJtA'COMiqUE.         %r 
JocoNUt,  tinterrompant. 


^  i\r  B  TT'rrrT 


]*ai,  ma  Reine ^af-fn-re  auf-  fi; 
Madame  D  n  t  o  u  r^ 

i  f  r  [  (,  |.  ir  firm 

Oii  \  jallons  yoqs  la  dire  en  '  racourci.  •  • 
J  o  ç  o  N  D  B  ^Vinterrompant. 


1 


JPT-r-j=H 


-i) É_JÉ 


Mais  quel  tour-  ment  cft    ce  -  d? 


Je  veux  ref-  ter  fèul   i  -  ci. 
Madame  Du  tour* 


m 


^ 


m 


3i= 


Non  ,  te  -  nez    la     «oi  -   d , 


iih-^rff  rir^^ 


C'eftqae,T0]rex^vin]5  bianymonbonMonfiear  ^ 


t& 


JO€ONDE, 


m 


^^s 


£ 


Vo-tre  train  de  vi'  &ns  pu-deur. 


^ 


^ 


^ 


£ 


îi 


De  vous  &    de     ctau-tre   Seigneur, 


i 


^ 


^ 


•^«= 


Pard  ma  mai-  fon  d'hon  -  neur. 

J  o  c  o  N  D  E. 

Comment  î 

Madame  D  u  t  o  u  r. 

Toujours  des  femmes  d'une  mauvaifê  con- 
duite à  vos  crouflès  !  Ça  décrédite  une  jnaifon, 
fentez-YOUS  ? 

JOCONDE, 

Quoi ,  mon  enfant ,  tu  veux  que  nous  fer- 
mions not*  porte  à  toutes  les  femmes  ,  &  • .  • 

Madame  Dut  ou  k,  rintcrrompant. 

Oh  non  ;  je  ne  fbns  jpas  ridicule. 

Air  :  y*lâ  c*que  c\ft  qi^  d^ aller  au  boisî 

.  yom  une  fémni' par-ci  par-là^  ^ 

Oh!  pailbpour  ja^ 


OPÈRA^COMiqUE. 

Oh.!  padèpourça! 
Mais ,  ne  vous  flattez  pas  ,  dcja , 
Que  je  m'accommode 
D'être  une  commode  , 
Von  ne  m'amènera  point  U  \ 
Oh  fort  peu  d'ça  , 
Oh  fort  peu  d*ça  ! 


Comment  donc  i  ils  me  montriont  déjà  an 
doigt  dans  le.  village. 
JocoNDB ,  avec  humeur  &  cFun  air  (^impatience. 

A  la  bonne  heure;  allons  vous  ne   verrez 
plus  de  femmes  chez  vous.  Vous  en  allez-vous  ? 

Madame    D  u  t  o  u  r. 

Vous  me  promettez  donc  qu'il  ne  vianra  plos 
de  Demoifeiles  la  nuit  ? 

J  o  c  o  N  o  I  vivement • 
£h  ,  oui ,  oui. 

Madame  D  UT  otit. 
Qu'il  n'arrivera   pus  de  Dames  de  Paris  î 

J  o  c  o  N  D  B  ,  impatiemment. 
Eh,  non,  non. 

Madame  Dotour. 
Plus  de  Duchçflès  de  Vei&tlles  ? 


tS  JO  CON'OE, 

J  o  c  o  N  D  B ,  AVer  co/irr^. 

Eh  ?  non ,  non,  non,  cent  fois  non.  (âpari») 
Cette  damnée  femme-là  me  fera  manquer  mon 
tendez-vous  ! 

Madame  D  u  t  o  u  r. 

Je  (entons  bian  que  j*ons  tort  de  vous  dé- 
tourner 'y  mais  penfez  un  peu  ce  quçça  fait  fur 
une  jeuneflë  comme  ThéreR ,  qui  voit  ça. 

Air!  Pour  faire  Tamour  la  nuit&  U  jour^^ 

Mon  enfant  s'foit  pardu} 
Dame  ,  Texempe  opère  $ 
Que  déviant  la  vartu 
De  fille  ,  qui  voie  faire 
L'amour , 
Lanak&  lejour  ? 

J  o  c  o  N  D  B,  tapant  du  pied  de  fureur  m 

Eh  non ,  morbleu  j  je  vous  jure  que  nous 
ne  recevrons  point  de  femmes.  Me  laiilërez* 
vous } 

Madame  D  u  t  o  u  n» 

Ah  î  rhonnête  homme  l  Parmettez  que  je 
TOUS  embraflions. 

Pendant  qtteîle  embrajfe  Joconde  »  Blaifc 
&  Thirefe  montent  enfemhle  au  petz\^ 
labyrinthe  »  qui  tjt  au  fond  du  Thtâtrt 


fr  fûjera  dif/tajl  tU  mmere  que  ces 
deux  AmcMsJoiene  vus  des  Spe3(t- 
tcurs;&  qii'ds  TUfaraiffifUpas  pouvoir 
'  Fêtre  fUÎMement  des  Aâeurs. 

B  b.AX$x  ,<l  Tkércje» 

¥îte ,  vite  ycooloas-nous  vice  au  pecit  labf« 

Mftdatsne  Duroua. 

Adien ,  mon  bon  Seignenc.  Je  vais  à  prclènt 
àmniit  bian  tranquille. 

SCENE    VIIL 

'i oc  o  H DZ^feulm 

J\^  H!  in*en  voilàquitte  à  la  fin!  &  ma  foi 

(  Regardant  fa,  montre  ^  (t  la  faifane  finner,] 

i  rbeate  tout  jofle  ••  «  me  faifons  pas  auendce 
TWrefe^ 

Air  :  La  beauté ,  la  rareté ,  ta  euriofitt^ 
P  ins  je  fuis  enchanté 
,  De  rencontrer  en  tWt  » 

La  beauté  i 
PlasjeferG^fiatté 
^  De  trouver  dans  la  Belle ^ 

]Ufai«té; 


^o  JOCONDÊ; 

Mais  je  n'ai  point  compté 
D*7  voir  ce  que  j'appelle , 
La  curioncé* 

(  Quand  il  ej!  proche  du  labyrinthe,) 
Air  ;  Ma  Comere ,  quand  je  danfe. 
Ah  Ciel  \  quelle  eft  ma  furprife , 

Elle  a  quelqu'un  avec  foi  5 
Oui  vraiment ,  la  place  eft  pri/e  5 
Quelqu'un  lui  parle  avant  moi. 
J'entens  ,  je  croi , 
La  voix  du  Roi , 
Je  l^pperçoi) 
Je  le  voî  , 
C'eftleRoi: 
Ne  ^fons  pas  la  folie 
De  m'en  fâcher  5  non,  ma  foi* 

{Revenant  au  bord  du  Théâtre,] 

Ah!  le  fripon  de  Roi  (  il  me  fait  amofêt 
par  la  mère ,  pendant  qu'il  va  trouver  la  fille. 
C'eft  la  le  tour  d'un  de  fes  Pages ,  une  vraie 
efpiéglerie. 


E^^ 


•» 


Voyons^^tour. 
{IlretQume  au  fond  du  Théâtre.), 
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Mrr.  fVrrr^^ 


Pefte  kaf  côn-ver  -  6  -  ti  -  on  Ne 


^^ 


me 


ç±^ 


3n;r 


me  paroit    pas   froide ,  leur    difcours 


eft  plein  d'ac  -  ti-  on,.*   Le        fi  -  lence 


y  fuc-ce-  de ,  Mais  le  bon  eft  qu'il  n'aura 
{Revenant  au  hori du  Théâtre.) 


fegzTT  BH  J'^^a 


^  pas  trouvé  dans  cette  I-do-le  le  plus 


te#=^-^f^^E^ig^ 


préci-eux  des  appas  >Ceftce  qui 


^       me  con-fo-Ie. 

Le  coquin  y  fera  attrapé  à  ma  place  1  il  le 
inérit»  bien;  j'en  ferai  comblé^ 


f  f  J  oc  OND  e\      - 

Enfiiite ,  c'eft  moi  qui  caufè  ; 
£t  qui  caufera. 

jyun  air  plus  Jerieux. 
llauroit  pu  cependant  avoir  quelques  égards 
en  retour    de  ceux  que  j*ai  eus  pour  lui  ;  mais 
voilà  comme  font  nos  courtifàns5  ayons    des 
bontés  pour  eux ,  ils  en  abiufent. 

nfe  retire. 
^■■■■■" ■■■■'■■■■■■■'■■■■I ■! 

S  C  E  N  E    X. 

JOCONDE ,  au  fond  du  Théâtre  ;  &  entendant 
qu'il  y  a  encore  quelqiiun  avec 
Thérefe^  d^un  air  S  humeur*. 

JlLnco  k b  ! . . .  •  Oh  celui-là  éft  vif 5  encore  ! 
(  S^ avançant  au  bord.  ) 


il 


3 


Allons,  demandons  ma  re-trai-te  , 

fy ; 


mr 


^ 


l^=fc^E 


Le  Prince  enfin  me  poufle  à   boat  $ 


0»i  d'une  é-gà  -  U  -  té  côrt\plet-te , 


OPÉRA'CùMiqUE.         >f. 


fc:J=J;rjiU^^gS 


Un  Roi  peut  donner  PaNant  -  goût. 


A^-P-f-'J'  J'  J'  -J- 1  3 


Mais  la  rend-il   jamais  par  -  fai  -  te  ?  Les 


fe 


*=p: 


^1 


V=:^ 


-♦»• 


Rois  font  toujours  Rois  en  tout, 

d^an  ton  piqui» 

Non  j  c*eft  qu'il  n'eft  pas  content  d'être  Iç 
premier,  contre  toutes  règles  de  réquité,  il 
veut  encore  être  le  fèuK . . 

Air  :  Loth  voyant  fa  ville  en  feu ,  £an  haut  lieUx 

Mais  dans  le  fond  je  {ùis  fou  .  •  • 
Et  par  oii 
Dois-je  me  fâcher  beaucoup  ? 
laiflbi^-lui  faire  le  braver 
Je  fuis  fou  ,- 
Je  fuis  fou , 
De  prendre  Taffàire  au  grave* 


(  St  promenant ,  &  allant  alternativement  att 
fond  &fur  le  borddu  Thiatn.  J 


fê  JOCONDM, 

Ceft  mie  friponnerie  déjeune  hoisune,  II  tom 
fo&t  d*aToir  fimtena  dignement  tantôt  mon 
«araâere  vis-à-vis  de  lai.Plaifantons  darefte^* 
le  voici  I  feignons  de  ne  pas  l*appercevoir« 

SCENE    XL 

•yOCONDE,  ASTOLFE. 

JoCONO  H,  dfuu  ton  de  perfifflage ,  &  nt  fax* 
font  pasfemhlantdiFapperceyoirm 

Air  :  O  riguinguè  ^  6  Ion  lan  la. 

YfA  RIANT  long-cems,  la  nuit  à  l'air. 
Le  Roi  pourroit  bien  s*enroaer.  •  •  • 

i  AJlolfe  lui  frappe  fur  F  épaule»  ) 

Mais ,  q  joi ,  c*eft  lai  ! 

A  s  T  o  L  F  s* 

Cëft  moi ,  mon  cher }  i 

i 
l  lywitonironlpte*)  | 

Ke  t'ai-je  pas  trop  fait  attendre  ? 

JOCONDS. 

Vms  plai&ntez  ?  c*eft  irien  l'entendre» 


Jeplsdfiuite^moi? 

Aîr« 


Air  :  Jtan  ,  ccjênt  vos  ratsn 
Ah  !  finis,  de  grâce  ^ 
Je  (kis  fort  preffé 
De  rempli^  la  plac^      .  / 
Que  ra  m'as  laîfiR^; 
IMais  avant  de  joindre  la  belle; 
Je  veux  Cn^^k ,  ta  me  diras , 

Tu  m'éclairciras  , 
IHs-moi  4  Théreiè  l'avoit-eile  ! 

J  oc  O  RDI!. 

Mais  voyez  quels  ratsi 
A  s  T  o  I.  F  >• 
Conunent,  ne  l*aivoit-elIe  pas? 
J  o  c  o  ai  D  s* 

Air  i  Ctjl  ckei  vous  qJon  voit  coukrh  mgar 
le  plus  doùx^ 
CfiST  de  voijis  ^ 
Qu'on  peut  apprendre  unm]^(lere£doux« 

A  s  T  o  l  F  B  y 

Ceft  de  vous, 
JBx  je  n*en  ibis  point  jaIouz« 

J  o  C  o  N  D  B« 

De  moi?  de  moi,  dites-vous  ? 
£t  !  comment  le  faurions-nous! 
Tonu  II.  S 


»9 


Quoi,  n*éciez^?o1ls^p4S,  Sçijiie^r,  avant  nous; 
Au  rendez'vpus  ? 

C'eft  de  V0tt«  ,    . 
Qu'on  peut  appctndre  m  mj^re  G,  doux; 
C^effide  vÔQS, 
f,t  je  n'en  Cvùè  point  f^tKMx. 

AsTOlFfi,  <^V€c  ifnpanehce. 

Moi  !  j*ai  été  au  rendez^vous  avant  toi ,  moi  I 

Air  :  Un  CordcUtr  £uru  riche  encolure^ 

A  ma  parole ,  ami ,  je  ^is  fidèle  i 
Moi',  j'ai  yù  là  Belle  ? 
'     Moi^qoi,  commeun^br» 
Croqne  ici  lematmot; 
.     Tawjlisvgu'îcij'attens  de  tes.  nouvelles,. 
Et  que  t;a  m'appelles  ; 
Ttodis  qu'en  Héros ,. 
Te  garde  les  manteaux. 

J  G  C  O  N  D  B. 


fci=.L-gJ:fefe=fel^ 


.  cW  moi    qui     les     gar  ^  de  3 


Ce  (bin    m^   |:e  «*  ^ar  *  de» 
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A  i  T  O  l'f  s. 


n~i  I  f  f  r^ 


Cc(l  coi,  qiû  les  gar  -  de,  ^oi? 

J  O  ^  O  N  D  S« 


yir  r  TTFm 


C«ft*oi-  qui.  les   -gar-  de,  ^loi. 


rr-j  i.  r  r  f-  ^^ 


Ce  foin  me  te  -  gar-  de  j  Ctlft  jnoi 


ife  r  r  j  I  ,1  m 


m 


âfc 


sg 


qui  les  gar  *  de. 

Oh  imorblea,  il  eft  trop  impatientant  aufl!.*» 
J  OCONBB  ^  i'ttii  air  ridsr.. 

Oh  !  TOUS  acres,  dç  rhao^or  !  £1^  de  quoi 
donc  ?  de  ce  que  ThéceCb  ne-  s'eft  pas  trouvée 
im  prodige?  .  •  •  Eh,  mais •/. 

Air:Z^  Cdbarcteft  mon  réduit*       ; 
Therbse  a  fait  ce  qu'elle  a  dû , 
Avez-yous  à  vous  plaindre  d'elle  i 
-    Bij 


f#4k  JOCONBE; 

Avalons  la  pâule«^ 
AsTOXjPS ,  i'im  air  pipd. 
}e(ènsles  mouremens 
,    IXon  dépit  ridicule  » 
Que  je  mç  difllmule. 

JocoNDB  »  '/àujours  en  riant» 
Quand  j*éceis  incrédule  , 
Ayois-je  »  eh  bien^  fi  grand  ton  de  douter  l 


SCENE    XII. 

TH£IUES£,BLAISB^AST0LFE,JOC0ND£. 
fijuiiSE  y  achevant  l^air^ 

JL  I A  N  :  c*eft  un  vain  tqurpule^  t 

Que  je  voulons  t*âcer.  L 

Thérbsb  ,  achevant  l'air^  \ 

Veux-tu  t*arr6ter  ?  î 

Commenc  tenter  .  ' 

*;.  -  P^frfaf&ontert  j 

Non,(iuism*préter 

At'éoouter, 

faut  me  hâter 


De  tjt  Hfmtcr. 
Continuant  fur  PAîr  :  Déromllons. 

Non  Blaife,- 
Je  ne  veux  pa^  qu*on  me  baife; 
Je  lie  vettï  pas  qn'on  me  baif< 

La  main* 
I>e  ton  feaet ,  eft-^»Jâ  le  fc^ , 

Moi  ^Blaife? 
Je  ne  veux  pas  qu'bn  me  baife,- 
Ça  n'eft pas  fage  ,  c'eft  vilain  t  ^ 

Je  ne  veux  pas  qn»on  me  We 
I*a  nuâir 
Je  n'te  pafmettrons  pas  là  ihpîndfft  libarté, 
«fabord,  &pourqtfçarfarrivepas,  je  fplan-. 
^^ris^  \A.,.Ah  y  vpus  voilà,  Meflieurs? 

AsToipi,  ttk  riant. 
Hfe.oui ,  oui j  &  vous  ^uflî. 

^ui,oui|&Blaaea«ffi, 

T  H  i  a  E  $  ir* 
Air  :  Mdm^  BdBiehon^ 
VoiRM^HT  oui, 
Ceft  im, 
Ceft  Blaife  aujourd'hui 
Qui   m'pjrend  pour  une  bétci 
Il  viantm'propoier, 

Êiv  ^ 


^4  J0C0V1>B^ 

Pour  m'^onfer,, 

D'ufer  i 

ïfvai  iècret  malhonnête» 

Je  n^ms  pas  d'e^^rk  »  mais  j'ons  de  h  wtir,. 
l'aimons  mieux  ganser  yottearjgent  que  d'a^ 
¥oir  fi>n  vilain  iècret» 

fi  X.  A  z  8  £  )  •nfurtur* 
Conmient ,  gagner  leuz  argent  l 
T  u  i  jk  s  s  z* 
Air  :  Ayc ,  ayt ,  Tuauuat  X 
kn  ça,  tu  nous  laifiërar 
kijafêrà  notre  ai&s 
Quand  eft«ce  que  tu  i*tti  ras  ? 
Tti  de  trop ,.  fens-iu  ça  ,  Blaife  > 

B  L  A  z  s  ■  y.criani  comme  un  tUaUt». 
Aye ,  aye,  aye, 
Aye  ,  aye ,  aye ,  Tbixek  ^ 
Xiéfefe^aye,aye,ayc 


ASTOLFB*. 

MaraiK ,  ne  veux-rcu  par  tant  crièrr 

J  o  c  a  H  D  »♦ 
Veux-ttt  te  taire  ^  coquin  ? 


OPEhA^COMiqUE. 

2  t  Jl  I  SI ,  ùiant  plus  fort* 

Aje ,  aye ,  tyc ,  Théieft , 
TÛreiè»  zjt ,  aye  »  tye. 


W 


SCENE    XlUâ^^ni^/v. 

Madame  DUTOUR,  ASTOLFE,  JOCONDB, 
THERESE»  BIAISE. 

Madame  Dvtouh* 


Quxu  bruit  l  qnêa  ca*pa«-ge  de  chian  S 
(  Toifj  Us  Adturs  ) 


^^^pi^ig 


Qu*arrive*t*il  donc  ?    Madame ,  rian,r!an 
AstÔlfb.  Joconde* 


Ceftcpe  TKérefe»..  Ceft  qne   Blaife.. 
B  L  A  I  s  £• 


Ë^^S^^HP 


Que  Blai  -  fc  fsàt  bian  de  rompe  ici  yçt* 

ê  «...    * 


<iê^ 


T  H  i  E  1 1  s. 


^lîlf'J  JlJ  J'^ 


entreqaîan.  Vous  voyez  Wan  Çiie  ce  n'cft 
Madame  DvTOOA. 


gtJ-^^ji^^-^H^^Kt^ 


rian.  No»,  li^sâsje  vois  bian  Que  j'n'j  conçois 


:Slii 


«>♦»>: 


nan; 
Ici  tous  Us  ASicurs^  excepté  Thhefe  ^  parlent 
à  la  fois» 

&  I  A  I  s  z.    . 

Madame ,  c*eftqaeces  Seigneurs  voulions 
ôter  à  TKérefe. . . 

Madame  D  u  t  ou  r* 

Trédame ,  Blaife  ,  que  faiibient-ils  dose 

.aXhcrcfe? 

A  s  T  G  £  F  E  ,    &  J  O  C  O  N  O  s* 

Madame  ,  c'eft  que  nous  ayons  trouvé  ici 
Tiérefe,  .. 

A  STOLFB. 

'  Uais  de  grâce  ^  ne  parlons  pas  touseoleuible» 


Madamff  DpTouji» 
Eh  tnakyja  efi  vnuè;  car» 


Sfe^Ht^Lqj-fcHzrttJif 


tJN  bruitjtcl  que  ce  -lui  qu'on  fait , 


i,rii'  r  ir-fTr^P 


Doit  vous  em  -pê-  cher  en  ef  -  fèt , 


^^^^ 


Denous  mettre  »nous  bien  mettre ,  De  non» 


ifa=ir3!ijcl 


^». 


bttfn  mettre  au  fait* 

Tatrs    iHS  AcTitrxs» 
Oh  lll  n  y  a  rien  <îe  plus  Clr. 


T«BW!S«, 


ASTÔIF  E 


Un  bruit  ^cl  que  ce 


B  L  ir  r-s  B.- 


m 


;^^^il=i 


toi 


JOCONDE; 


en  ef-fet  De  nous  mettre  ^nons^biei». 


• 


jt.  r  r  I  r  ri  i'^ 


lui  qu'on  fait  Doit     nous  e  r- 


m 


^^ 


Un    bruit    tel 


txi= 


^ 


frrfg 


^ 


g    ■ 


^^ 


fnettre^De  nous  bien  mettre  auÊdt*. 


fe^ 


LMd=H: 


pé  -  cber         en      ef  -  fet 


i^É 


I  r  ri  ('  " 


^  que     ce  «»  •>  -  faii  ijtfon  £ûc 


De  noQ$  meccre»  nous  bien  metoe , 


Doit       Yoas        cm-    •»     pè» 


ce  •*  lui  qu'on  £dt  »  Doit  tous 


denontbîeninectreaaiai(.Un  bniir 


c&er    en   e£-^  fétide  nous  meure» 


giFf=i-f—r-f7fe^^ 


em-    -  pé-    -    cber      en    ef- 


f=pf= 


è=U=î^ 


Sfc: 


tel        qœ  ce   -    loi    qu'on 


fe;MP=^^^^^ 


nous  hiea  mtttf  è^De  mws  bieo  mettre  ait 


W»  JOCONDB» 


SMHfrgi^ 


fait. 


^=rT^ 


♦»• 


ASTOLFV. 

Eh  mais  ,  parblea^  taisez-vous  dpnc*  Tien  ^ 
ina  bonne  Datour  ^  voici  le  £aic  :  u  £U«  non» 
a  tentés» 

MjLdame  D  VT  o  9  lu 
'  Çaeftindignei 

THiRBSK. 

Ça  eft  drôle  l 

J  o  c  o  N  o  x;. 
Qni,  c^eftplaifknc»  .       . 

B  L  A  I  s  B.^ 

Non,  cela  eftimpartinent» 
•  A  s  T  o  L  F  s. 

Oui  >mais  écoatez  donc  ^  fi  £i  beanté  nooi 
fa.&it  attaquer  »ià  yertu  nott«.d^«i^. 
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Air  :  Touitwif^  dans  la  manUn  &  dans 
Ugoâi. 

Oui,  lorlqœ  ùl  beauté  nons  cpncke  % 

^œ-  nous  admirons  &.  candearf. 
Aurions-nous  Tame  adS»  Êirouche^ 
Pour  vouloir  canièr  £>n  nnaiheur  ^ 
'Non,  ijuelque  defir  qittme  pieflë^ 

Non ,  je  ,?«ax 
Lui  faire  voir  ^e  la  (ageflè 
Ren^  heureux» 


'  Ooi^mon  aimable  enfant ,  fe  Touloif  te  donT 
ner  cent  louis  pour  te  ftduire  ;  en  voici  deux 
cens»  que  |e  te  donne  pour  ce  marier  à  Bki&«. 
Madame  Dmrovit.. 

Quoi! •  •  •  Eh  mais.  • .  .Je  (bns  â>aid>i<»  •  »». 
Oh  je  perférons  Blaife  à  Th&ant» 

T  u  ^  &  s  s  E  )  courant  embraffîr  U  Roi. 

Oh  !  nK)h  digne  Seigneur  »  parûiettez  que 
|e  vous  embraffions.. 

Madame  Dutour». 
£itmoi,.&moi  donc? 

iEUclcdipotÙn^ 
B  I  A  X  s  r.. 

-£tmoiyatmoidonc?catig$>i«,     .     . 


lit.  SOCONDi^ 

JoCONDBr 

Dottcemem  >  ïa&%  enfiauis ,  doucement*  A  ce* 
manières  grandes  &  nobles  ,  reconnoiiïez  en 
Ùl  perfimne ,  Aftolfe ,  Roi  de  Lombardie. 

B  L  A  I  8  £• 

Faut  bian  que  ce  ibit  on  Roi  ov  nn  fermier 
général  y  pour  jetcer  ainfi  tout  par  les  .fenêtres 
par  geunerofiii.  • 

A  S-T  O  L  F  s. 

En  voilà  afiez$  mariez-vous ,  foyez  henreos 
^  nous  Joconde ,  retournons  demain  avec  nos 
femmes  ,  bien  convaincus  qa'elles^  font  les  mC^ 
mes  dans  tous  les  pays» 


VAUDEVILLE. 

}  O  C  O  N  O  s. 


^^i^^^ 


Dans  cefiecleou    les  Dames  ,Ne 


j^rM-rf'riirjh=s~\-^-^ 


ië  font  point  pri-er»        A  voir  ton- 


w^m^--^=^^^ 


tes  les  femmes   A-»  fin  de   va  -  à  r 


OPÈRA^OMI^UE.       tri 


cr,c'eftune    af-£ai-rc    que 


ron  peut      firi  -  rc  ,     fins    èt^e  un 


grand  fôr-der. 

A  s  T  o  fi  r  X. 

y  o  T  ANT  trahir  ma  flamme  ; 
MoHnéme,  ayant  fttfpris> 
Avec  OUI  digne  femme  , 
Le  Nain  qu'elle  avait  pris*, 

J'ai  dans  la  France 

Pris  ma  vengeance 
Svû[  nombre  de  Maris» 

Madame  Durova» 
L'Auoua  en  fentinellc  1^ 
Guette  ^'inftant  d'entrer 
Au  cœur  d*une  pucelle  » 
Qu'il  fait  rire  &  pkuier» 

Ce  petit  traïue 

Se  pique  d*étre 
(lus  mafin  qu'un  Ibtcier» 


I 


Joe  ON  p  », 

G  H  È  r  nos  Nymphes  gcntîlle^ 
AOer  négocier  V  .    , 

Avoir  routes  les  £lles  , 
Quand  on  eft  finàiKier  : 
C'eft  une  afïkire 
Çhc  Ton  peut  faire , 
Sans  être  un  grand  Ibicien 

THiRBSB* 

JV  o  N  s  favoir  de  toi  ;  Bhlfe', 

Ton  fècreriàns  Fpâyer  j 

Ça  m'fcra-t'il  bien  aife  è         ■  ' 

Çava-tilm'égajer? 

Eft-€eune  affiiire^ 

.Qu'on  puiflè  Élire, 
Sans  être  un  g^^d  foi der  i 

Blaisf, 

D'm  a  I  tK  j Vavons  fans  remiiè  ^ 

Tout  à  notre  gogoi 

Demain  je  vons  à  TEglife 

Nous  nurier  tout  d'go^ 
La  bonne  aâàire^ 
Quim'refte  àfaire,    « 

Après  kconjungo^ 

FIN. 


NI  C  Aïs  E, 

COMÉDIE 
EN    D  EUX    ACTES 

ET    EN    PROSE. 


nx€ 


PERSO  N  N  A  G  E  S. 

Madame  JiRÔMi,  Marekande  DrapUrcé 
So2  ANNB  y  fiUc  Je  Madame  Jéfàme^  mariét 
le  jour  même  Aifcc  M*  Bartholin* 

MoafievaBAKTHOLiif^Confeillcrdila  Cour 
des  Aides. 

N I  c  A 1 8  B ,  premier  Garçon  ^  Boudfue  de 

Madame  Jérôme. 

Quatre  Garçons  de  la  Noce. 
Troupe  db  Violons. 


La  Scène  efl  dans  la  Maijon  &  le  Jardin  de 
Madame  Jérôme  à  Saint  Cloud. 


Les  Leâenrs  quireu^ent  queVon  annoblifle 
tout ,  n'aimeront  pas  le  ftyle  de  cette  Comédiey 
de  laquelle  tous  les  Perfoiinages ,  pris  dans  l'é- 
tat le  plus  Bourgeois  y  doivent  neceifai rement 
parler  le  langage  de  cet  état.  L'on  n*a  pas  dû» 
d'ailleurs ,  s  éloigner  de  la  naïveté  du  ftyle  da 
divin  la  Fontaine^  dont  on  a  tiré  le  fond  de  cette 
petite  Pièce  de  Société.  Mais ,  quelque  peine 
que  l'on  ait  prife  pour  fe  rapprocher  dnft)fle  de 
cet  Auteur  unique»  l'on  n'en  a  aocane  â  avouer 
que  l'on  en  eft  bien  loin.  Sa  manière  d'écrire, 
pleine  de  fimplicité^  de  fineflè  &  de  grâces ,  fer» 
toujours  le  dé&fpoir  de  ceux  qui  s'etForceront, 
iautilemeat  »  de  Toolok  imites  cet  Auteur  va^, 
liûcable« 


I  C  A  I  S  ES 

COMÉDIE 

EN    D  E  VX  ACT  ES, 
s  j  EN.  Prose. 

ACTE  PREMIER. 

Ze  Théâtre  repréfintc  tintcrieur  de  ht 
Maifon  de  Compaq  de  Madame  Je'- 
rôme. 


SCENE  PREMIERE. 

NIC  AISE, /^irf. 

Jt,  H  bien  ?  pauvre  Nicaife  !  c'en  eft  donc 
£dc?  voilà  ça  Maitreflè  mariée  à  on  autre  ^  tu 
viens  ^tn  être  ténroiii.i—  Je  fuis  forti  de  TB- 
^yKe  le  premier^  il  ri'efl:  pas  encore  dix  heures  $ 
foute  la  N6ce  va  bientôt  arriver*---»  Cela  eft 


cird(è  pourtant  \  Patce  qut  je  ne  fuis  q«e  Qtt\ 
;(6iiTMarchand,&  qaejen*aipftsâebieâ,  Jifa«^ 
demoifelle  Jérôme  ,  qui  n'eft  que  la  fiUe  4*uri 
•  Marchand  ëe  Dtap ,  cdmme  moi,  épbulê  Mbn- 
£ear  Bartholin  ^  le  plus  riche  Con&iller  .deia 
Cûbr  de»  Aides^,  quoiqu'elle  aie  c(e  i'amew 
pour  moi  !  ainfi  va  le  monde.  -—  Oh  mais ,  il 
fèroit  bien  plaifiuic^  &  ce  qu'elle  m*a  pcemis.M, 
Pardi  y  combien  .de  fois  m*a-t-^Ue  dit  :  ^on 
cher  Nîcaifè ,  je  vous  doane  ma  parole  ,"  qu'a 
^i  que  ce  &it  ^ifon^  me  marie ,  quand  ce  ië- 
roic  m£meàun£iéfidem,  vous  aurez.  iiuriiiLla 
préférence ,  en  cas  de  ce  qui  regarde  l'amour , 
/bit  la  veille  >  ibit  le  jour  de  mon  mariage.-— 
EÙ&  ne  m'a  fonné  mot  hier.*.Cécoic  la  feiUâ.., 
Il  faut  voir  aujourd'hui, ,  fi  elle  ni'acçfirdera 
cette  gracieufètc  qu'elle  m'a  promise  •••  en  pro- 
pres termes ,  mcmement...  &  plus  de  vingt 
fois^dea...  &:  encore  avant-hiet ,  oui...  Ahrîiu 
moins ,  cette  préférence ,  qu'elle  appeHe...  me 
confbleroit  de  ne  l'avoir^  pas  épouiée...  &  (on 
mari ,  Mon/leur  le  Confèilter ,  n'en  auroi^^e 
k^vem.!.  *. 


«^ 


C  Q  M  M  J>.I'  Si  »if  \ 


S  Ç  E  N  E    I  !• 

KICAI5E,  Madame  JEROME,  Monfietf 
BARTHOtlN  ,  SUZANNE.  Tout€  la 
NOCE  •  les  VIOLONS  à  la  t«te. 

l^a  Nice  ne  fait  que  iraverferk  ThiMre 
les  fenls  ABkvrs  nfientfur  U  Scène» 

SozanNb,  â  Nicaifif  ^ 

J\  H  ,  ou  ériez-Tcius  donc  y  Moiifîeur  Nîcaifi  j 
Je  ne  vous  ai  point  vii  i  l'Eglife ,  &  tout  Saiot<» 
Cloud  y  étoit  cependant. 

£Ile  luigliffi  un  billet  dans  4a  main» 

N    I  c  A   Z    s  B. 

Ohl  j'y  étQis.aiii&^  Madame.  A  part,  Dîea 
me  pardonne ,  |e  crois  que  T0.iià  le  billet  pour  le 
jrendez-vous, 

/ci,  touu  la  Noce  defiU^  £*  quand l^s 
Mariés  font  prêts  à  fortir  ,  Us  Garçons 
delà  Noce  ferment  9  à  double  tour  9  Us 
deux  portes  ;  réftent  en  dehors  ,  enfai'^ 
feCni  dés  éclats  de  rirè^  6»  renferment  k 
Marié  avec  la  Mariée^ 


f*>  NIC  Al  s  E^ 


SCENE    I  IL 

StJZANNE ,  BARTHOLIN  ,  les  qnatt^ 
GARÇONS  de  h  Noce ,  en  dehors ,  deux  à 
thatune  des  deux  portes,  qit ils  ferment  à  dûu* 
èle  tour. 

Premier  GARÇON  de  fa  N6ce,  riant  6t 
criant  à  tut'^tite. 


A, 


,H,  ah,  ah,  ah,  ah!  en  priibn !  en  fàr 
fon!...  Ah,  ah ,  ah  !  l'on  vous  arrête  tous  deuxt 
De  par  le  Roi  {*% 

Second  G  AKç  ON,  de  la  Noce,  aujji  en 
dehors  9  criant  de  même. 
Non,  non  !  tous  êtes  prifbnniers  tons  deux! 
de  par  P Amour»  Riant.  Ah ,  ah,  ah ,  ah,  ah  ! 

Troifiéme  G  a  &  ç  o  n  à  Vautre  porte. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah  !  Monfieor  le  Marie 
TOUS  ne  direz  plus  <]u*il  n'j  a  point  de  belle  pri- 
ibn!ah,ah,afa! 

Quatrième  Garçon, if  rr  même  dti. 

Au  reroir.  Moniteur  le  Marié,  ah,  ah,  ah, 

*-  "       '■  -  ,     — 

(*)  De  parle  Hoîh.^  DtptrVAmimt!  L'on  fentque  j 
ces  excellences  plaifanoeries  font  da  ton  de  deux  Clercs  de  i 
JPcocuceur ,  qui  font  du  aoiiibie  des  Garçon  de  la  Noce.      ' 

Adiea,  I 


COMÉDIE.  lit 

Acliea,  Madame  la  Mariée  l  ah ,  ah  »  ah  ,  ah» 
abi  Adiea,aëieal 

^ AKT HO ^im y  allant  à  Punt  disparus^ 
ou  il  dit  9  â  part» 

Ils  ont  réellement  fermé  les  portes.  —  Par- 
bleu !  MefTieurs  les  Garçons  de  la  Noce  me 
joaent-li  on  tour ,  qui  ne  me  déplaît  point  du 
toat.  //  va  à  Poutre  porte. 

SOZANNE,  à  part  y  &  iTun  air  inquiet» 

Il  me  déplaît  très^fbrt,  à  moi.  J'aime  Ni« 
caife  ^  mon  amour  yeut  lui  tenir  parole  $  yj 
fois  déterminée  ; .  •  »  mais ,  comment  &ire ,  i 
préfeit? 

Baatholin,  revenant  de  Poutre  porte^ 
&  à  port  9  en  riant» 

Tout  eft  barricadé.  Eh  bien  !  voilà,  par  exem^ 
pie,  une  plaiiknterie  d'un  trés^bon  goût).., 
une  plaifànterie  d'un  genre  excellent  !  — -  Mais , 
Tojrons  encore  fi  nous  (bmmes  bien  exaâe- 
ment  enfermés.  //  va  £une  porte  à  P autre  ^ 
pour  /ajfurer  fi  elles  font  bien  fermées  ;  '  &  il 
regarde  par  Us  trous  des  ferrures  ,  s*il  riefl 
peffonne  en  dehors» 

SuzAKNE,  à  parti  en  foupirant» 

Ah  !  nous  le  ibmmes  bien  sûrement  !  cela 
Toau  IL  t 


tJL^  f/    l    C    A    I    S    Ry 

j\efl:  que  trop  certâîn!  —  Çoiumenc  nous  tirer 
de-Ul ...  Il  faut  jouer  vis-à-vis  de  mon  mari^ 
le  rôle  d'une  innocente  j,..^  le  r^le  d^une^  Agnès; .,. 
fxLt  un  rien,  lui  chercher  querelle  j...  je  n'ai  que 
cet  expédient  pour  nne  débarraflèr  de  lui,  dans 
x:è  nio;nent.  VA^rice  doit  partir  df  ce  peu  df 
fliots  pour  fort  jeu  y  dans  le  refle  de  cette  fcènè^ 
file  doit  jouer  le  perj'orma^e  ^ une  fille  qui  rCefi 
point  inftruite  ,  6»  qid  ejl  même  un  peu  niaiCe  ; 
£^  dejcms  en  temsyfcdre  entendre  par  de^  coups" 
i*ail  j.  leins  de  finejfe  ,  qut  tout  ce^a  riefi  qt^Wf^ 
jeu  joué  y  avec  lequel  elUfurprend  la  crédulité 
de  Jon  mari. 

Barthx)i.ïn,  revemnf  fun  airjatij^ 
fait  y  6»  avecwoeifê. 

Enfin,  ma  très-belle !..;.•  ma  très-aUnabte 
femme,  me  voilà  donc  votre  prifonnier!  — 
Tendrement:  Le  voilà  donc  enfin  arrivé  ce  jour 
tant  defirés  ce  jour  de  bonheur  5 ...  au  je  puis 
£iiie  éclater  tout  Famour..» 

.Suzanne,  s* éloignant  &  Cinternm^ 
pont  en  haiffant  Us  ytim-^ 
&  jouant  P embarras^ 

Monfieur  l  • .  » .  certainement ,  Monfieur, .  •  •  » 
j*ai  bicp  de  la  reconnoifiànee  • .  •  de  vos  bons 
ft!;jrjmjens ^  qui  m,e  paroiilèm.^.  je  fujs.tM;^ 
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embarraffee  . . .  cTy  répondre . . .  voyeVvous*  .• . 
&  je  Youdrois  . . .  .* 

Bartholxn^  vipinuni. 
Ah  î  petic-i-pedtvje  ffaurai.diffiper  cet  em- 
J>arras  î  aflëyons-noas-là ,  de  grâce,  pourcao- 
ièrj  .aflèyons-nou*»..  //  vtut  la  faire  ajfioirjur 
mjopha  qui  cjiâla  prtmcrc  couUjffk, 

SV'ZAH  N  s.)  ^un  air  inquiet  &  d^uh  ton 
affirmanf. 

Non ,  Mûnfieur  >  non,..  Monfieur.  Je  veux 
xefter  debout ,  s'il  vous  plait, 

JÏARTHOLiN^  trhs^yiviment. 

Eh  ma^is,  pônrquoi  ?  •  «.  pourquoi  yôufez* 
Toas  vous  tenir  debout?  étant  zS&y  mon 
amour  pootroit  vous  faire  entendre  &  vous  ex- 
pliijuer  plas  cranquillentent... 

SvzAïi^ti  ^ur(  diiragiii* 

Je  votidrois'  ne  rien  entendre ,  Monfieur^ 
lAaiS^,....  je  voudrois  bien  fortir  d'ici$..«.  voiS 
ce  que  je  Voudrois ..,.  ÊUéfait  quelques  pas  pou^ 
SiriiJïtr. 

Bartholin,  lajvivant. 

£h!  comment  forciez  en  riant  i  nous  fbmmef 

enfermés.  Dieu  merci.' — La  ferrant  légère'* 

ment&  tendrement  dans f es  bras  .Ah  !ma  cher^ 

Fi; 


IZ4  If  f  Ç  4  I  S  E, 

Suzanne.*,  ma  çhere  Suzanne '...•  foyez  fenfibte 
à  l'amour  tendre  &  délicat  que  vous  m'avez  int 
pire  !  &  que...» 

j^pzANNB,}^  débarraffantdefis  hr(U^ 
avec  une  colire  qticUe  ajfkât^ 
f  imflTez  ,  Monfieur  ! ...  Oh  finiflèz  !...  a-t-on 
jamais  rien  vu  de  pareil?...  Vous  prenez-ià  des 
libertés  1...  Ou  avez-vous  appris  à  vivre ,  Mon- 
iteur?,... Fak-on  de  ces  impoliceffes^à  à  queh 
au'un  comme  il  faut  ? 

B  ART  H  OL I N,  rcfrctumt vivement. 
Mais  je  n'ai  rien  fait  là,^qui  puiffe  vous  fit 
cher..,,  fcngez- donc,  qu'aâuellement ,  vous 
Ms  ma  fefnme  î...  Vous  êtes  bien  aftuelle^ 
^ent  ma  femme  5  &  rien  ne  doit.,,. 

$VZ  A^^^i  Vintcrrompant  &  feignant 
toujours  dç  la  colère, 

jSt^  bien  !  votre  femme ,  Monfiepr ,  je  la 
fcis.  J'en  demeure  d'accord...  Mais  fpu^  ce 
prétexte-ià,  vous  çonvient-il  d'avoir ,  tout  d*un 
coup  ,  de  ces  petits  airs  femiliers  avec  une  De- 
moifeile?...  de  me  ferrer  entre  vos  br^s,  comr- 
piè  vous  venez  dç  faire  ?  cela  convient-il  donc? 
pne  prenez-vous  dpnc  pour  votre  jouet  î 

Bartholin,  d'un  air  tendre  &  vtf. 

Mix  ca  \  d^^uez  m'^CQUter  un  moment  :  im 
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eliere  amie ,  tranquillifez- vous  î  at  ça ,  écoutez^ 
moi  un  infùnt ,  ma  cliére  amie  ! 

S  u  z  A  N  N  B  9  turi  air  piqui ,  &  aïOf 
^  Son  i humeur» 
>  Ma  chère  amie  /•••  Ma  chère  amie  /...  £li 
mais  ,  Monfiear ,  a  peine  nou^  connoidbns- 
nous!..,.  Qa'eft-ce  que  c'eft  que  ce  petit  ton 
la  ?...  Ma  chère  amie  /..,  Mais  je  crois  qi:e  bien- 
tôt vous  me  tutayeriez  >  fi  je  vous  laiiTois  faire* 

B  A  K  r  H  o  L  I  N ,  avec  feu. 
Mais  permettez>moi  de  vous  dire  que  vous 
avez  le  plus  grand  tort  du  monde  de  vous 
choquer  d'une  ezprefllon  auifi  tendre  ;  &  ùii* 
tout  lorCqu'elle  fore  de  la  bouche  d'un  mari j,m 
te  d'un  mari  qui  vous  adore* 

S  u  2  A  N  N  JB,  continuant  toujours  de 
feindre  lafimplicité» 
Vous  m'adorez,  vous?... Vous, Monfieur?..» 
ah  !  pardine  1  c'eft  bien  mentir  que  cela!  (  puif;^ 
qu'il  feut  vous  le  dire  crûment.  )  L'on  a  d'au? 
wes  façons ,  &  des  façons  plus  convenables 
avec  lef  DemoifeUcs  que  l'on  aime, 

fi  A  &T  H  o.L  I  K ,  impétueufemcnt. 
Ah  !  je  vous  aime  â  la  fureur ,  divine  Svh 
tanne  l  &  je  confens  i  prendre  toutes  les  fai- 
sons que  vous  m'ordonnerez»  pour  réuflîr  à  vous 

F  ii; 


plaire.  Mais,  du  moins  ^  commençons  par 
fairela  paix.  D*abord,  /ejfûis  bien  joigne  aC- 
fîirément  d'avoir  eu  la  plus  légeire  intention  de 
vous  choquer 5  &  fi  cemalteur  m'èft  arrivé, 
je  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous  en  deman- 
der pardon.  //  /y  jette  &  je  relevé  toutdefuin^. 
Accordez-le-mof  généreufement  :  &  pour  lé 
iceller,  abandonnez  -  moi  votre  belle  main^ 
cette  main  charmante  que  je....  //  veut  luh 
f  rendre  la  mairie 

Suzanne,  mettant  fis  mains  derrière 
Jon  dos. 
Ma  main ,  deaf.  • .  ma  main  !.  •  •  non  pas  , 
Monfîeur ,  s*il  vous  plaît...  Eh  bien  !  ne  voilà- 
i-il  pas  encore  vos  &çons  libres  ?  Ne  voilà-t-il 
pas  que  vous  recommencez  encore  ?  Je  veux 
inivt  d*ici.  EUe  CQun  à  une  poru. 

Baktholin»  allant  à  elle^ 
Mais  vous  (çavez  bien  que  cela  eft  impofli- 
ble ,  &  vous  m'affligez  cruellement ,  en  pa.- 
roiflànt  voas  déplaire  ici  avec  moi.. 

Suzanne,   trhs ^vivement ^  &  cjt 
colère  prefyuç* 
Oh-!  dame  !  c'eft  que  je  ne  fuis  point  |ic-^ 
coucumce  i  me  trouver  ainfi  feule  avec  un  Moiir- 
fcur» 
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fi  A  R  ï  H   O  £  I  N/ 

l^als  penfez-donc  que  ce  Monfieur-U  efll 
toere  marit  &  voit  mati  qui  veut  voas  tcciàm 
àeareuiEê ,  dont  le  cœor  n'su.^ 

S  û  z  A  N  N  «  ,  trhs^agitie^ 

Ah  !  quel  tourmem  !  quel  Tupplicér  Maiir 
qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie?..^  Mais  que 
voulez -vûtis  ?M»  Qie  demandez -vous  2  •••  Quâ 
voulez-vous  ?••• 

Eakthqlzk,  ne  pouvant  sUmpêchcr 
de  rire* 

Ce  que  je  veux,  ma  chère  femme ?..«  Cô' 
Çpe  je  veaz?»N  Cçtee  qaeftioa  ingénue  me  fait 
rire  malgré  moi.  Mais  écoucez-moi.r  //  lid  d^ 
robe  un  baiser  fur  là  main^  Ec  que  gê  tendre 
bai&r.,, 

SvZANNE,  rtdrant  fa  main  hrufque'^ 
mtnt^f  &  jouant  la  grande  colère.  ' 

Oh  !  pour  le  coup  !  cela  eft  trop  imperti- 
nent,  auffi!...  me  baifèr  la  mainf^k.  il  fant 
être  bien  hardi  !„«  ElU  cour t^à  Tune  des  porteur 
qi^elle  tire  â  elle  avec  force  »  pour  tâcher  de 
la  forcer  i  &  elle  crie  à  travers  la  ferrure  :  Ma 
Biere  l,^  ma  chère  niere  U,  ma  mère  !..r 


ut  K  1  C  A  1  SE^ 

B  AUX  M  o  1 1  N,  courant  apris  elle* 

:    Quelle  enfance!,,..  Mais  quelle   enfance! 
^oi  !  TOUS  ne  voulez  rien  entendre  l 

5  u  z  A  N  N  s  ,  courant  à  1^ Autre  "porte ,  & 
obfervant  le  même  jeu  de  Théâtre. 
Non ,  noa,  rien ,  Monfîeur  î  rien  !  rien.  Ma- 
man Jérôme  !.••  Maman!— Maman  Jérôme !.m 

Bartholin,  avu  un  peu  ff impa- 
tience 9  &  ï^amenant  malgré  elU  juf^ 
ques  fur  le  fopha  ,  où  il  la  fait  aj^ 
feoir  9  &oiiilla  retient» 

Oh  !  cela  devient  trop  impatientant ,  auffi  t 
au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher ,  belle 
Suzanne ,  reftez  ici  aSife  un  moment ,  &  m%- 
coûtez. 

SuzANNBy  ndouklaûtfes cris. 

Non  ,  non ,  non  ,  noft  Monfiear.  •- «^  Ma 
^chere  mère!..*  voyant  arriver  fa  nurcy  fw( 
êuvre  une  porte..  Ah  S  ma  chère  mère  l  Que  je 
£ùs  heureuiè  de  vous  voir  arriver! 


«^ 


S  C  E  N  E    I  V. 

Madame  JÉRÔME,  SUZANNE,  Mon&itf 
BARTHOLIN. 

Madame  ]ÉROMC,  ttt  riant. 

XL  H  ^  ma  cKere  enfanc  l  qu^'eft-ce  que  c'eft 
que  tout  ce  tapage>la,  donc  \ 

S  0  2  A  H  N  £ ,  vivement. 

Ah  l  maman  »  vous  me  voyez  d'une  colàreN. 

Mad.  JxrÔme  ,  ^interrompant  enfouriant. 

Eh  y  que  $'eft-il  donc  padTé  »  mafillei 

Sv  Z  A  N  N  £* 

Ceqttîs'eftpaflS? 

fi  A  HT  H  OLju^d^un  ton  dolent. 
Hélas  !  tien ,  Madame* 

5  u  z  A  N  N  B ,  reprenant  vivement. 
Rien,  Monfiéiir!  il  7  a^  ma  cliere  mère, 
que  je  fais  très-piquée  contre  Moniteur .  Il  m'a 
manqué* 

Madame  J  i  n  ô  m  b. 

Déjà  y  mon  gendre  !  e(l-il  pofTible  2 

S  U  Z  A  N  N  B« 

£h  mais ,  (ans  douce  ^  n*eft-ce  pas  manquer 

Fv 


à  une  femme  que  de  lui  prendre  les  maiRSo;- 
de  les  baifèr...  &  avec  des  violences—  oh ,  & 
TOUS  aviez  vu  cela ,  maman...  Allez ,  Monâeur , 
il  faut  être  bien  mal  éleyé  >••»  avoir  eu  bien  peu. 
d'éducation—» 

Madame  Jérôme,  tint^rrompani* 
Mais  écouce-donej  c*eft  ton  mari,  une  fois «.^ 
Bart^olin.. 

Elle  ignore  ce  que  ç*eft  qu'un  mari ,.  Mada^- 
me  ,  parlant  à  toràlU  de  Madame  Jérôme  ;. 
dans  le  fond  y  cela  a  bien  (bn  côté  flatteur. 
SuzANNB>.  jouant  la  fimplidté» 

Eh  quoi,  un  mari  !  eft-il  permis  à  un  mari- 
de  n  être  pas'  fage  avec  fa  femme ,  donc  i  lui 
eft-il  permis  de  faire  des  chofès  çpptcç  la  bien- 
iëaace  „  &  de  lui  manquer  de  refped  ? 

Madame  J  i  ro  m  ^ ,  ria/it. 

Ah  ,  ah,  ah  ,  ah  ,  ah  !  cela  eft  trop  plaifàmr- 
ah ,  ah  y  ah  y  ah  L  cela  eft  trop  comique  ! 

R  A  R T  H.Q  LIN ,.i  Madame  Jèràn^ 

Oui.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cela  dii!;e>.|k9i;^ 

lanr.. 

S  Q.  z  A  N  N  B. 

Oh  !  voiis  ne  ririez  p  s ,  maA^an ,  £  vom  /Ra- 
tiez les  libertés  qiie.Mpnfieut  a  p^iès. avec  c^i» 


êOMÉîStÉ\  tfft 

yotts  avez  cra  me  donner  à  on  hoitntte-hoin* 
me  y  il  $*enfaut  bien....  je  fais  outrée. 

Hartholin. 

Vous  voyez  que  cela  eft  tout-i-faic  ffrieur,' 
Madame ,  c*eft  à  vous  à  accommoder  couc  cela* 

Madame  J  i  r  â  m  e  ^  en  riant» 

lalflèz-ttioi  faire ,  (à  rancune  ne  durera  pas»' 

Suzanne. 

EIle,ne  durera  pas }  Oh  !  elle  durera  plus  d'Un- 

B  A  R  r  H  o  1 1  N ,  fltw  vtvaatc^ 
Plasd*unjourî  vous  entendez.- 
Madame  J  i & d MEf 

Laiflléï-moi  feule  avec  elle.  Li  tirant  à  pari 
tenez  y  vous  voyel  bien  qu'elle  ne  fçait  rien  de 
rien...  EÙe  a  autant  d'ignorance  que  de  pu-^ 
deur....  mais  c'eft  que  vous  kt^  trop  preilë 
auin.r.. 

BARTHdlrlN^ 

Trop  prtflë  !  trop  prelTé  l' Cela  eft  bientà- 
dUt:  mais  il  faodroit  être  en  ma  place^ 

Madame  J  £  r;ô  u  b.- 

Ecoatet ,  éçoutez.«r  Bs  fi paitUrU  ias'arec^ 
0t&anr 

ïv;. 


ijt  N  1  C  A  I  s  B:, 

SozANN£,  à  fart ,  peniafU  ji^its 
/         Je  parlent. 

Oui ,  Nicaifë  $  rAmonr  va  bientôt  te  cotH 
tonner.  Il  ne  s'agit  plus  qae  de  trouver  un 
moyen  de  me  dérober^  une  heure  feulement, 
aux  regards  de  mon  mari  &  de  tout  le  monde* 

Madame  JiRÂMs ,  achevant  tout  haut^ 

o 
£t  revenez  dans  on  moment» 

Bartholin  >  haut  y  mais  à  Cicart  i 
Madame  Jèréme, 

Oh  ^  &r  le  champ»  Mais,  maman,  voos 
fentez  ma  fituation  \  vous  la  fèntez»  C*efl:  une 
femme  charmante  $  Ùl  col^e  innocente  m*a 
divenis  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  (bit  long- 
Diable  !  vous  voyez  ma  pofition»  Eclairci(Iêz-la» 
au  nom  de  Dieu  >  éclaiiciflèz^la.  Il  fort. 


SCENE    V. 

Madame  JÉRÔME,   SUZANNE. 

Madame  JÉRÔME,  £un  airjïruux 
&  capable» 

V^Hî  ça,  ma  fille  vous  voilà  mariée,  ac 
vous  ignorez  comment  Von  doit  vivre  avec  un 
mari» 


O  e  M  È  D  1  E.  xjj 

Suzanne»  jouant  toujours  tajlmpliàti. 
Pardonnezrmoi ,  manière. 

Madame  J  i  s.  ô  u  s» 
Comment  ? 

S  U  Z  A  N  K  t. 

Je  dois  vivre  avec  mon  mari ,  comme  /« 
vivQÎs  avec  vous  y  maman» 

lyladame  J  i  r  Ô  m  f. 

Comme  avec  moi  !  m  n'y  es  pis  ,  mon  en<^ 
£int5jl  yaone  grande  différence»  &que  ton 
mari  ce  fera  bien  fencir. 

Shz  an  n  b  ,  ouvrant  d«  gramds  yewt 
étonnés» 
&  i  qa*eft>ce  qne  c'eft  donc  ? 
Madame  J  i  r  ô  m  b  ,  xm  peu  cmbarrajjle. 
Ceft,.,  ç*eft.«  Eh  mais  ,  c'eft  qu'il  eft  ton 
mari  ^  &  que  je  ne  fiiis  que  ta  mère...  A  part^ 
En  vérité,  je  n\f  j^ais  comment  lui  expliquer 
tout  cela  décemment* 

S  vz  A  N  N  B ,  paroijjant  rêver  â  ce  qi!mi 

lui  dit. 
Il  eft  mon  mari  ?••»  Ce  que  vous  me  ditefr* 
là  )  ma  mère  »  ne  m*^apprend  rien. 

Madame  livJbut^  plus  emharrajfée  encore^ 

JEb.  mats,  cdanec^apprendrien»....  ce&ne 


ru         '     J^ÏCÀrSÉf 

«•apprend  rien  !  à  paru  Quelle  diantre  dé  afin* 
iniflîon  !  Comment  lui  tourner  cela  1  haut.  Ah  ! 
tiens ,  mac  fille  ,  voici  Une  chofè  oui  va  nous 
mener  tout  naturellement  à  des  éclairciflèmensr 

S  0  2  A 19  N  lë ,  ayçcuae  gaUté  naïve. 
Oh!  t^nt mieux  >  mainaa! 
Madame  JiiiÔMa  y^prinant  un  tdn:dc  mcré^ 

C*eft  que'  tantôt  vous  avet  eu  tort ,  Madtf- 
.  moLfeUe ,  de  vous  fâch^  des  carefiès  de  Mon-^ 
iieur  Biartholin*o. 

Suzanne,-  d'un  air  itonnéé 
Comment  ton  ^  Madame  I  quand  un  homme 
veut  vous  ecftbrafler,  qu*il  a  l'impertinence  de^ 
TOUS  prendre  y.,  malgré  vous  ,  les  nnains^  & 
qu'il.,,. 

Madame  "^k  r-ôm  e  ,  de  l^air  le  plus  gràve^ 
Oui ,  oui,  VOUS  avez  eu  ton  ,  Mademoi- 
selle $  Monfieur  Banhoiin  e(l  votre  mari^  tout 
lui  eft  permiSr  Ce  <^ui  £ètoit  indécent  à  (buf- 
fcir  d'un  autre ,  eft:  un  droit  dans  lui  >  &  vous 
xCàLvez  rien  k  lui  refufèr,  mon  enfant  >  mais^ 
liçn  9  je  dis  rien* 

S  u  z..  A  H  K  9  y>  avei^  Pair  dmplm  graâd- 
étanncmsat»^ 

Tout  de  bon  ^^oaachece^  mèc&l 


COMÉDIE,  Tff 

Madame  J  i  rô  m  b« 
5afis  doute ,  ma  fillf  •  £r,  tenei  :  pe  (b^*;. 
liondeur  le  Curé  de  Saint  Çbud  vi^nd^a^^pir 
votre  lit  nuptial;  nou^  vous  y^  coucherons  toufr' 
deux  enfuite  f  votre  mari  &  vous ,  s'enten^,»^. 
Suzanne,  tinurrompant^ 
£h  bien?  mapian ,.  eh  bîen2 

Madame  J  i  j^  ô  m  s.- 
Eh  i>ièn>  eh  bien ,  ma  fille  s  il  faut  obéir  es* 
vm  à,  yoïte  mari  5  mai^  abfolwiient  ea^p^r* 
SUZANNE,  toujours  av4C  U  pùfs  grand 

€  omment ,  en  tout ,  ma  chcre  n  ère  ? 

Madame  ][  i  a  ô  m  e  ,  cTun  (ùrcapa^bU  & 
fm  ^Qn  trcj-impiranf^' 

Oui,  en  roiir,  ma  chère  enfant;  ce  ièroit 
une  faute ,  &  un  très-grande  feute ,  que  de  faiob 
le  contraire. 

S  u  z  A  HNE  »  ^un  a^Jbtpéfaiu 

lSn&  tsès-grapdeâttcei 

Madame  ^inAuz  ^  avecun  Jérieux  Hrrîhk^r 

Oui,  trèsr grande  ;  &  vous  devez  non-fèule- 
ment  vous  founiettre,  Mademoifeile,  à  ce  qu'il 
exigera  die  votre  compIaiGuicej  naais  vous  étes> 


ir«  N  J  C  A  I  s  Ë, 

encore  obligée ,  en  confcience  ,  à  fooffrîr^  $11 
le  faut...  &  s'il  Texige...  â  foufFtir  ce  qui  fa- 
toicra  vous  répugner  le  plaSé 

Suzanne,  iun  air  enfandn« 
Àh  ça,  tenez,  maman,  ce  feroit  fur  ce  dé- 
taiUà ,  par  exemple ,  qu'il  me  faudroît  des  la- 
mieres.«.  &  me  dire  clairement... 

Madame  J  i  jl  6  h  b  ^  emtarrajfîe  plus  qu€ 
jamais, 

£h  mais,  oui, ...  oui...  oui,  cela  eft  vrai.» 
Allons,  ;e  vois  bien  ,  ma  fille ,  quepoifijue  ;e 
ne  puis  t'ezpliquer  tout  cela  honnêtement,  il 
faut  que  |*aie  recours  à  ce  petit  livre  que  f  avois 
mis  exprès  dans  ma  poche  y  au  cas  que  tu  me 
pouflkâès  fi  fort  de  queftions  que  je  n*y  pufle 
pas  répondre  fans  bleilèr  la  décence.  ElU  lui 
donne  ce  livre, 

S  U  Z  A  N  N  ï» 

De  quoi  ce  livre-là  traite-t-il  ? 

Madame  J  â  r  6  u  e. 

C'efl  une  petite  inftruâion ,  pour  mettre  aa 
fait  des  filles  qui  paffent  à  Tétat  d«^  mariage 
avec  toute  Tiiuiocence  qu'on  doit  avoirs  &  qui 
décrit  très-bien  les  ufages  &  les  petites  eér6- 
monies  du  mariage...  Il  y  a  mime  de  tiès-beUet 
£ftampes  oa  taille-douce. 


€  O  M  ÈD  ÎE.  tj7 

Sf)ZANNS>  môitant  le  livre  tout  dk 
fuite  dans  fa  poche, 

Ceft  bon  y  mamans  je  lirai  cela  demain. 

Madame  J I  r  ô  m  s ,  reprenant  vivement. 

Comment  demain  !  il  faut  que  ta  ailles  lire 
cela  tout-à- l'heure  i  tu  n'en  auras  peut-être  plus 
belbin  demain»  Reprenant  l'air  grave:  allez, 
Mademoi&Ue ,  allez  vous  enfermer  une  heure 
toute  feule.  Prenez  bien  garde  que  l'on  ne  vous 
nirprenne  Ii(ant  ce  livre-là  au  moins  ^  enfer- 
mez-vous bien  toute  6iile.  Il  n'eft  pas  néceP- 
fiire  même  que  votre  mari  £iche  que  vous  le 
'ifez  %  ainfi  je  l'arrêterai  ici ,  votre  maii  i^ pen- 
dant ce  tem$-lâ« 

Suzanne,  avec  vivacité. 

Que  vous  êtes  bonne ,  ma  mère ,  de  me 
donner  de  fi  bons  expédients  !  Ah ,  quelle  bonne 
maman  l  achevant  à  part^  de  (è  charger  d'ft- 
mufêr  mon  mari ,  pendant  que  je  vais  trouver 
mon  amant  !  Elle  fort  en  difan/  ceUu 


jff  N  1  C  Aï  s  £.-^^ 
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SCENE    V  I. 

Madattic  JÉROME,/tftt& 

yj  Ueiee  innocence  !  quefle  fîmplicité  î  j*i- 
maigmois  bien  qu'elle  étoit  neuve  5  mais  je 
n^àurois  jamais  penfê  que  cela  allât  jufqaes- 
U.  Comment  eft-il  polîible  qu'avec  tout  VtÇptît 
qu'a  cette  fiHe-là,  elle  ait  confecvé  cette  pureté 
de  mœurs  r  Ah  !  je  me  doîsr  un  peu  cera^». 
Dame ,  je  i*ài  élevée.r«  Voilà  le  fruit  de  la  bonne 
éducation ,  &  dts  bons  exemples  que  je  lui  ai 
donnés.  Ble  m'a  ru  faire  ,  elle  n*a  eu  qpi'i 
fuivre. 

SCENE    VU.    . 

Monfieur  BARTHOLIN,  Mad.  JÉROMl*^ 
BARTHOLIN ,  £^un  air  cmprcjfi. 

Ea  h  bien ,  maman,  ma  pait  eft>eUe  faites 

Madame  JiRÔATB» 

Tout  ira  à  mervçilte ,  mon  gendre  :  je 
compte  que  ce  fbir  vous  la  trouverez  de  la 
plus  grande  docilité,  &  entièrement  réfignée^^ 


£  0  M  È  D  I  E.  ,yj> 

BilRTHOLIN» 

f,n  ce  cas- la ,  je  m*ei9  vais  donc  {a  ttouvefr 
Où  eft-eUe  ? 

Madatp«  }  .i  |fc  4  M 1* 

\ly\fLy^y\^i  rout  doui^emenr;  fous  ites 
bienprefl'é,  à  ce  quilme  paroxtl 

'  Barthoiik» 

Sh  f  mais  ,  pas  mal ,  maman ,  pas  mal.  Aik> 
fa,  dites-moi  donc  ou  elle  eft  ? 

Madame  J  i  &  6  m  f  « 

Je  vais  vous  le  dire  i  mais  i  une  condition  ^ 
Monfiçur»   . 

BAJtTUpLZM* 

.A  quelle  condicipn? 

Maid^me  J  4  &  4  ¥  >• 

4  jopiiditiifn  qiye  vous  ne  me  go^çerti  points 
&  qH.e  vous  h'ire;^  point  la  ^tpuiper  de  ç» 
qu'elle  fait  aâuellement. 

Barthpizn. 

£h  l  que  fai^-  elte  donc  i 

VMMit  J  i  R  â  M  t. 

Elle  fait  chofè  qui  tous  applanira  bien  des 
diSîcu]i£,c$  ^  tfoitôt^ 

Bartho;.2N.. 
Mais  ^  que  fait-elle  i 


ni  N  I  Ç  A  1%E^ 

Msidamë  J  e  r  â  m  c* 

Allez,  vous  vous  trouverez  bien  de  ce  qu^elk 

fait. 

Bârthoiik* 

Jen*en  doute  pasj  mais  que  fait-élle  eû- 

core  2 

Madame.  J  i  ji  ô  m  b. 

Elle  eft  en  retraite,  mon  amif  U  c^eft  moi 
^ui  l'y  ai  envoyée^ 

BARTHOtlN^ 

Od  donc }  où  donc  ? 

Madsune  J  i  r  6  m  b. 

En  retraite  dans  ik  chambre ,  je  vous  dis  ^  & 
je  ne  veux  pas  que  vous  l'y  troubliez. 

Barthoiin* 

Pourquoi  donc  >  au  contraire ,  f  y  monte; 

Madame  J  b  r  d  m  e  ,  tun  ton  impofant*^ 

Ok  \  non  pas ,  s'il  pous  plaît ,  Monfieor^  je 
viens  d*avoir  avec  elle  une  conversation  Cxa  et 
que  vous  favez}  laiflëzr-liii  faire  Tes  réflexions 
fiir  ce  que  je  lui  ai  dit.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
me  quittiez. 

Bartholin,  tun  airchagrin. 

Oh!  pour  le  coup,  maman,  cela eft  trop 
auel  aufli. 


COMÉDIE.  ux 

Madame  J  b  &  â  m  t ,  très^vivement. 

Oh  !  pour  le  coup ,  mon  gendre,  vous  nie 
Eûtes  trCânbîer. 

Bajltholin* 
Comment  ? 

Madame  J  i  r  ô  m  s* 

Comment,  Monfieor ,  vims  ne  pouvez  pas 
attendre  une  heure ,  qu'elle  de&ende  ? 
Baktholik^  ^unton  fâché. 

TJné^  beore  \  une  heure  !  mais ,  Madame^ 
(^avez-vous  ce  que  c'eft  qu'une  heure? 

Madame  J  i  k  6  m  s^  * 
£n  vérité ,  Moniieur ,  cette  vivacité  extrême 
me  Eût  frémir  ? 

Ckl  pourquoi  frémiîr  ? 

Madame  J  i  k  ô  m  s* 

Pourquoi  ?  c'eft  que  je  m'étois  flattée,  Moi^ 
£ear  ^  que  vous  étiez  capable  d'avoir  des  mena- 
gesnens  pour  ma  fille  !«.. 

B  A  K  T  H  O  L  J  N, 

Eh  mais ,  Madame ,  jufqu'â  préiênt,- 

Mad.  }iRÔMS ,  d^un  <ùr  doux  &  frtffan^ 
Jâ»  bien  y  mon  gendn^ ,  promet(ez-moî  donc 


iii  J^ICJtlSÊ^ 

Savoir  des  égards  pour  cet  ènfatit  5  pour  cettf 
fUiuvre  petite. 

B  AJITHOX  IN* 

£h,  iiionDreu,  otii. 

Madame  JinÔME  ^  toujours  avec  douceur 
&  Sun  ton  d^amitié. 

Teneaey  mon  bon-.ai):tr>  la  voHètien  rotre* 
femme,  àpréfent  l  perlbniie,ne  peut  plus  y  pré- 
tendre 5  elle  eft  à  vous  feule;  vous  avez  tout  le 
ifems  s  ce  qui  ne  Ce  dit  pas  en  un  jour ,  (è  dit  ea 
■quatre  ^  mon  cher  Barcholia. 

Bàutholin* 
D'accord,  d'accord. 

Madame  J  i  rô  hé* 

Mais,  mol,  croiriez-vbus  bien  que  ièu'MSo- 
Ikur  Jérôme y.moR  mari ,  fut  plus  de  fèpt  jours 
à  le  devenir? 

BAittHOLiK»  affectai itonmmtmt uueriuL 
JEft-il  poffiblei 

Mabdame  J  i  il  o'm  b« 

Bien  n^eA  plus  vraL  Aufli  lui  ai-je  toujours 
£çà  un  gré  infini  de  cette  comiplai&nce-ia^  an 
j^uv're  déxonti^ 


COMÉDIE.  i4r 

B^ARXHOIIN. 

Oui  y  <f eft  mie  attention*  £K  bien,  laiflêï* 
moi  donc,  de  grâce,  aller.,  que  je  commence 
de  même,  d*avoir  des  petites  axtentions  mc- 
jQagées^  dont  vous..,. 

Madame  JI^ôme  ,  l'arrêtant  en  Pinter'» 

rompant  9  £un  ton  très^ 

animé  &  tus^^décifif. 

Non  ,  non  ,  Monfieur ,  non.  Ne  voulez- vous 

pas  aller  gâter  tout  ce  que  j*ai  fait  ?  S^avez-vous 

bien  que  j'ai  eu  mille  peines  à  la  faire  revenir 

fur  votre  ccmpteî    Allez -vous  la  âcher  de 

nouveau?  Eh!  laiffez -moi^lui  parler' encore , 

quand  elle  aura  médité  fiir  tout  ce.  que  je  viens 

de  lui  apprendre, 

B  A  R  T  H  o  L I N-,  ftwoiffim^fifdrc  le  plus 
prand-effprt. 

Eh  bien  dqpc ,  jc?Jne~teiïds.  Mais  fi  vous  Ùl-- 
yiez  ce  qu'il  m'en  coûte  5  fi  v^us  me  ^ onnoi/fie^ 
\n  peu ,  votts...^ 

Madame  J  i  r  ô  m  b  ,  l^ interrompant  avec 
gaieti  &  douceur^ 

I  Allons  9  allons  ne  me  dites  point  de  folies , 
mon  gendre.  Donnez-moi  la  main  5  il  n'eft 
pas  miét  5  nous  ne  dînerons  qu*â  trois  heures  $ 
I^Iqiis  voir  fi  }a  Salle  à  ^langer ,  celle  du  bal ,  fi 


H4  NICAlSEy 

tout  ^fl:  arrangé.  Je  ne  vous  quitte  pas  de  toute 
la  matinée,  &  jufqu'â  ce  que  nous  nous  met- 
tions à  table  5  je  ne  vous  perds  pas  de  vue ,  je 
veux  répondre  de  vous.  Ilsfortcnt  enfimblc» 

Fin  du  premier  Aâe» 


Acïa 


:C  O  M  É  D  I  £.'  14» 


ACTE   II. 

£e  Théâtre  change  »  &.  nprèftnu  un  petit  boj" 
fuet;  au  nûlieup  une  petite  porte  verte  ^  à 
côté  de  laquelle  eft  un  petit  banc  de  pierre  9 
Jur  lequel  Nicàfe  eft  affiu  -—  Entre  deux 
couUffes  y  une  griUe  de  fer  qui  parott  fermée. 


SCENE  PREMIERE. 


,*/S  ^ 


NICAISE,/ctf/,  une  lettre  â  la  mainf 
ajjiej'ur  U  petit  banc  depisrre. 


U  P£TIT  aOSQVET    FERMÉ  ;   VOilà 

tout  fbn  bilfct.  Cela  n*eft  pas  long ,  cela.-— 
Ma  MdîtrdTe  écoic  biea  sure  que  je  Pencen- 
drois  â  demi*inot  v  elle  (çaic  bien  que  j'ai  de 
Fefprit.  Il  eft  vrai^  qu'avant- hier ,  elle  m'ex- 
pliqua tout  cela  vingt  fois ,  comme  elle  aurox^ 
fait  à  une  bête  ^  mais  c*eft  que  dans  ces  occa« 
iions-la,  on  ne  içauroit  être  trop  clair.—  Elle 
va  venir....  eUe  viendra ,  oh  !  elle  viendra  sû- 
rement .;  elle  a  cela  dans  l'idée ,  autant  que 
moi...  Oh  elle  m'aime  !...  je  ne  {nis  pas  niais  ; 
je  me  fuis  bienapperçu  qu'elle  m'aimoit,  quand 
:  eB«i|krareu  dit.  Mais  qu'eft^ee  cpe  l'entends? 


i 


î4^  N  I  C  A  1  S  Ei 

SCENE    IL 

SUZANNE,  NICAISE. 
SUZANNE,  entrant  par  lapeùte porte  vertel 

xVl  S  voilà  arrivée  6ns  avoir  été  vue  de  per- 
(cmne.  — -•  Mettons  le  crocliet.  ElU  met  le  cro'» 
çut^  &-  va  à  la  grille»  Bonî  la  grille  eft  fer- 
mée. Avec  tranfport»  Ah  î  Nicaife ,  c*eft  donc 
vou;! 

N  I  c  A  I  s  E, 

Oui ,  me  voilà.  Je  ne  me  fiiis  pas  fait  atten*» 
dre  dea  !.m  mais  contez  -  moi  donc  comiment 
rous  avez  pu  vous  échapper  de  votre  mari  ^«. 
de  votre  mère  ?  cela  eft  drôle  ça  ? 
Svz  AU  fin  y /ourlant» 

Oh  ,  cela  eft  trop  plaifant  !  C'eft  ma  mère 
qui  garde  à  vue  mon  mari ,  pour  ainfi  dire , 
de  peur  qu'il  ne  nou^  fiitprenne.M  Obi^  j'a* 
vpis  le  tems  je  vous  conterois... 

N  ï  c  A  I  5  B» 
)Bon ,  bon  \  cpntçz  toujours ,  nous  avons  4<l 
lems  dç  tt&e^ 

$  U  Z  A  N  N  s.  '} 

Non  y  tpon  cher  Nic^  ,  non  fl 


-»- 


comédie:  t^f 

tpelques  momens ,  que  je  vous  cotiûcre  $  &  je 
ies  veux  employer  entièrement  â  tous  aflurec 
du  plus  yïiZL  da  plus  tendre  amour, 

N  I  C  A  I  s  z. 

Ah!  que  vous  êtes  bonne ,  ma  chère  amie | 
mais  vous  êtes  bien  belle  aufli.^  Dame  I  vont 
voila  bien  brave  \  Quelle  riche  ,  quelle  magni- 
fique ,  quelle  fuparbe  étoffe  !  quoiqu'elle  ne 

fcit  qu'en  foie. 

Suzanne. 

Oui ,  oui,  Nicaife ,  â  la  bonne  heure  j  maie 

parlons  de  notre  amour  ;  je  rifque  tout  pour 

vous  en  convaincre >  &... 

N  I  c  A  I  s  s. 

Oh ,  oh  !  je  vous  aime  bien  fort  aufli ,  moi  ^ 
mais ,  mais ,  tournez-vous  donc  que  je  vous 
voie...  C*eft  bien,  c*eft  bien  \  les  âeurs  en  (ont 
bien  rapportées.  Oh  l  vous  avez  une  ezoeliente 
Couturière,  auflî! 

S  u  z  A  H  N  B  ,  impatiemment, 

£h  ?  mon  cher  Nicaife  de  quoi  vous  occu- 
pez-vous ?  eb!  laiflbns  cela.  Vous  ignorez, 
mon  cher  ami ,  juCju'où  va  ma  tendrefle  pour 
vous  5  je  n'aurois  jamais  voulu  d'autre  mari  que 
vous  VJÊÊ^^  ^toit  impoffibie  %  vous  en  êtes 
f^nvet»l4w  -  même  i  &  c'eft  vous  qui  aîycz 
'v^.  Gij 


Ï4S  N  I  C  A  I  S  E, 

été  le  premier  à  me  confeiller  cfépoufer  Moa^ 
fisvê  Bartholin. 

N  I  c  A  ^  s  E^ 

Oai,  cela  eft  vrai ,  cela  eft  vrai.  Et  je  ne 
fçais  ^  c'eft  vous ,  ou-^moi ,  qui  ai  dit...  Oui , 
je  m*en  fouviens,  ci'eft  moi -même  qui  ai  dit 
(mï  lui ,  ce  boii  mot  :  Qiiil  ftait  homme  à  pafftr 
ia.  chofe  au  gros  fas.».  homme  à  paffir  la  chofe 
fLU  gros  fas  L..  Cela  eft  plailkntcela!...  ceU 
f&,  bi^n  trouvéj 

5  u  z  4  N  N«  ,  avec  impadcnct^ 

Ch  !  Nicailë  !  il  ne  s'agit  point  de  tout  jçi^ 
<verbiage-là.  Qu'il  vous  fuffife  que  ce  mariage^ 
là  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  donne  de 
mon  aix^^r  tes  preuves  les  plus  dj^Kc^és ,  ^ 

N  I  C  A  I  s  E^ 

PAi\  je  ne  me  fens  pas  de  joie  !  tenez..» 
^ademoifelle  ,   en  vérité...  fi  mon  amour.» • 
jtnais  c^eft  que  je  ne  vous  ai  jamais  vu  fi  chzx^ 
/nance...  ]^  vo^s  demande  pardon.*,  mais  vous 
Avez-là  d^  bçucles  de  dian^ans  admirables  !•«. 
jeft-ce  tout  fin  gsla  ?.,.  Non,  c'eft,.,  c^eft  qu'ai^T» 
jourçl'hui»  tout,  tpucvpus  rend  plus  belle. 

iS  u  ;s  A  N  N  s  ,  £im  air  dtmju^. 

pk  l  xspn  ami^  kuSons-]^  l^s  40JXiÊJ^Xfi^^^^ 


■1^ 


C  O  M  È  D  I  i.  t4f 

A  ceflêz  de  me  louer  y  &  moi  &  mes  pïemv 
ries  \  Quoi  !  dans  des  inftans  &  doox ,  quand 
Faûiour  que  j'ai  pour  vous ,  me  h\t  étouffer  U 
voix  de  la  rai&n  &  de  Thonneur  qui  crie  av 
fbn(fde  mon  coeur;  comment l  c'eft-là  touc^ 
ce  que  vous  stvez  k  me  dire  ?  Tmdrcmenf, 
Quoi!  c*eft-là  tout  ce  que  tous  avez  a  mé- 
dire? 

N  Z  c  A  I  s  Sr 

Oh  !  non  pas.  J'ai*  à  vous  dire  que  vouï  étcsf 
divine,  ma  chère  Detnoifelle.  Il  lui  baift  la- 
main  maujfadenunt  quatre  fois» 

S  0  2  ▲  H  N  s.- 

ihy  Nicaife  r 

K  !•  c  A  I  s  If.^ 

Que  TOUS  êtes  adorable  y  ma  belle  l)emoi^ 
kVie.  Quatre  autres  baiftrsfur  la  main* 

S'  1I>  Z  A  M  H  B.- 

£B,  NicaiÊ! 

Ni  e  a  I  SX. 
Que  TOUS  êtes  aufli  bonne  que  belle  ,   mtf 
charmante  Demoifelle.  Quatre  autres  taifen 
fur  la  main. 

fihÇWicaife? 


N  I  C  ▲  l  t  B« 

Que  vous  êtes.,..  R  vtut  tncort  hù  haïfir 
ta  maijiB 

Suzanne,  la  renrctnt  avec ilpiu 

Eh,  Nicaife  î  baiferesj-vQUS  «ouioim  ms^ 
main  ? 

M I  c  A I  s  s,  Sun  air  confttmL 

Seriez -vous  fâchée,  Mademoifelle ,  de  Is 
liberté  que  foie  prendre  de  ^aifèr  votre  maixi  3 

Su2ANNB,  U  rajfurani. 

£h  non ,  je  ne  fiiis  point  fâchée ^  mais  il  jz, 
un  quart-d*heuFe,  (&  un  qoart-dlieure  efli 
cher  !  )  je  ne  fiiis  pas  âchée  ,  |e  vous  aime  , 
Nicaife ,  &  je  ne  viens  ici  quQ  pour  vous  le  té- 
moigner. 

NiCAiSBy  baifoju  cacarc la mahim 

Ah  !  cette  main  que  vous  me  rendez  m^ 
lafliire  un  petit  brin  1  Je  vous  aione ,  &..« 

Suzanne,  nrcmeru» 
Ahî  mon  bonheui^  dépend  d'en  être  per- 
fuadée  5  &  que  vos  fentimens  m*en  donnent  h 
plus  tendre  conviélion. 

l^iCAi$%^fejettant  à  fis  genoux. 
Ah!   quel   plaifir!...  Je  vais  donc.gufU 


COMÉDIE.  tft 

Ciel  î.<.  Levant  U  ne^  tn  tairlé.  Maïs  ,  qitel  dia- 
l>Ie  !  il  bruiné  à  côtté  heiare  !  ne  nous  ycili  paf 
mair 

Suzanne,  avec  impatience. 

• 

£h ,  cette  brnine^U  n*eft  rien.  Eh  !  qu'eft-cf 
que  cela  fait  ? 

K  I  G  A  I  s  t« 

Oh  tenez,  cela  ierok  an  meurtre.  Je  vaàf 
chercher  an  tapis  $  je  fçais  dans  nette  magst^» 
£n ,  où  il  y  en  a  un  qoi  porte  deux  aunes  & 
demie  qaarrées* 

S  o  z  A  N  N  B ,  f  arrêtant  avec  colère^ 
£hznais,  étes-yous  feu?  un  tapis !••• 
N  I  C  A  1  s  t. 

Non ,  c'eft  que  ce  tèroit  dommage ,  avec' 
l'hamidité  qu'il  fait  déjà  ici^  ce  fiége  -  U  eft 
tout  mouillé,  yos  beaux  habics  ieroient  gâtés, 

Suzanne,  «;{  coUre. 

Bh ,  Nicaife  !  allez-vous  confumer  un  tenUs' 

mille  fois  plus  précieux  que  tous  les  habits  dti 

«K>nde  l 

'  N  I  c  A  I  s  tf . 

£h  non,  voyez-vous  :  il  n'^y  a  pas  loin ,  ;*ia} 
de  bonnes  jambes  ,  moi,  &  je  ferai  de  retour 
dbuis^Iaminttte.^ 


tf>  N  1  C  A  rs  Ki 

s  u  z  A  N  N  z ,  /f  retenant. 

Mais ,  où  allez-^ous  ?  arrêtez  :  je  fens  bîex 

qu*il  ne  me  fied  guères  de  jouer  le  rôle  que  je 

joue-lâ;  mais  c'ëft  ramour...un  amour  imp6- 

xieux,  que  j'ai  vainement  tâché  de  combattre..*» 

N  I  c  A  I  s  E ,  ^interrompant» 

Oh  !  laiflèz-iïToi  aller,  laiflez-moi  aller.  Ne- 
lèntez-vous  pas  que  cela  abîmeroit  votre  robe  ? 
C'eft  une  étoffe  à  cinquante-cinq  livres  Taune, 
au  moins.. 

•   Suzanne,  avec  la  plus  grande 
impatience» 

làty  Nicaifè  !  elle  eft  payée  par  mon  mari  i 
mais  reftez  donc ,  refiez  donc.  Elie  veut  Parré^ 
ter  encore.  N'avoas-nous  pas  déjà  aflèz  pecdn 
de  tems2 

NiCAxsE,e/i  s'en  allantm 

Oh!  ce  ièroit  dommage!  je  fiiis  de  retour 
îians  un  clin  d^œil.  Vous  allez  voir  un  gaillard 
qui  coun  bien.  Et  tout  en  courant.  Allez ,  aHezl 
«vous  allez  voir  un  gaillard  qui  court  bien. 


J 


C  0  M  È  D  I  e.  i;¥ 

SCENE    1 1  r. 

s  U  Z  A  N  N  Eyfcuk. 

£  refte  pétrifiée  !  ali ,  quel  imbécile  !  qnel^ 
ihibécile  !•••  ic  ye  i'aimerois  !•..  Mais  quel  coup' 
cfe  lumière  !  je  fêns  que  dans  ce  moment ,  (k 
&tife  me  guérit  de  moa  amour.  Le  bandeau 
que  j*avois  fur  les  yeux  eft  tombé.  Quoi  l  Ni- 
caiiè,  j'aî-pu  t'aimerlé.*  il  eft'  vrj^i  qtie  tu  es 
bien  fait^.&  que  ta  as  une  belle  figure...  Hé-* 
las  !  pour  une  femme  que  l'amour  prend  par 
l'ame ,  il  en  prend  mille  par  les  yeux.  — ^  Al- 
lons,  fai'On  mari  galant  homme',  attachons--- 
nous-y  $  tâchons,  d»  l'aimer ...«aimons^e  5  êc  de 
peur  même  que  ma  flamme  mal  éteinte ,.  ne 
vienne  à  &  ralluma ,-  (  ce  que  je  ne  crois  pas 
du  tout  pourtant  ^  )  allons  de  ce  pas  donner  â 
mon  Epoux  les  témoignages  lès  plus  marqiaés 
de  ce  même  amour ,  qu'un  égarement  dont  je' 
rougis  aâuellement  ^.  m'avoît  ùit  deftiner  à^ 
Mcaife. 


9 
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tf4  WICAISE; 

s  e  E  N  E    I  V. 

SUZANNE,  NlCAISEy  revenant  tour 
cjjouflé  y  avec  un  tapis  &  un- 
parapluie» 

SUZANNE ,  riant r  &  de  tair  du  mépris^ 

Xjl  h,  vous  Yoilà ,  Monfîeur  ?  adieu  donc* 

N  r  ÇAi  s  B,  tout  ejfoufll  tarrhant* 

Êh!  où  aller-vous  donc...  notre  Mâîcretfeî.,^ 
Tenez,  tenez ,  voyez  mon  indufbrie. 

Suzanne, y2  moquant  de  bii. 

Ah  ça ,  je  m*én  vaii  vous  laiâèr  le  tems  de 
repraidre  haleine. 

N  I  c  A I  s  c ,  Jouflant  toujours» 

Oh  dame  !  c'èft  que  j*ai  bien  coui%i«m  Mais 
auffi  j'ai  bien  réuffi. 

Suzanne,  d^un  tonrcùlieur»^ 
Comment ,  réufH  ! 

N  I  c  A I  s  E  yfouflant  encore  un  peu^  . 
Oui ,  oui ,  je  vous  le  r^ète  :  voyez  mon- 
Snduftrle   de  m*ètre  muni  encore  d'un  paxo;-^ 
jjflxûf^ ,  outre  mon  tapis» 


C  C  MÉ  ti  li.  nf 

s  V  t  AHn  tm 

Quelle  prcTenfie  d'erprk  l  il  a^y  a  ^ue  tout 
pour  cela* 

K  I  c  J:  X  s  B. 

Oh ,  voilà  comme  je  fins.».  Mais  ne  perdotis^ 
IK)int  de  tems  5  ailèjez-vous^â ,  ma  bçUç...  Jl 
étend  le  tapis  fur  le  banc  de  gabion,  hSkyçz* 
▼ous-ià, 

S  u  z  A  R>7  E  »  continuant  de  le  plaifanter^ 

Prenez  donc  garde ,  Nicaifë ,  tous  mouillez^ 
.  ce  tapis,, 

N   I  G  A  I  s  Er 

Ohl  ne  badinons  plus  5  afTeyez-vous-U.  Il 
étend  U  parapluie  6»  lui  préjente»  Et  vous  iiei>- 
drez  cela  pendant  ce  tetiis^lâ; 

Suzanne,  le  rtpoujfant  avec  le  dernier 
mépris, 

EnvérkéyMonfieur  Nicaife,  je  fuis  fâcKée 
de  touteries  peines  que  vous  avez  priTes. 

N  1  c  A  1   s  E» 

Pourquoi  donc,  ce  n'eft  rien  que  cela^ 

S  fj  z  A  if  N  E  >  avec  un  rire  ironijfie^ 

Ceft  que,  je  nefyi^  ^  il  me  fémble  qpe 
Eie  vous  aime  plus» 

G  vj, 


ij^  NlCAISEt] 

N  Z  C  A  X  s  s. 
Opel  conte  l  cela  ne  fe  peut  pas* 

Suzanne»  avecunpcrfijfiage froîdi 

Pardonnez-moi  ;  je  crois  que  je  fiiis  mie  pe«- 
ûte  volage ,  qm  ne  fens  pins  du  tout  le  prix  d^ 
votre  mérite  y  en  amour  feulement... 
N  I  c  A  I  s  B». 
£h  mais  y  mais..« 

S  u  z  A  N  N  B ,  conwiuant»^ 

Car  vous  avez  celui  de  vous  connotoe  biea^ 

en  étoffes. 

N  I  c  A  I  s  £•. 

Comment  dbnc7. 

SUZAN:NB,  COJUUlUont tOUJOUTS»- 

Et  je  confèiJlerai  à  ma.  mère  de  vous  laiflèr 
à  la  tête  de  fon .commerce.  Vous  êtes  bon  mé^ 
nagera  &  je  lui  dirai  que  j*ai  par devess ;moi^ 
des  preuves  de  votre  économie». 

N.  I  c  A  I  s  t^ 
Et  quoi  !  raillez-vous  i 

S  U  z  AN  N   B*. 

Mais  comnne  on  n*a  pas  tous  lès  talêns..;. 
^  N  X  Q  A  X  s  E». 

^     JfihbièR? 


•4f 


[COMÈItlE:  VfT 

S  0  Z  4  N  N  Er 

.    Veus  ignorez  y  Monfieuc  Nkaife»  ce  que 
foiiu  l*occaiiQn.r 

Commenc?- 

S  0  z-A  N  K  E»  ^  Pair  du  plus 
profond  dédairti 

Allez ,  mon  petit  Monfieur  y  allez  L'appreQ-^ 
ère.  Elle  veufis*en,alUr, 

N  I  c  A  I  «  B  yParrétann 

Mais  >  écoutez  donc  de  petites  raifbns  qui 
▼ous... 

S  U  Z' A'  N  Kr. 

Oh  î  je  n^écoute  rien.  CXivrons  cette  griDe. 
Elu  va  ouvrir  la  grille»  Tout  le  n  onde  peut 
apréiènt  paflèr  par-U..£&  veut  encore  /éua 
aUcrl 

N  I  C  A  I  S-ïè 

£H  !  de  grâce ,  ma  chère  Demoi(êlIê..v 

S  o  z  A  N  N  z , .  montrant  Ja  montre^ 
L'heure  du  ceçidéz-voiis  eft  paiTée,  &  ne* 
xeviendra  pas.  Imfaifant  une  référence ,  Mon** 
iîeur  de  Nkaiiè,  je  fuis  votre  tr^s-humble  texf 
vante... 

N  I  c  A'  z  s  s.' 

Eh  mais,  mais,  un  mot ,  jon.mo^ 


*> 


fff  rr  î  c  A I  SËr 

'     Su  «  A  NN  t0 

Oh  ^  je  n'ai  plus  le  eems  j  H  faut  y  que  tonr«* 
à-l*heure ,  j'aille  caufec  avec  mon  mari  àt 
chofes ,  mais  de  cent  ckofes  que  je  vous  aurois^ 
dîtes ,  fi  mon  malheur  eût  permis  que  vous 
eufCez  voulu  les  entendre.  Ell^  s*cn  va.  par  Ic^ 
peùtc  porte  par  laquelle  elle  ejjt  entrée^ 

SCENE    V. 

NI  C  Al  S  E.feul. 

Xli  H  mais ,  eft-ce  que  je  (iiis  une  bête ,  donc^ 
Comment  l  quand  on  Êiit  tout  pour  le  mieux  ^ 
qu'on  va  chercher  un  tapis ,  un  parapluie^  qa*on 
court  pour  cela  comme  un  cheval,  on  vour 
traite  >  après  ça ,  comme  un  imbécile  ?  jarni  ^ 
que  les  filles  font  capricieufes  !  il  auroit  fallo^ 
pour  contenter  celle-ci  ,  lui  laifler  gâter  fe? 
hardes...M  Tout  cela  étoit  bien  prefTé  l  Eh  vice, 
^  ch  vice...»  il  fembloif  que  la  foire  fût  fiir  le 
pont...  cela  ne  Ëiûroic  attendre  !...  &  puis  quand 
fai  ]b  génie  d'accorder  la  chèvre  avec  les  choux 
4c  que  je  reviens  avec  tout  ce  qui  eii  nécelP- 
ûire  y  on  s'impatiente ,  &  enfin  l*on  me  plan* 
te-là  ?  ma  foi ,  qu'elle  s'accommode  !  tant  pis 
pour  elle ,  elle  y  perd  autant  que  moi ,  &  peu^ 
Eue.** 


C  C  M  É  D  t  s.  CJ9 

s  CEN  E    VI. 

NICAISEr  ks  quane  GARÇONS 
de  la  Ndce. 


N. 


Premier  GARÇON. 


'Atiz^tous  poinrvu  la  Mariée ,  Monfieur 
Nicai&  ? 

.   Second  Gail  çoHr 

Nous  la  cherchons  y  ne  Tavez-voi»  poinr 
rencontrée? 

N I  c  A I  s  s ,  ^'un  air  ihumeur»^ 

Non  i  non ,  MefCeurs, 

Troifieme  G  a  r ç  on. 

Du  ton ,  donc  vous  nous  répondez ,  je  pi^ 
rierois  que  vous  favez  ou  elle  e(L 

Quatrième  G  a  r  ç  o  Nt. 

Qii*en  ave^K-yous  Êiityjk^eàu  Garçon,  lày, 
en  con(cience  ? 

N I  e  A I  s  s  »  d^un  ton  brufqtu. 

Je  n'en  (çais  rien ,  moi  5  me  târ-t-on-  dbar 
Aée  a  garder  ?    ^ 

Premier  G  a  R(<on. 

▲h!  TOUS  tces  on  petit  eoqiBA  bien  dimgfKv 


W^  irrCAÏSE; 

ÇBfur!  VOIR  êtes  sûrfemenr  de  concert  avec 
^iielqu'un^pour  cacher  la  Mariée  kCon  Maii«^ 
Second  G  a&ç  o  n«^ 

Bon!  la  cachet?  c^eR.  un  drôle  qui  lit  pent^ 
être  détournée  pour  liri-même.- 

•  Troifieme  G  a  r  ç  o'  n. 

Cela  pourroit.bien  être,  au  moins  ^  Nicaile* 
éi  entreprenant  avec  les  femmes* 

Quatrième  G  a  r  ç  o  n.- 

H  r^tr  matiqifê  point; 

Premier  G  a  r  ç  o  n^ 

Ce  A*eft  pas  un  nigaud.^ 

Second  G  arçon, 

Ge  n*èft  pas  un  {ot, 

Troifieme  Garçon; 

€*éft  un  gaillard  à  prendre  Toccafiôn  aux 

eheveux. 

NicAtss>  en  colère. 

'  ^* 

Finirez  -  vous  ?  dame!  Meffleurs  ,  fihirei- 

vous  îrquand  je  vous  dis  que  je  n"ai  point  vu  la 
.  Mariée  5  laiCez  -  moi:  tranquille  5  tn€  prenez- 
i^ous  pour  votre  jpuet } 

.  Q|iatrieme  Ga  rç  0  n. 
Màit.y.à  qui  portez-vous  ce  paiaphne-rUi> 


comédie;  10^ 

Premier  Garçon» 
iQpe  Ëdtcs-vous  de  ce  tapis-là } 

Second  G  4  R  ç  o  i?» 
Mais ,  dites-doncr 

Troi&me  6  a  r  ç  o  n; 

Mais  ,  réponds-donc ,  benais» 

N  I  C  A  I  s  B» 

Yous  le  voulez  (çavoir ,  Meffieurs  ? 

Tous   QjJATRB,  enjemble^ 
Oui ,  ooi^  oui,  oui. 

Ni  c  A  I  SEi 
Et  moi  y  je  ne  veux  pas  vous  le  dlre.^ 

Toos  Q^WATRB,' en/im5/f- 
Tn  ne  yeux  pas  nous  le  dire  l 

NiCAZ  SR* 

Non,  parbleu ,  non  %  foffiez-vous  cent  encore»^ 

Tous  QjyATRi ,  enfemhle  après  s^étrt 
farté  à  l'oreille.      ^ 

Eh  bkn?  tu  ne  veux  pas  le  dire  ,  donc? 

N  1  c  A  I  s  E ,  <tun  air  Qbftinéf. 
Mon,  non ,  non>^  cent  fois  non» 

Tous  QuArRB  y,tenveloppent  dans  le 
tapis  9  &  remportent^ 
Nous  allons  voir ,  £  tu  ne  le  diias  pas». 


i€%  N  1  C  A  I  $  E; 

SCENE    V  î  L 

Monfieur  B ARTHOLIN ,  Mad.  JÉRÔME^ 
'  Madame  JÉRÔME. 

Ju  H  !  qu*eft-ce  qu'ils  font  donc  à  Nicaife  ? 

B  ART  HO  UN» 

Quelque  niche ,  apparemment,  IXun  air  vif*      \ 
Ah ,  Madame  !  vous  voyez  un  homme  tran(^ 
porté!  mais  tranfporté! 

Madame  J  i  r  d  m  i. 

Vous  êtes  donc  mon  Gendre  î...  embraflei^ 
^   moi  y  mon  amî:  Ils  sUmbraffinS, 

Bartholin,  é^ïtn  air  tranfporti ,  & 
rembrajfant  encore. 

Ah  \  ma  chère  belle-mere  !  que  ^  fois  coar 
tent  !  oh  !  que  je  fuis  content  ! 

Madame  J  i  r  ô  m  e. 

•    Je  le  croirois  bien.  Mats  y  voici  ma  fiUe» 
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SCENE    VIII. 

50ZANNE;  Madame  JÉRÔME»  Monfieur 
BARTHOLIN, 

Madame  ]ÉROME ,  à  fa  filU  courant 
PembraJJin 

X\  H!  m»  fille!  ma  fifléî  permettez -mol 
d'avoir  l'honneur  &  le  plaifir  d'embralTer  Ma* 
^ame  fianholins  oui.  Madame... 

S  u  z  A  N  N  B ,  fouriant  &  rinterrQmpann 

Vous  m^appellea  Madame ,  Maman  !  OhS: 
poor  ça  yoas  êtes  bien  maiicieui^  Maman. 

h  AZT  HO M.m y  kaifant la maincU fa. 
femme  avec  tranfport» 

Pardon  »  ma  chère  amiei  Texcès  du  bonheur 
vient  de  me  rendre  indiicret. 

Suzanne,  fendrement  à  fan  Mari. 
Ah!  mon  cher  ami,  tout  vous  eft  pardonné..* 
—  Mais,  qu'entends-|e>  On  entend  crier  Ni^ 
çnifs  derrière  h  Théâtre. 


tê^  N  I  C  A  I  S  E. 

\  '  r 

SCENE    I  X^  &  B^E  R  Vh I  E  R  E* 

Madame  JÉRÔME ^Monfieur  BARTHOLIN  ' 
SUZANNE  ,  NICAISE  y.  pourfuivu  par  ks 
quatre  GARÇONS  de  la  Néce. 

NICAISE,  dans  le  plus  grancfdéfordreT 
fa  perruque  aijolumcnt  dt^ 
poudrée  ;  6^  fan  habk  noir  y 
plein  de  poudre. 

X   A RD I ,  Meffieurs ,  vo3à  des  badineriès  çp^ 
me  (%  font  pas. 

B'ARTHO&IIifr 

Que  lui  ar->K)K£adt  ? 

Madame  J  ^  &  6  m  t^ 
Quelle  nkhel 

Suzanne. 
Quel  tour  lui  a-t-on  joué  ? 

Premier  Garçon» 

^     Nous  venons  de  le  berner  fi  peu.que  rien^  9c 
*il  fè  fâche  encore  ! 

Suzanne^  riant. 

Ah,  mon  pauvre  Nicaife!  coixuxie  ils^yons 
•nt  gâté  votre  bel  habit  noii.! 

'    Bak^tholin,. 
Mais  a.  <]uel  propos  le  berner  donci 


1 
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Second  Garçon.   • 

Nous  l'avons  trouva  ici  avec  un  parapluie^  & 
an  tapis.... 

Troifieme  G  a  r  ç  oti. 

Nous  lui  avons  demandé  poliment  ce  quTil  en 
ircmloit  faire« 

<^trieme  G  a  jn  ç  o  n. 
11  a  refufë  de  nous  le  dire  $  $c  nous  Pavons 
betné  dans  cexapis  miftérieui;* 

Madame  J  i  r  ô  m  r« 

Mais  quand  on  ne  (çàit  pas  ce  qu'il  vouloît 
&ire  de  ce  tapis ,  il  eft  tout  naturel  que  Yoa  s'en 
moque  ',  nK>n  cher  Nicaife ,  dites^-noos  donc..« 

N  I  c  a  I  s  E,  (fua  air  outré* 

Parblcfu ,  fi  je  vous  le  diibis ,  vous  vous  en 
iiioquefiez i>ien  davantage;  j'aimerois  mieux 
être  pendu  que  <jLe  le  dire. 

Ba'RTi^olin,  cPutt  air  €mpf^é. 
Te  Cerois  pourtant  d'une  extrême  çurioficé.., 
'  les  quatre  Garçons,  riant  tous  quatre 

gnfimtle. 

/Ay  ah,  ah,  ah,  ah!  il  a  été  bien  berné, 
four  ne  l'avoir  pas  dit*  «Ah,  ah ,  ahl 
•     N  I  c  A  I  M  3  en^fûreiir. 
^oqoezHTous  .bien ,  vots  ne  vous  ert  moque? 


té^  N  I  C  A  I  S  É, 

rez  pas  long-tems^  je  (ois  û.  outré  de  tout  ce  qui 
m'eft  arrivé  ici ,  que  de  ma  vie  on  ne  noi'y  verra 
remettre  le  pied.  Il  fort. 

Madame  J  b  r  6  m  s. 

.  Il  faut...  Ecoutez-donc ,  Nieai(è« 

S  U  Z  A  N  N  B. 

Bon ,  bon  !  laiflèz-k  aller,  Maman  i  ne  voi» 
ià-t-il  pas  uneforieufë  perce  i 

Madame  Ji&oMi. 

Oh  pour  cela ,  non.  Ceft  un  aflèz  (bt  en&nt* 
Allons  mes  amis  •  que  cela  ne  nous  empSche 
pas  de  nous  amuièr;  danfi>ns  &  chantons,  avant 
^u'on  fèrve  le  diner  ^  nous  ne  nous  mettrons  pas 
i  table  d'une  bonne  heure  d*id,  encore^ 
Un  Garçon  de  la  Noce. 

£h  bien ,  Madame,  fi  vous  voulez  chanter, 
Toici  un  Vaudeville  nouveau  qu'on  vient  de  me 
donner.  Je  (n'çi^  vais  chanter  le  premier  cou* 
plet  pour  vous  indiquer  Tair. 

Air.  Ctft l^ouvr agi  £un moment.    • 


I 


L  eft  un  moment ,  quand  on  aime  , 
Que  doit  d'abord  fàifir  l'Amant  i 
Il  vient,  &  padè  promptement  i 
Mai^  il  ne  revient  pas  de  même  s 
Aowics.,  bruiquez  ce  mcmeiu* 
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Afrcs  ce  premier  couplet ,  la  Chanfon  pajfe  à 
Suianne  9  qui  chante  le  fécond  ;  &  elle  paffi 
ainfi  fuccejpvement  de  main  en  main  »  à  ceux 
ifii  chantent» 

Suzanne. 

Lorique  le  tein$  que  l'amour  donne , 
N*eft  pas  employé  prudemment  1 
Ce  Dieu  pardonne  rarement. 
Amants  ,  rheure  du  Berger  (bnne> 
Mais  ne  ibnne  qu'un  moment. 

Madame  J  i  r  6  m  i. 

Un  Époux  y  en  homme  modefie , 
Doit  aller  (on  train  doucement  j 
Ce  n'eft  point  le  train  de  T Amant  1 
1/Himen  a  des  moments  de  refte$ 
£t  l'Amour  n'a  qu'un  moment. 

Bartholin. 
Toujoun  les  fens  dans  la  jeuneflè. 
Accompagnent  le  fentiment  $ 
Soyez  sûrs  qu'en  les  enflammant 
De  politeiTe  en  politeflè, 
L'on  amène  le  momenf» 

Un  Garçon  delà  Noce. 

Il  ne  fiiffit  point  de  connoîtte , 
U  Caut  profiter  du  moment  1 


tet  N  1  C  A  I  s  E 

Mais  (buvenc  le  timide  Amant 
•Qui  Tapperçoit  &  le  fait  naître , 
Laide  paflèr  le  moment. 

Un  autre  Garçon* 
Ton  ezcuiè  n'eft  point  de  mife. 
Tendre  &  trop  délicat  Amant  3 
Quelquefois  c*eft  le  (èntimenti 
Mais  le  plus  fouvent  c'eft  (btifè, 
^ui  ^t  manquer  le  moment* 

Un  autre  Garçon. 
Quand  un  vain  refpeâ  nous  arrête  » 
Avouez-ie ,  Sexe  charmant , 
Ceft  bien  moins  l'amour,  que  l'Amant 
Qui  retarde  votre  défaite  5 
Ceft  qu'on  manque  le  moment. 

Fin  duftcond  &  dernier  A&t» 


lAVEUVl 


LA  VEUVE, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN   PROSE. 


Tomtîl,  H 


ACTEURS. 

Madame  D  U  R  V  A  L  ,  veuve  d'un  Armateur 

de  Sainc-'lilalp. 
te   Chevalier  DU   LAURET,    Capitaine 

de  CavaleriCt 
Monfieur  LICANDRE,  oncle  du  Chevalier, 
te  COMMANDEUR,  ami  commun  de  la 

Veuve  &  du  Chevalier. 
la  Marquife  de  LEUTRY ,  femme  de  la  plus 

grande  qualité. 
MademoifçUe  AGATHE,  femme  de  Cham- 

bre  de  la  Veuve. 
J.  A  QJ}  A  I  S. 

jLa  Scène  eft  à  Paris  9  dans  U  Salçn  de  Madamç 
DurvaL 

m«  ■      I    ,11    ■       I   ■       ■.!        III    ■!     Il     I    m    I  111  p  I     ■         Il  ■■■— — tili^M^— ^1— ^ 

Foici  unjujes  df  Comédie ,  tiré  encore  du  Ro* 

man  des  Illufires  Françoijes  ,  qm  nia  fourni  Iç 

jujct  de  Dupuis  6»  des  Ronais.  Il  eftpris  du  ca" 

ra&ere  £ime  Veuve  &  defon  aventure  ^  raconta 

dans  l*hijlçire  de  M,  Dupuis  fy  et  Madame  dt 

Londé.Tome  3 ,  Edit.  de  Patis ,  en  4Vol.i7if. 

Café  pièce  a  ité  représentée  ^j'ansjuccls  »  à  Pa^ 

ris  en  Décembre  177 1  :  elle  a  réuffi  à  Bordeaux^ 

jouée  par  la  Demoijelle  Emilie  9  ABrice  de  cç 

Théâtre  ;  $Ue  eft  en:ore  aâuellemcnt  une  des  pie^ 

.  ces  que  Von  y  reprend  Is  plusfouvenf,  féaréujjite 

4e  cefte    Comédie  dépend  entièrement  de  l'ex- 

fréme  fenfihilité  de  la  Comédienne  >  chargée  4u 

rôle  df  la  Veuve. 


LA  VEUVE, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  COMMANDEUR.  MU%  AGATHE. 

LE  COMMANDEUR, 

JLi  H  Bi  CN  ?  Madeinoi(èlle  Ag^he  :  vous  avez 

die  à  Madame  Durval,  que  je  fuis  ici  5  puis-je 

entrer  ? 

AJademoifeUe  Agathb. 

Monfîeur  le  Commandeur ,  Madame  va  paf- 
fer  dans  le  Salon  ;  elle  vous  prie  d'attendre  un 
moment.  —  Elle  achevé  un  petit  compte  avec 
un  de  fes  Fermiers. 

Le    C  O  M  M  .A  N  o  s  U  R. 

Elle  compte  avec  Ces  Fermiers ,  elle-même  ; 


Ï7X  L  A    V  E  U  V  E, 

quelle  femme!  —  Veuve  ,  belle,  n'ayant  tout 
au  plus  que  viiigt-fix  à  vingt  fept  ans,  prodi- 
gieufement  riche  ,  c'eft  elle-même  qui  conduit 
tpuces  fes  affaires  \  elle  fe  paffe  dlntendant,  &; 
cela  ne  paroît  pas  l'occuper  5  il  lui  refte  encore 
un  tems  çonfîdérable  à  donner  à  tputes  (es 
connoi(lànces  de  pur  agrément  5  &  même  âdes 
coniioiflances  aflei  abftraites  j  car  ron  n'cft  pas 
plu5  inftruite  qu'elle  l'cft ,  l'on  n'a  pas  plus 
d'efprit  qu'elljî  en  a,—?  £n  vérité .'  je  fuis  lou-^ 
jours  en  admiration ,  vis-à-vis  de  cette  femm^ 
ii ,  n:oi, 

Mademoifëile  Agathe. 

Oui ,  Monfîeur,  elle  a  bien  de  Pefprit ,  Ma-t 
dame.  Elle  a  bien  de  bonnes  qualités  ,  fî  voua 
voulez  }  mais ,  elle  eft  bien  particulière , 
Madame, 

I<e  Commandeur. 
.Que  vQulex-vous  dire,  particulière  ? 
Mademoifëile  Agathe, 

Eh  mais  !  particulière ,  Monfieur ,  .••  c*eft  ^e 
pfetr^  pas  comme  une  autre.  Belle  &  jeune 
.comme  elle  eft ,  elle  pafTe  ion  tems  à  lire ,  a 
écrire  toute  une  journée.  Elle  fuit  le  monde  ^ 
elle  eft  fauvage ,  elle  ne  veut  voir  que  fes  amis,» 
rrfiie  ^ft  cachée,  Madame^--* Tenez,  Monr: 
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fiejr  le  Commandear  ,  fon  grand  àthxxi  e(l 
d*avoir  été  élevée  en  Angleterre  juCju'à  dix* 
huit  ans,  —  Vous  autres  grands  e(prits  ,  vous 
aimez  les  Anglois  ;  &  nioi ,  je  ne  fçaurois  les 
foufirln  Ils  font  fiers  ces  gens-là$  ils  croiroienc 
s'abaifTcr ,  &*iis  faiibienc  leurs  amis  de  ceux  qui 
les  fervente 

Le  CouuAUhtnti. 

Qiioi  !  votre  Maitreflfë  !  vous  prétendriex 
être  fon  amie  ? 

Mademoifèlle  A  G  A  t  h  x* 

£h  pourquoi  donc  pas?  elle  ne  (ëroit  pas  h 
première  Dame  à  Paris  qui  fie  (à  meilleure 
amie  de  fit  Femme-de-Chambre^  &  j'ai  plus  dt 
droits  qu'une  autre  à  (on  amitié. 

Le  Commandeur. 

Des  droits  ?  — -  Eh  !  poqrriez-vcus  me  dire 
quels  font  ces  droits  ? 

Mademoifelle  A  g  a  t  h  b. 
Premièrement,  parce  que  je  fuis  une  hon- 
nête fille,,  moi  $  ^  que   n'ia  Maitrefle  peuc 
compter  fur  ma  difcrction.  Et... 

Le  Commandeur  >  ^mterfompant. 

Un  moment  donc.  Il  me  (èmble  que  Ma- 
dame Durval  vous  traite  ,  on  ne  peut  pas 

Hii; 
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mieux  5  comme  en  général  elle  traite  tourfon 
Doiiieftique. 

Mademoifelle  Agathe» 

Vraiment,  je  ne  nie  point  qu'elle  foit  bonne 
Maîtreflèi  mais,  eft-ce  là  de  l'amitié?  — Elle 
,ii'a  point  de  confiance ,  Madame  5  &  il  n^  a 
q-ue  la  confiance  d'une  Mîûtrelïè ,  qui  Êiit  qu'elle 
nous  aime ,  &  qu'elle  fonge  à  notre  petite  for- 
tune. 

Le    CoM  MA  N»  su  IL. 

Je  ne  vois  pas  quelle  efpece  de  confiance 
vous  prétendriez  exiger  d'elle?  Quant  à  votre 
fortune,  jamais  elle  n'a  abandonné  un  Do- 
meftique  dont  elle  ait  été  contente  $  elle  a  ré- 
compenfe,  avec  la  plus  grande  nobleflè ,  touî 
ceux  de  Ton  défunt  mari  s  continuez  à  la  biea 
fervir,  &  jeferaiik  caution..» 

Mademoi&lle  Agathe,  Vinurrompant^ 

£t  puis  ,  Monfienr ,  j'ai  àos  fcrupules,  moi. 
-—  £t  quand  je  n'en  aurois  pas ,  je  fuis  une 
fille  sûre  ,  je  vous  le  répète^  une  honnête  fille,. 
â  qui  l'on  peut  fe  fier5  — -  &  il  eft  encore  à 
naître  que  Madaii^e  m'ait  dit... 

Le  Commandeur,  l'interrompant 

jEh  1  que  Youlcz-vous  qu'elle  vous  dife  î 
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Mademoifelle  Acaths,  <Fun  air  malin* 

Eh  pardi  !  ce  que  je  vois  prcfque. 

Le  Commandeur  ,   P interrompant, 

£h  !  que  vojez-vous  ^  Mademoifelle  i 

Mademoifelle  A  g  a  t  h  x. 

Allez ,  allez  )  Monfietur  $  vous  le  (çavez  aufS 
bien  que  moi,  -^  Co  Capitaine  de  Cavalerie , 
ce  Chevalier  du  Lauret... 

Le  CoMMANDBUn  ^  Pintcrrompont. 

£h  bieir?  le  Chevalier  du  Laurec, 

Mademoifelle  Agathe. 

£h  bien  !  c'eft  vous  qui  l'avez  amené  à  Ma- 
dame, un  an  après  la  mort  de  Monfieur.  De- 
puis ce  tems-li  eft-ce  qu'il  bouge  d*ici  î  Ce 
beau  Chevalier-là  n'a  que  la  cape  &  i'cpée  j  il 
eft  bien  heureux  d'avoir  trouvé  une  bonne 
maifbn,  comme  celle  de  Madame;  auiE  n'en 
défempare  -  c  -  il  pas.  —  Il  y  eft  déjà  venu  ce 
matin ,  avant  que  Madame  fât  éveillée ...  fit 
moi ,  à  qui  il  n'a  jamais  fait  préfènt  d'un  bout 
de  ruban  ,  feulement ,  je  vous  l'ai  renvoyé. 
—  Tenez ,  Monfieur  le  Commandeur ,  j'ai  des 
remords  de  voir  tout  cela,—  Et  puis ,  qtfeft-ce 
que  j'y  gagne,  moi? 

Hiv 
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Le  Chevalier  eft  toujours  ici  ?  Eh!  qu*y  a* 
t-il-là  d'extraordinaire.  Mademoifelle  î  II  eft 
ainfi  que  moi,  l'ami  intime  de  Madame  Dur- 
rai.  Ope  devez-vous  donc  penfèr  de  moi ,  quj 
ai ,  non-feulement ,  rbopneur  de  la  voir  aufR 
fouvent  que  lui,  mais,  qui*,  de  plus,  logeid, 
chez  elle ,  dans  fa  maifbn  ? 

Mademoifelle    Agathe* 

Bon  ,  bon  ?  cela  eft  bien  différent  $  vous 
£tes  un  homme  fait ,  vous ,  Monfieur  ;  (  per* 
mettez-moi  de  vous  le  dire;  )  vous  avez  vos 
quarante-cinq  ans  paflcs  ;  le  Chevalier  n*en  a 
pas  trente.  — Et  puis  ,  quand  vous  êtes  abfënt, 
vous ,  cela  ne  chagrine  pas  Madame  \  mais 
pour  peu  qu'elle  (bit  deux  jours  Éins  le  voir, 
lui,  Madame  eft  plus  trifte...  plus  riveoie  ^^ 
elfe  eft  d'un  fombre..* 

Le   Commandeur» 
Voilà  de  belles  remarques  !  &  qui  concluent 
beaucoup  l 

Mademoifelle  Agathe. 

Eh ,  Monfîeur  l  il  y  a  cent  autres  cho(es  en- 
core •••  Croyez-vous  que  je  me  faliè  des  (cru- 
pules  de  rien  3  Par  exemple ,  les  (birs  ^  n'eft-c« 
j)as  toujours  lui  qui  fbn  le  dernier  3 
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le  CoMMANDEUK,  rivemcnt» 

Mais ,  vous  êtes  afFreufc  ,  Agathe  !  Eh 
inais  !  yous  êtes  affireufè  1  Si  je  dlfois  cela  à 
votre  MaitreHè,  elle  ne  vous  garderoit  pas  une 

heure* 

Mademoifèlle  A  c  a  t  h  £• 

Ma  foi,  je  ne  m'en  (bucieroxs  gueres  j  car^* 
^Qifqu'ii  faut  vous  le  dire ,  je  fuis  arrêtée  chez 
Madame  la  Comteflè  Dorimené  )  ma  con^ 
icience  ne  me  permet  pas  de  lafërvir  plus  lofig* 
tems,  pour  le  profit  que  j'y  feisi  &  je  m'en 
vais  lui  demander  mon  congé. 

Le  Commandeur. 

Quoi  !  Vous  entrez  chez  Dorimene  i  chei 
une  femme  perdue  d^alrs  &  de  ridicules }  & 
(]ui  plus  eft»  de  qui  la  conduite..,  ' 

MademoifêUe  Acathi* 
Bon,  l>on  !  Monfienr,  il  ne  faut  pas  cn^ire 
tout  ce  que  Ton  dit  >  tout  du  nioinà ,  Madame 
la  Comteilè  Dorimene  a  déjà  fait  la  fortune  à 
deux  de  (es  Femmes-de-Chambte«  Elle  a  ma- 
rié la  dernière  à  nn   bon  Employé  des  Fer^ 

mes. 

Le  Commandeur» 

Oh  !  je  conçois  à  préfent  tout  i^excés  de  votre 

^éUcateilè,  &  que  l'intérêt  n'a  aucune  part  dans 

Hv 
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vos  démarches*— Laidèz-moi  y  Madetnoifeller 
Vous  êtes  odieufe. 


S  C  E  N  E    I  I. 

LE    COMMANDEUR,/i«/. 


V, 


O  IL  A  comme  (ont  les  Valets*  Sûrement^ 
j'avertirois  Madame  Durval  des  propos  que 
lient  d'elle  fa  Femme-de-Chambre  ;  cette  âme  , 
ba({è  &  méchante 5  ..r  â  tout  ceci  nalioit  pas 
finir  par  épou&r  le  Chevalier.— -£h  !  ma  foi, 
cela  me  détermine  à  lui  parler  de  fi>n  mariage. 
Ceft  elle.  Il  faut  que  je  lui  dife  ce  que  j'en 
fçais  5  &  que  je  la  preflè  de  ne  le  point  différer. 
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Madame  DURVAL ,  LE  COMMANDEUR. 
Madame  DURVAL. 

J  E  vous  demanda  pardon ,  mon  cher  Corn*' 
mandeur ,  de  vous  avoir  fait  attendre.  Je  von- 
lois  renvoyer  un  pauvre  homme ,  qui  n'a  point 
de  tems  à  perdre  ^  9l  j*ai  au  que  vous  trouve- 
liez  bon.  M. 


V 
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Le  Commandeur  ,  finterrompani. 

Y  penfez-vous  ,  Madame  ?  qu'eft-ce  < 
t^eft  que  toutes  ces  excuTes  -  là  ?  Eft'-ce  d 
avec  un  ami  ?... 

Madame  Durval  ,  V interrompant. 

Vous  avez  raifon.  Quand  on  a  le  bonheu 
s'être  fait  une  fociété  sûre,  comme  la  miei 
on  peat  tout  fifquer.  —  Je  fuis  charni6 
vous  revoir.  J^ai  au  que  vous  ne  revienc 
point  tous  de  la  campagne. 

Le  Commandeur. 

Nous  n'y  avons  poturtant  paflc  qUe  qr 
jours,  comme  nous  vous  TavioBS  diti  1 
nous  y  fommes  amufcs  afièz  i  nous  y  a\ 
des  femmes  charmantes  :  &  d'ailleurs ,  N 
fieur  Licandre ,'.  Fonde  du  Chevalier  ,  ei 
vieillard  adorable.  —  Il  nous  a  fait  les 
neurs  de  fa  Terre ,  avec  une  nobleflè  fu 
nante.  Vous  aimerez  a  la  folie  ce  bon>hon 
la ,  quand  vous'  le  connoitrez  davantage. 

Madame  D  u  r  v  a  l* 

Je  le  crois.  Le  Chevalier  m'en  a  ton 
parlé  dans  des  termes  qui  m'ont  pénétrée 
rime  &  die  refped  pour  lut. 

.      Hvj 
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Le  Commandeur, 

Il  a  dû  yous  dire  qu*il  jouiâbit  de  la  pli» 
haute  confidération  à  Cadix ,  ou  il  a  fait  fa  for- 
tane  dans  le  commerce ,  qu'il  a  toujours  traité 
dans  le  grande  &  je  fyis ,  moi  y  qu'il  avoit  on 
crédit  trcs-puiflànt  auprès  àts  Miniftres  d'EP- 
pagne,  à  qui  il  a  été  utile  plus  d'une  fois.  L'on 
m^a  cité  de  lui,  dix  adions  de  la  plus  grandie 
générofitc ,  &  il  vient  ici  en  Élire  une  qui  va  les 
couronner  toutes  :  il  donne  quinze  cent  mille 
livres  au  Chevalier  pour  le  niarier  aujourd'hui» 

Madame  Durval  ,  d^un  ton  de  voix  altcré. 

II  veut  marier  le  Chevalier  ?  à  qui  donc, 
Monfieur ,  à  qui  > 

Le    COMMAKDEUR. 

Ils  ne  m*ont  pas  mis  de  leur  iècret  ;  j*ai  ap»- 
pris  tout  cela  par  une  voje  détournée  *,  mais  je 
fuis  sur  du  fait. 

Madame  Dorvai,  trh-vivement. 

Mais  vous  fçavez  fans  doute  à  qui }  Dites^ 
IPfioi  donc  „  à  qui ,  Monfieur ,  à  qui  ? 

Le  Commandeur, f ourlant. 

Oui ,  je  le  (çais ,  Madame.  Mais  quelle  vm- 
cité  vous  mettez  à  cela^ 
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Madame  Duktal  ,  fe  contraignant. 

Mais  noni  il  eft  cottc  naturel  que  rim6:(f 
^ue  l'on  prend  à  im  ami... 

Le  CoMMANDBUR,  P interrompant, 

£h  !  oui ,  oui  ;  Tamicié  eft  une  fi  belle  choiê^ 

qu'il  ne  faut  pas  vous  faire  languir  plus  long- 

tems.  C"eft  à  tous  -  même  ,  Madame ,  qu« 

Monfieur  Licandre  a  deflèin  de  marier  le  Che- 

valier,   (  iPun  air  malin)   fi  vous  l'agcéeiy 

{K>unanc. 

Madame  Du  uval, 

A^oi  9  Monfieur  ! 

Le  Commandeur  y  en  badinant  &  riant» 

A  vous  -  mêma  ,  vous  dis-je.  Je  crois  étni 
sûr  qu'ils  défirent  ce  mariage;  &  je  croîs  auffi 
qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  y  déterminer^ 
qu'en  dites-vous  ? 

Madame  Durv au 

Vous  vous  trompez ,  Commandeur, 

Le    COMMAHIVBUR^ 

Comment ,  Madame  ? 

Madame  D  u  r  y  a  i* 

Ecoutez -moi,  mon  cher  Commandeur* 
—  Vous  m'allez  trouver  bien  extraordinaire^ 
bien  bizarre  )  peut-être  m(me  d'une  finguU^ 
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rite  révoltante;.,,  mais ,  Monfîeur ,  jamais  tica 
ne  pourra  me  déterminer  à  me  remarier. 

« 

l6    C  O  M  M  A  N  D  t:  U  R^ 

Tout  de  bon  î  Ec  pourquoi  cela  ? 

Madame  D  u  r  ▼  a  t. 

Oh  î  voici  pourquoi.  —  Vous  avez  conAH 
feu  mon  marié  Vous  fcavez  qu'on  me  fit  épou- 
fer  Durval ,  un  an  après  avoir  quitté  l'Angle- 
terre ;  il  s*étoit  emparé  de  l'efprit  de  mes  pa-» 
tens  qui  me  facrifierent.  Durval  étoit  Arma- 
teur à  Saint-Mâio  ;  je  lui  apportai  en  mariage 
trois  millions  de  bien ,  dont  il  n'a  diflîpé  qu'une 
très-petïté  partie  ;  ayant  commencé  par  man- 
ger le  /îen  y  qui  étoit   aflez   confidérable.  il 
quitta  bientôt  Ton  commerce  de  mer  &  Saint«- 
Malo ,  &  nous   vinmçs  nous  établir  à  Parisi» 
—  Durval  avoît  de  l'efprit ,  de  la  figure  ;  tuic 
politeflè  qui  plaifoit ,  &  en  impofoic  aux  antres  y 
&.  qui  n'étoit  cruelle  que  pour  moi.  II  paroilToic 
me  prévenir  en  tout  5  &  vous  avez  cru ,  com- 
me tout  le  monde  ^  que  j'étois  la  femme  de 
France  la  plus  heureure...£li  bien  \  Monfieur,  H 
«'en  étoit  rien  :  jamais  femme  n*a  été  auffi 
malbeureufe ,  avec  fon  mari ,  que  je  l'ai  été 
avec  Durval* 
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Le  GoMMANDiUR ,  avtc  un  grand  iton^ 

lununt^ 

Vous  avez  ccc  malheureufe  avec  Durvall^ 

Madame  Durtai. 

Vous  voilà  bien  étonné ,  Monfienr  !  Rîeir 
n'cft  plus  vrai ,  pourtant...  Vous  avez  vu  vous- 
même  comme  Durval  m'avtjit  aimée ,  m'avoic 
adorée...  Eh  bien  l  nous  avons  été  mariés  trois 
ans;  à  peine  la  première  année  étoit-^lle  paC- 
ffe,  que  ce  grand  amour  fit  place  à  Tindiffé- 
rcnce  la  plus  ofFenÉinteî  il  me  donna  xies  ri- 
vales dont  il  exigeoit  que  je  fuflè  Tefclave.  De- 
là les  procédés  les  plus  durs ,  &  les  plus  cruels..» 
Vous  frémiriez  ,  Monfïeur,  fi  j'entrois  dans  des 
détails...  Deux  fois  il  m'en  a  penfé  coûtes  la 
vie. 

Le  Commandeur. 

Comment  I  cela  a  été  |ufques-là  ^ 
Madame  D  tj  r  v  a  z.. 

Oui,  Monfieur;  ni  ma  jeûneilè  ,  nt  mesr 
égards  ,  ni  mon  attention  à  cacher  mes  mal<« 
heurs  &  (es  dé&rdres ,  ni  mes  krmes ,  rieit 
de  moi  ne  le  touchoit  plus 5  tout,  de  ma  part^ 
lui  étoit  devenu  à  charge ,  ja{qu*à  reftimc  qu*:8 
étois  forcé  d'avoir  pour  moir 
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Le    COMA^ANDEUR. 

Mais  le  Chevalier  eft  trop  galant  homa\e^ 
{>oUr  que  vous  puiffiez  craindre»** 

Madame  Dukyal»  ,   avtc  U  vivacité  l($ 
plus  tendre» 

Eh  î  Commandeur  ,  croyez-moi  :  je  me  fois 
dit ,  &  pltis  fortentertt  qiie  vous  ne  pouvez  me 
le  dire,  les  raîrons  qui  font  pour  le  Chevalier, 
•—  Perfonne  ne  {^ait  mieux  que  moi ,  que  c'eft 
famé  la  plus  belle...  la  plus  noble...  qu*il  a 
cette  probité  éclairée  &  délicate ,  qu'il  porte 
^ans  les  moindres  circonfhinces  de  la  vie. 
*—  Ajoutez  à  cela,  quUl  m'aime,- — Je  dis 
encore  plus  :  c'eft  que  j*ai  pour  lui  l'amitié  la 
plus  vive  &  la  plus  tendre ,  .••  que  vous  quali- 
fierez comn^e  il  vous  plaira.  Difons  mieux  :  jt 
vous  avoue  même  que  c'eft  de  l'amour  5  car  je 
ne  fiiis  point  fauflè. —  Malgré  cela  »  Monfietir, 
la  vive  ïmpreflîon ,  &  les  traces  profondes  que 
m*ont  iaille  les  peines  cruelles  que  j'ai  ibuf&r- 
tes  dans  mon  premier  mariage ,  m'empêche- 
ront toujours  d'en  contraéler  un  fécond.  Je 
penfe  d'après  moi  5  vous  le  fçavez.  Je  fuis 
décidée,  &  rien  ne  pourra  me  faire  changer  de 
réfotutîon.  # 
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Le    COMMANDBUA. 

Je  le  crains  fort  pour  mon  ami.  Mais  fuf 
Totre  refus ,  fi  l'oncle  du  Chevalier  vouloic  le 
narier  à  une  autre  3 

Madame  Ûojlt al  ,  très^vivcmetu^  6^  du 
ton  le  plus  tendre  &  It 
plus  J'entL 

C*eftque  je  ne  crains  point;  je  (uis  sure 
de  rattachement  du  Chevalier  s  je  réponds  de 
ion  cœuf ,  comme  du  mien,  r*-  Il  a  une  ame , 
cet  homme-Iâ. 

le  CoMMANDBUll. 

iyaccord*Mais,  fi  Toncie  du  Chevalierne 
▼ouloit  donner  fbn  bien  à  ibn  neTta,  qu'à 
condition  qu'il  fe  mariât  à  vous  ,  Madame ,  ou 
à  quelque  autre  >  en  refufant  le  Chevalier ,  vous 
ne  pourriez  pas  le  détourner  d*épou(èr  celle 
que  l'on  lui  propoferoit.  Dans  ce  cas-U  i  vous 
fentez>  mieux  que  mci  ,.quel  coup-d*œil  cela 
auroit  dans  le  monde. 

Madame  D  u  r  v  al  ,  trhs  -  vivement ,  4» 
avec  la  plus  extrimt 
fenfibiUté. 

Je  ne  Ten  détoumeroîs  pas  ,  Monfieur.  II 
(èra  libre  d'agir  comme  il  le  voudra.  Mais  s'il 
4toit  capable  d'en  cpoufer  une   autre,  j'en 
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mourrois ,  je  le  fens  biené..  mais  cela  eft  im-« 
pofTible  ;  je  fens  encore  mieux  cela ,  Monfieur, 
je  (èns  encore  mieux  cela. 

LeCoMMANDfiUR. 

A  la  bonne  heure.  —  Mais  fe  peut-il  que  le 

Ckevalier  ne  vous  aie  jamais  propofê  de  yoitt 

époufèr? 

Madame  D  u  r  v  A  t. 

Jamais.  Je  fuis  sûre  pourtant  qu'il  en  a  tou- 
jours eu  la  plus  grande  envie  5  mais  il  ne  m'en 
a  jamais  ouvert  la  bouche*  J'ai  bien  (emi  pour- 
quoi :  le  Chevalier  n*étoit  pas  riche  5  je  le  fuis 
immeni^ment  5  il  n'avoit  alors  que  Êi  compa- 
gnie de  Cavalerie.  Sa  délicatelfe  lui  auroit  fair 
preCjue  un  crime  de  cette  propofition. 

Le  Commandeur. 

Oh  !  penÊ|t  comme  il  fait ,  cela  eft  sûr. 

^  Ma.dame  D  u  r  v  a  l. 

Oh  !  très-sur.  Mais  je  vais  vous  avouer  une 
chofe  bien  finguliere  :  c*eft  que  j*ai  penfi,  dans 
une  occafion  y  lui  faire  la  propoûcion  de  !'«<- 
poufer>  moi. 

Le  Commandeur. 

Et  I  cornaient  cela  donc  ? 

Madame   D  u  r  y  a  l. 
Vous  vous  fouvenez  de  ce  Régiment  qui 
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vint  a  vaquer  il  y  a  un  an  >  &  dont  il  aurofe 
obcenul  'agrément ,  s'il  eût  eu  de  quoi  le 
payer } 

Le    COMMANDBUIU 

Je  m'en  (bu»  iens  très-bien. 

Madame  D  u  r  y  a  e. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  je  lui  demandai 
comme  une  gracé ,  de  m*emprunter  les  qua- 
tre-vingt mille  livres  qu'il  lui  falloit  pour 
cela. 

Le  COMMAKOIUR. 

Oui,  je  fyx%  qu'il  les  refufk»  parce  que 
vous  rifquiez  de  les  perdre  par  tk  mon  3  cela 
cft  tout  fimple. 

Madame  Durval  ,  avtc  la  vivaàti  du 
plus  undre  fenùmcnt^ 

Cela  n*eft  pas  tout  /impie,  vis*à-vis  des  fa- 
çons que  j'y  mis.  J'y  employai*  les  inftances, 
les  prières ,  les  perfécutions  ,  enfin  toutes  les 
tournures,  j'ofe  dire,  les  plus  ingénieurs  que 
l'amour  puiflè  înfpirer.  L'idée  de  faire  Tavaih- 
cement  &  la  fortune  d*an  homme  que  j'aime 
rempliflbic  mon  ait^  du  fentiment  le  plus  dé- 
licieux» 

Le    COMM  A  NDEUR. 

Et  vous  ne  pûtes  pas  venir  à  bout  de  le  dé- 
terminer à  accepter  vos  offires^ 


ïEZ  L  A    V  E  U  V  É y 

Madame  D  u  r  y  a  i* 
Non ,  Commandeur.  Il  réfifta  à  tout  ;  il  me 
refufa  inhumainement  j  tenez ,  Monfieur ,  c'eft- 
là  la  feule  fois  de  ma  vie ,  que  j'ai  eu  vérita- 
blement à  me  plaindre  de  lui. 

Le  Commandeur* 
A  vous  plaindre! 

Madame  D  u  r  v  a  t ,  avec  chaUur. 
Oui ,  à  n.e  plaindre.  Je  vous  avoue  que  je  fu$ 
piquée  au  jeu;  &  {on  opiniâtre  généroiîtc  pen(k 
•me  mener  fi  loin ,  que  je  fus  fur  le  point  de  lui 
offrir  ma  main ,  parce  que  j'imagînois  que  cfé- 
toit-là  ma  dernière  reflource,  pour  lui  (aire 
accepter  l'argent  qu'il  lui  falloit  pour  avoir  ce 
Régiment-U. 

Le  Commandeur. 

£h!  qui  put  faire  évanouir  des  di/po£tieiis 
£  hetireufès  peur  le  Chevalier  ? 

Madame  D  u  r  y  a  i* 
La  réfiflance  qu'il  mit  à  accepter  cet  argent 
fit  naître  en  lui  &  moi  à^%  difcuflîons  qui  lu| 
^rent  perdre  un  tems  qui  eft  toujours  trcs- 
prccieux  en  affaires  5  la  Cour  difpofa  du  Ré- 
giment 5  je  ne  puis  vous  dire  combien  j'en  fus 
itlfligée. 


COMÉDIE.  t%^ 

Le    C  O  M  M  A  H  O  B  U  It* 

Je  le  aois  :  cfaucant  plus  que  dans  ce  terns* 
là,  la  fbnane  du  Chevalier  étoic  très-médiocre, 
I.e  fils  unique  de  (bn  oncle  vivoic  encore. 

Madame  D  o  r  v  a  l  ,  avec  une  tendrejji 
douce  &  animie» 

Aufli ,  Commandeur ,  vous  avouerai-je  une 
choie  qui  ne  doit  jamais  nous  paflèr  :  je  pris 
dès  ce  moment  àts  me(ures  pour  ainïter  le  fort 
^u  Chevalier ,  fans  qu'il  pût  s*en  douter  5  je  (^ 
tisfis  fur  le  champ  mon  coeur  i  cet  égard.  Au^* 
jourd*hai  qu'il  eft  riche  par  la  mort  du  fils  de 
Monfîeur  Licandre ,  fôn  oncle  $  c'eft  une  rai(bn 
de  plu^  pour  moi ,  pour  ne  le  point  épou(êr, 
£h  !  ie  ni:  me  remarierai  point  >  (byez-en  sûr  ^ 
mon  part}  eft  bien  pris.  Et  fur  tout  cela ,  Com- 
mandeur ,  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  mes 
xaifbns  5  j'en  ai  encore  de  mille  fois  plus  for- 
ces »  &  qui  tiennent  toutes  à  Tamour  extrême 
ijue  j'ai  pour  le  Chevalier. 

Le   Commandeur* 

Vous  ne  m'en  dites  que  trop ,  Madame ,  Bc 
je  fens  bien  que  je  çombattrois  en  vain  votre 

I      gentiment. Il  n*y  a  au  monde  que  ran¥>VHr 

qui  puiilè  vous  en  faire  revenir» 


ï^«  L  A    V  E  U  V  E, 

Un  Laquais  ,  apportant  un  billet. 

Ceft  de  la  j)art  de  Madame  la  Marqaife  de 

Leutry. 

Madame  D  n  r  y  a  i. 

A-t-on  dit  que  fy  ctois  ? 

Le   Laquais. 

Oui,  Madame?  &  fon  valet -de -chambre 
attend  la  rcf  onfè. 

Madame  Duryal,  renvoyant  le  laquais. 
Cela  éft  bon  ,   qu'il  attende.  —  Comman- 
deur ,  vous  permettez...  (  Après  avoir  lu.)  Je 
ne  fçais  pas  ce  que  me  veut  cette  femme  5  elJe 
ne  fçait  pas ,  Cins  doute ,  que  ,  comme  elle  eft 
de  la  plus  grande  qualité,  c'eft  uneraifôn  pour 
moi,  pour  ne  me  point  lier  avec  elles  car  de- 
puis le  malheur  que  j'ai  eu  de  la  rencontrer 
daiîs  quelques  (bupers ,  elle  me  pourfiiir  de  fes 
avances  3  elle  a  paflc  ici 5  je  iCy  étois  pas.  Je  fus 
hier  chez  elle  5  je  me  croyois  heureufe  de  lue 
ravoir  point  trouvée  :  point  du  tout  5  elle  m'é- 
crit, à  prcfent,  pour  me  demander  chez  moi 
un  rendez-vous  dans  une  heure  ,  (  de  Pair  de 
Tindécifion ,  )  je  ne  puis  gueres   le  lui  refii&x 
pourtant ,  (ans  impoli  telle. 

Le  Commandeur» 
Oh!  noTi'y  il  ne  faut  jamais  avoir  tort  avec 
«es  gens-li. 


COMÉDIE.  1,1 

Madame  D  u  r  y  a  l. 
Vous  permettez  donc  que  j'aille   lui  faire 
•n  mot  de  réponfè,  —  Vous  loupez  avec 
moi? 

Le   COMMAKDSUX. 

Eh  !  mais ,  c'eft  qu'auparavant  j'ai  une  af- 
fcire. 

Madame  D  u  r  v  a  l,  VinterrompanU 
Oh  I  liberté  entière ,  &  revenez. 

(ElUft  retire.) 
Le   Commandeur. 
Je  ferai  bientôt  de  retour. 
-*  -  I  ■■  I  I.  I     ■   ■ 

S  C  £  N  E    I  V. 

LE   COMMANDEUR, JiK/. 

V>  Ettb  veuve-lâ  ne  fe  remariera  jamais 5  je 
le  vois  bien.  —  Il  eft  fâcheux ,  il  eft  cruel,  pour- 
tant, qu'une  femme  auffi  eftimable  ait  été 
amenée,  par  la  conduite  &  les  traitemens  in- 
^gnes  de  fi>n  défont  mari ,  a  prendre  une  fa- 
çon de  penièr  qui  doit  néceifairement  lui  hïxt 
beaucoup  de  tort  dans  le  monde,  —  Et  mal- 
)ieureu&ment  il  mç  paroit  démomré  que  ja- 
mais le  Chevalier  ne  p<mrra  venir  à  bout  de  lui 
faire  changer  d^  fentiment  »  Mais ,  c'eft  le  Che- 
Tajl^er  lu^méme. 


1^1  l  A    VEUVE, 

SCENE    V. 

lE  COMMANDEUk,  LE  CHEVALIER. 

Lb  CHBTALiBRy   avcc  la  joie  ia 
tranfport. 


A, 


.  H  l  mon  cher  ami  !  que  je  vous  çmbraflTe  ! 
prenez  part  â  ma  joie.  —  Mais ,  pu  eft  dpnc 
Madame  Durval? 

Le  Commandeur. 

Elle  va  rentrer ,  elle  eft  allée  écrire  on  mot 
dans  ion  cabinet.  * 

Le  CHBvAX.iB]t,  avecla  dtrniert 
vivacités 

Je  Tattcnds  ,  avec  la  dernière  impatience , 
pour  lui  dire,...  —  ce  dont  je  n*ai  pu  vous  faire 
parr  à  la  campagne ••••  On  avoic  exigé  de  moi 
le  fecret  :  c*.eft  que  mon  oncle  me  donne ,  dès 
a  préfent,  la  plus  grande  partie  de  (es  biens.,.} 
ce  n*eft  pas  là  ce  qui  me  touclie...^  mais  il  con« 
fkni  que  j'époufe  Madame  Durvai  ;  il  doit  venir 
dans  la  journée  conclure  cette  afBdre  avecelle* 
■—Eh!  bien,  mon  ami,  croyez -vous  qu*il  j 
ait  quelqu'un  fur  terse  pfais  heureux  jque 
moii  /  ' 


COMÉDIE.  i,f 

Le   Commandeur» 

Je  ne  veux  pas  empoifonner  ta  joie  »  qui  me* 
paroîc  exceffiye.... 

Le  CMSTALisit,  avec  împétuofiti. 

Exceflîvel  vous  n'envoyez  pas  la  moitié  :  j'ai 
toujours  defiré  avec  paffion  d'époufer  Madame 
Durvalj  je  n'ai  jamais  ceflc  de  me  dire,  de 
penfer ,  de  fentir  que  c'étoit  une  femme  uni- 
que.— ^.Beauté,  fentiments  ,  élévation  dans 
Tame  $  e(prit ,  raiïbn ,  agréments ,  tout  efl 
dans  cette  femme  -  là  î  mais  tout»  —  Jugez 
par-là ,  mon  ami ,  combien  je  fuis  enchanté 
de  me  voir  à  la  veille  de  nVattacher  cette 
femme  pour  toute  la  vie...  5  je  dis  ^  pour  toute 
la  vie. 

Le  CoMMANI)BUR« 

Tranfports  d'amants  que  tout  cela  j  va ,  moni 
enfant ,  c'eft  toujours  une  foKe  que  de  fe  ma- 
rier. —  Je  penfe  bien  autrement  que  toi  là- 
deflîis ,  moi  $  car ,  ce  qui  m'a  engagé  à  me  jec->* 
ter  dans  l'Ordre  de  Malte ,  c'eft  que  j'aimois 
trop  les  femmes;  &  en  vérité  y  je  n*ai  fait  mes 
vœux  que  pour  ne  point  fuccomber  à  la  ten- 
tation d'en  éponfer  quelqu'une  j  &  ce  mal-^ 
beur-làmefeioit  arrivé  cent  fois. 
TQmc  II.  I 


1^6  L  A    r  E  VV  E,^ 

SCENE     Sf\. 

LE  CHEVALIER, /tf«/. 

i3  Eroit-ii.  poffible  que  Madame  Durval  re- 
fusât *de  ni  époufer  5  qu'elle  tînt  même  vis*i- 
vis  de  moi  à  fes  anciennes  préventions  contre 
le  mariage 3  —Non  ,  non,  je  dois  me  iraffo- 
rer  5  elle  m'aime  5  c'eft  une  paflîon  véritable  |. 
ce  n'eft  point  un  amoia:  ordinaire,  que  celui 
qu'elle  refl'ent  pour  mpi.  •—  Le  Commandeur 
avoit  pénétré  fes    fentiments   &  les   miens, 
quelqu'attentiori  que  j'aie   eue  à  les,  dérober 
aux  yeux  d^  tout  le  monde  ^  quelque  difcré- 
tion  que  fj  aie  mife.  Ah  f  cette  raifon  feule  ' 
fuffiroit  pour  mè  déterftiîner  à  Tépoufer,  qtrahi  ; 
d'ailleurs,  je  rfen  aurois  pas  le  defir  îeplû^  vif  * 
ii  le  plus  paflîonnc.  Mais  ç'eft'çllç. 


t  0  M  È  D  I  E.  tiy 

gi'"    '  ^  '  ■        .    ■"- 

SCENE     VIL 

MaHame  DURVAL  ,  LE  CHEVALIER.. 

Madame  Duji^iiL ,  avtc  une  tcndrejjc 

vive  m 

Xjl  h  !  dtevalîer  î  c'eft  donc  vous  enfin  , 
—  Quel  plàifîr  j'ai  de  vous  revoir  !  —  Mais 
êtes-votis  comme  moi  ?  Mais  avei-vous  fenti 
ce  que  c'eft  que  d'être  quatre  jours  éloigné» 
l'un  de  l'autre? 

Le  Chevalier  ,  av4C  la  dernUrc  vîvaàiié 

Si  je  l'ai  fenci,  Madame  i  fi  je  l'ai  fèntit 

ah  1  je  vottdrois  que  les  jours  que  je  pafiè  fans 

TOUS  voir  ,-fu(ienc  rayés  de  1X^^  vie.  Si  je  Ta! 

fkniïi 

Madame  Durvai.,  tendrement^ 

,  Non,  vous  vous  êtes  amufé  à  la  cam^ 
{ne  :  vous. y  aviez  des  femmes  aimables. 

Le  Chevalier. 
Des  femmes  !  ah  l  vou5  ne  me  rendez  gue- 
res  juflicej  &  a  vous,  encore  moins.  Eft-if 
une  femme  au  monde  que  Ton  puilïè  vous 
comparer?  r— Je  n'aîflcierai  jani^iis  que  vous. 
£h  !  je  n'ai  jamais  eu  vcricablemenç  d'amo^ 

liîi 


ji$$  LAVE  UVE,, 

"que  pour  vous.  Sans  votre  beauté ,  vos  gpft- 
ces ,  &  votfe  efprit.,;  &  encore  plus  ,  fans  vo- 
tre ame  &.yos  vertus,  j'euife,  i^s  doute ,  igno- 
ré toute  ma  vie ,  ce  fentiment  qu^auqunâ  autre 
que  vous  n'eût  pu  ni  ne  pourroit  m'inipirer. 

Ma,4ame  Durval>  trhs ^tendrement» 

Ail  I  Çhevalijçr  l  ^vojis  A'im^gioez  p9$  4ant 
quel  làvi^èmeiy:  pv^  j.e.ttc  cewe  proçeftatioiD 
|)aflîonpce ,  que  je  vois  pleine  de  vérité  &  <if 
gentiment  %  &  iùr-toup  à»^  çfix  jnftant  où,.* 

Le  Chevalier,  ^interrompant. 

Eh  1  c*eft  ians  cet  inftant  auflî. ,  Madame  y 
que  ramowr  dont  vous  m'honorez ,  m*eft  le 
plus  néceiiàire  :  c^eft  dans  cet  inftant  que  je 
dâlîrerois  que  cet  amour  pût  prendre  de  nou- 
velles forces  ,  pût  accroître  encore ,  ^  fut  au 
point  de  vous  fermer  les  yeux  fur  mes  défauts. ,.• 
/  D*m.  tQn  tremblant»  )  Et  Csx  les  pcéjugés.,* 
que  yfum  %rez*.*  contre  le  mariage.  ^ 

Madame  D  u  r  v  a  l. 
^  Ah  !  que  me  dites-vous  là ,  Chevalier  ? 
Le  CjjEVAUBit,  (fwfl  air  très*timide, 

*    Je  dis ,  Madame^;,  je  crains..»  vous  ne  Teor 
ére£  peut-être  pas^» 


COMÉDIE.  t9f 

Un  La q v a i s ,  annonçante 
Madame  ià  Marquifè  de  Leutry* 

Le  Chevalier,^ part» 
Je  ne  (çais  fi  je  dois  être  fâcLé  pu  bien-^ift 
d'être  interrompu  dans  ce  moment.  (  Haut.  ) 
Madame...  je  fuis  dans  'une  agitation...  dans 
ta  trouble...  Pendant  que  vous  recevrez  cette 
vîfee  importune ,  je  vais  trouver  mon  oncle. 
H  doit  vous  parler ,  Madame..!  il  doit  vous  par- 
ler ..•  &  votre  réponfe,  que  je  vais  attendre 
chez  lui ,  décidera  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  ma  vie. 

(  Ilfaluc  profbndément  j  tnfortanà^ 
la  Marquift  di  Leutry ,  qui  lui  fais 
une  révérence  impertinente»  ) 

^  .     SCENE    VI  II. 

LA  MARQUISE  DE  LEUTRY,     . 
Madame  D  U  R  V  A  L. 
La  MARqmsB  db  LimrRV* 

xjL  La  fin  donc ,  Ton  vous  trouve  ,  ma  bellt 
Dame  I  j'en  fuis  comblée.  Sçavcz-vous  qu'il  y  a 
huit  jours  que  je  vous  cours ,  &  que  je  me 
meurs  de  vous  voit  \ 


à 


»9*  14\KE  l/V.E>, 

La  Marquis*  de  L^ujhy  ,  av^  ^a  ptuà 
grande  légèreté» 

Dans  vos  principes  !„•  Mais  je  ne  crois  point 
aux  principes  ,  moi.  C'jeft  l*ufage  qui  décide  de 
tout  5  &  je  vous  dis.;;,  ouf,  je  vous  disque 
votts  ne  ferez  jamais  déplacée  nulle  parc.  Avec 
▼otre  fortune  &  cette  figure  là!..,  mais,  c'eft 
que  j[e  nç  me  Mè  poiat  ie  vous  admirer.^ 
vous  êtes  belle...  des  yeux...  un  éclat...  maif 
c*eft  un  éclat...  avec  cela,  de  Teiprit...  on  ne 
Içaurcit  en  avoir  flavantage...  mais  on  va  partout 
avec  cela  ;  Ton  va  partout» 

Madame' DuRv AL,  d*un  ton  U plus Jericux^ 
iS»  fc  plus  poli. 

Je  me  tiendrai  chez  moi,  Sladame;  y  et 
cajoleries  ne  me  feront  pas  perdre  la  tcte» 
Mais  oferois-j^  yojai  dfônandet  de  quoi  il  s*à'- 
git  ?  Après  les  ioyanges  dont  vansm^accablez^ 
fi  je  poaveis  jauaatis  imaginer  que  Jje  pudè  voOs 
^tre  bonne  à  quelque  chofe^-Tsui  me  ferîes 
croire  que  vous  ayez  des>  vties  fuf  moi. 

La  Marquise  de  Ibutky  ,  d^unair  ca^ 

rfjjant. 

Eh  l  mais ,  fans  doute ,  j'ai  des  vueii  Car  vow, 
belle  Dame  3  mais  je  n'en  dX  que  patCQ  ^ufi:  yom 
*tes  q^viflânte ,  divine»  ^  •  . 
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Madattie   D  û  r  y  a  i» 

Épargnez-moi,  de  grâce  5  —  fi  nous  pbuvioifc 
tenir  au  hîté 

La  Marquise  ht  LsctrW 
Au  fait,  (bit-  Mais  vous  ^es  trop  mode(l# 
auïlî.  Je  ne  puis  pourtant  me  unir  de  vous 
dire  que  c*eft  votre  mérite  (ùpcrieur ,  votre 
beauté ,  votre  efprit ,  qui  ont  Ésiit  tourner  la 
th^  à  mon  malheureux  fils  y  le  Marquis  dt 
leutfjr. 

Madame  D  u  r  y  a  l. 

Que  dites-vous ,  Madame  ? 

La  Marquisb  ofi  Lbutrv, 

Je  dis  que  mon  fils  vous  a  vue  une  fois  y  6c 
qu'il  vous  aime  a  la  folie ,  mais  je  vous  dis  à  te 
folie*  Avec  cela ,  vos  grands  biens  peuvent  lui 
convenir  5  cela  ne  gâte  rien*  «^  U  faut  anatitgçif 
ce  mariage-là  »  abfolument* 

Madame  O  u  r  v  a  l. 

Je  ne  peniè  pas  5  Madame  »  que  vous  parlieK 
firieufement* 

La  MAR(^m9B  DB  Lbutry* 
Pardonnez -moi,  ma  Reine,  très  -  férieufe* 
tnent.—  Eh  !  ne  faifons-nous  pas  toUsleS  jous» 
de  ces  mariages-là ,  nous  autres  1 

Ivj 


Z04  L  A    V  E  U  V  E, 

Madame  Durval  ,  en  fourianf. 
Oh  !  je  fçais  bien  cela ,  Madame. 
La  Marquise  du  Leutry. 
Croyet  donc  auffi  que  mon  fils  rafFolIe  de- 
vons 5  &'cela  eft  fi  vrai,  que  dès  demain,  fi 
TOUS  le  voulez  ,  il  quittera  ta  petite  Rofette,  & 
nous  irons  en  avant.  Il  Ce  chargera  de  vous 
feire  agréer  par  fa  famille  j  fon  oncle  ,  pour 
l'engager  à  ft  marier,  lui  cède  ion  Duché f 
ainfi ,  en  Tcpoufant ,  vous  voilà  avec  le  tabou- 
ret ,  ma  belle  Dame  5  avec  le  tabouret...  cela 
n*eft  pas  défigréable! 

Madame  Durval  ,  (Ctm  air  fimpk  €r 
mode/ie^ 
Avec  le  tabouret  r...  Je  vous  étonnerois  peut- 
être  bien  ,  Madame  ,  fi  je  vous  difois  que  je 
ne  fiiis  nullement  tentée  de  cet  honneur  -  là, 
r— Mais  iâns  entrer  dans  cette  difcuflion,  je 
vous  dirai  tout  fimplement ,  Madame  ,  que  je 
ne  veux  point  me  remarier.  C'eft  une  réfolu- 
tion  que  j'ai  prife.  Si  j'en  changeois  ,  comme 
je  n'ai  point  la  vanité  de  devenir  la 'femme 
d'un  homme  de  la  Gour  ,.  j'épou&rois   quel- 
qu'un d'un  état  à  peu  près  égal  aoi  niîen.  Mais 
jamais  je  ne  me  rendrois  l'efclave  d^unhomtne 
titré ,  qui  ne  m'^poufèroit  que  pour  me  faire 
•honneur  de  me  luiiier ,  peut-être* 


COMÉDIE.  X9J 

I  La  Marquise  du  Lsittily  >  avec  un  peu 

!  £aigrcur. 

■        Oh!  je  vois  très-bien  à  prcfenr,. Madame ^ 
d'où  vous  vient  toute  cette  belle  philofophie- 
là  :  je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai  :  vous  vouJez^  . 
époufer  le  Chevalier  du  lauret  que  vous  ai»- 
mn  ?,..  Je  ne  voulbis  pas  le  croire^ 

Madame  D  o  r  v  a  l.. 

Mais  ,  Madame ,  prenez  garde, 

La.  Marquise  de  Leutry  ,  ^une  façon 
encore  plus  aigre  &  plus 
éédaîgneufc^ 

Tout  de  bon  ?  vous  épouferiez  ce  petit  hom- 
me-là? —  Eh  mais  î  cela  eft  fingulier  l  Le  Che- 
valier ,  cer  n'eft  rien  j  il  n'a  ni  rang  ni  fortune* 
—  Il  eft  joli , ...  j'avoue  qu'il  eft  foli  r  auflî 
n'ctois-je  point  étonnée  qu'on  &  prît  de  goût 
pour  lui  5  mais...  Tépouferl...  je  n'en  reviens 
point...  c'eft  un  travers  ,  permettez-moi .• 

Madame  Durval  >  £un  air  impo/ane 
&  noble» 
Arrêtez ,  Madame»  -—  Tout  eft  die  eiltre 
nous  5  je  ne  penfe  pas  que  mon  refus  vous 
autorife  à  me  tenir  des  propos  auffi  déplacés 
'8c  auffi  offenfants.  — ^  En  tout  cas  ,  je  vout 
avertis  que  je  ne  les  foufTcirois  pas. .  * 


M  LAVÊUVE, 

La  Marquise  de  Lex^ry  ,  iim.  ton  id^ 
greurfpoufji  a  P excès  m 

Vous  m'avertiflez ,  vous  m'averciflez  !  —  Efc 
mais!  je  vous  fuis  très-' obligée.  Éc  moi,  je 
tous  avertis  auffi ,  Madame  Durval ,  que  vous 
faites  i^ux  bonnes  folies  en  ttn  jour  :  Tune, 
de  ne  point  épeufer  mon  fils  ;  &  l'autre ,  d'é- 
poufer  votre  Monfieufi  le  Chevalier.  — Adieu, 
Madame  Durval,  adieur  ^-^  (  A  part  en  s'en 
allant.)  £h  mais  î  oïl  avoîem-ils  pris  que 
cette  Bourgeoise -la  avoir  tant  d'efprit  donc> 
(  Se  retournant*  )  Quoi  l  vous  me  recondui&zf 
rentrez,  Madame  ,  rentrez.  Je  n'ai  .que  faire 
de  tout  cela ,  moi$  je  n'ai  que  faire  de  tout 
cela. 

Madame  Duxval,  revenant  fur  fes  fosm 

j^âivement,  je  fuis  bien  bonne  de  lui faift 
encore  des  politeifes. 

SCENE    IX. 

IICANDRE,  Madame  DUH VAL; 

continuantm 

4I1 N  vérité,  fes  gens  de  qualité  ont  peine  àfc 
perfuader  que  ceux  qui  n*en  font  pas  {oient  dee 
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hommts  comme  eux.  24ais  î'apperçots  fondb 
du  Chevalier. 

Lie  AND  RE,  d^un  air  inqmct. 
Ah  !  Madame  ^  excuièz  ritnpoUteflë  que  je 
▼ais  commettre  5  ;e  ne  fais  qife  pailêr  ki  un 
moment  pour  vous  rendre  mes  devoirs  5 ...  & 
a  TOUS  dire  le  vrai ,  je  comptois  y  trouver 
mon  neveu.  -—  }e  ne  (fais  fi  un  Exprès ,  qui 
me  vient  de  Cadix  ,  lui  a  parlé.  On  a  indiqué 
chez  moi ,  à  cet  homme  ,  les  endroits  où  il 
pourroit  me  trouver  ,  moi ,  ou  mon  neveu, 
(Uutt  airfatisfait  &  joyeux,  JCfed  sûrement 
une  heureulè  nouvelle  j  &  peut  -  être  même 
m*adreflè-t  -on,  par  cet  Exprès ,  tous  les  fonds 
que  je  dois  recevoir  de  Cadix  ,  en  bonnes  let- 
:res  de  change» 

Madame  Durtau 

Mbnfieur  le  Chevalier  eft  forti,,  il  y  a  plu» 
«'une  licuce ,  Monfîeur. 

LlCAND&S*' 

Permettezrmot  donc,  Madame  ,  et  rerour- 
aer  fiir  ie  chtcnp  chez  moi,  9c  pardonnez 
jpa^n  xQCtvili^^,'  |è  teviendsâi  y  «^  lî' vèus  le 
trouTez;  béii  ;;  ^^amenékai  ie  NbtadH^  ^pdnr 
ér^ffeï  tes  aoûcles  de.YDcre:i«ariagé  «âi^ed  le 
Chevalier  i.  çék  nsr^&t»,  pas'  teng  ;  il  f^  Jeng- 
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tems  que  vcos^  devez  être  cenventrs  de  rof 
falcs. 

Madaire  D  u  n  r  a  Lr 

Mais,  Moniîear ,  il  n'j  a  qu*ane  petite  dif- 
ficulté... ;         , 

t  I  C'A  UDKt0 

Nous  la  lèverons  bien  vire  5  entre  honnêtes^ 
gens,  il  ne  fçauroit  y  en  avoir  long-tems. 
—  Tenez  :  en  deux  naots ,  voici  comme  j'ar- 
range tout  cela,  moi.  Cet  Exprès  va  me  remet- 
tre pour  dix-huit  cent  mille  livres  de  lettres  de 
change  5  j*ea  donne  quinze  cens  i  mon  ne^ 
veu,  &  je  me  réferve  cent  mille  écus  ppur  moi^ 
qui ,  avec  ma  terre  qui  oïe  rapporte  douze 
mille  francs  ^  en  douze,  fàcs ,  me  fu&ont ,.  & 
au-delà... 

Madame  D  u  rv  al  ,  ^interrompant* 

Mais  de  grâce ,  au  fujet  de  ce  mariage  ,.  ap' 
prenez  donc  mes  difpodtions..»^ 

Qu'ap'pellez'-TOtts  mes  difpofirions?  Je  né 
yeux  point  que  vous  failkz  des  difpo&ions  en 
jfaveur  de  000 1  neveu;  il  i^t  toujours  que  le 
itiien  çetoufqe  aux  Êunillei  d'oèil^Wat*..  & 
d'ai^eurs ,  cela  m-a.toujours. répugné,  qa'uiîe 
^mm^  avantageât i un- homm^o.'  mais  noàs 
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difinterons  tout  cela  ce  fi>ir$  permette:E*moidîi 
vous  quitter  {èolement  pour  une  heure. 

Madame  D  u  r  y  a  l« 

Mais  auparavant,  Monfienr>  écoutez-moi  un 

infiant. 

LicANDRE,  r  interrompante 

Ah,  Madame!  remettons  cela,  je  vous  en 
Ibpplie.  Je  fens  toute  Tctendue  de  mon  impo- 
litellè  :  mais  la  coniïquence,  la  grande  im- 
portance de  mon  aifake  eft  une  ezcufè  bien 
légitime.  Mille  pardons ,.  Madame  5  je  fuis  ici 
dans  une  heure  5  dans  une  petite  heure  aa 
plus  tard» 

SCENE    X. 

Madame  D  u  r  r  a  t ,  feuU. 

Je  fuis  défolée  qu'il  n*ait  pas  eu  le  temsde 
m  écouter.  Je  lui  aurois  dit  réloignement  in- 
vincible que  j*ai  pour  le  mariage  :  il  auroitpré» 
paré  le  Chevalier  à  mon  refus  >  &  il  va ,  au 
contraire ,  lui  porter  des  e{pérances  qui  lui  reiï^ 
dront  encore  plus  cruelle  la  réfolution  oii  je 
fais  de  ne  point  me  remarier.  Cela  m'afflig^e 
ingulierement! 


4«#  l  A    VE  Um, 
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S  C  E  N  E    XL 

Madame  DURVAL ,  Mif .  AGATHE* 
MU^.  Agathe  ,  d^un  air  emharrajpt» 


M 


Ad  A  ME   efl  fèuIe...  &    elle  veut  bien 
{>ermettre... 

Madame   D  u  r  t  A  i. 

Que  Vôulcz-vous ,  Agathe  ? 

MlF.  Agathe. 

G*elt  que...  j'aurois  à  parler  à  Madame.;; 
Ceft  que...  je  youdroi^...  - 

Madame  D  u  r  t  a  i« 
Qu'avez -vous  â  me  dire?  Vous  ayez  Taii 
embarraflë.  Qu'eft-ce  que  c'eft? 

MIF.  Agathe. 

Je  fuis  peînée  de  dire  ce  que  c'eft,  parce  que... 
je  fuis  bien  fâchée  de  quitter  Madame.  —  Il  me 
coûte  d'être  obligée...  de  demander  mon  con- 
gé à  Madame. 

Madame  D  u  r  v  a  u 

Comment,  Agathe!  £h  l  pourquoi  me  qoitr 

tez-vous  ? 

Mil".    A  G  A  T  H  f . 

£1^  mai$  !.M.  j'en  ai  dit  les  rai(bns  à  MonfeoT 
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le  Commandeor  3  il   pourra  les  dite  à  M«^ 

Madame  D  xi 3,  y  au 

£h  !  jac  peut-on  ks  l^oirde  vous ,  Mad^'^ 

jouoifeUe? 

MU*.    A  G  AT  H  B. 

Oh  !  je  h'oferois  ,  moi  ;  —  cela  fôcheroif 
peut-être  Madame  j  &  je  ne  veux  point  fortir 
mai  d'avec  Madame  *,  je  n'ai  qa*à  m'en  louer» 

Madame  Duryai, 
Oh  !  je  veux  abfolament  (çavoir  vo$  raifbns  > 
Mademoifellej  je  veuK  que  vous  les  difiez,  9c 
tout  â  rteure. 

MlF.  Agathe,  tmbarraffee. 
Eh  mais!  frimby...'  d*^i)ord,..,  j'ai  â  ap-* 
prendre  à  Madame  que  j'entre  chez  Madame 
la  Comcefle  Dorimene,  ou  je  fuis  arrêtée... 

—  &  ....  je  ne  crois  pas  que  Madame  puillc 
trouver  mauvais...  que  i*on  prenne  fon  avanta* 
ge, ...  où  Ton  le  trouve. 

Madame  Durv al  ,  Jecauant  la  téu» 

Tenez ,  Agathe  5  ce  ne  peut  pas  être  là  la 
traie  raifbn... 

Mjf .  Ag  ATHï  y  (Ton  air  impatient. 

-  la,  yraie  r^n.  Madame^  la  vraie  raii&aJW 


tïz  LA    VEUVE, 

,  Dame  l  il  y  a  fi  long-tems  qu'on  parle  da  m»- 
riage  de  Madame  avec  Monfieur  le  Chevalier^ 
que  je  fèns  bien  qu'il  ne  fè  fera  pas.  , 

Madame   Durval,  vivement, 

Êtes-Yous  folle  ?  Qiie  peuç  avoir  de  commun 
ce  mariage  prétendu  avec  votre  fi>rtie  i 

MIF,  Agathe. 

£h  mais!  Madame»  Pon  (k  tàk  des  repto^ 
ches  à  foi- même  de  voir,«. 

Madame  Durtal  ,  impatiemment» 
Des  reproches  ?  de  quoi  ?  .»•  Mais  y  taches 
donc  de  vous  faire  entendre. 

Min.   Agathj, 
Me  faire  entendre  ?  • .  •  il  n'y  a  rien  de  & 
clair.   Tenez  ,    Madame ,  quoique  vous  ne 
m'ayièz  pas  mife  dans  votre  confidence ,  fiir 
votre  mariage  avec  Monfieur  le  Chevalier ,  j'ai 
eu  des  fbupçons  là-deflus  5  &  je  me  fiiis  dit  qu'il 
ne  convenoit  pas  a  mon  honneur  de  refter  à 
Madame ,  ayant  Toujours  ces  (oupçons-là. 
Madame  Durval  ,  im  peu  en  colère.. 
Qu©i  !  des  fbupçons  que  j'étois  mariée?  Quel 
galimathias  l  Je  ne  vous  entends  pas. 

Mlf •  Agathe,  vivement»^ 
.    Madame  fait  femblanc  de  ne  pas.  m'emtii-- 
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ixt  \  il  &ttt  donc  s'expliquer  plus  clairement  * 
eh  bieni  £  Madame  m*ayoic  fait  confidence  de 
Ton  deHêia  d*cpoafer  le  Chevalier ,  je  ne  me 
ferois  pas  fait  de'fcrupules  for  tout  cela,  moi. 
Mais ,  pardi ,  je  fuis  une  honnête  fille ,  &  je  dis 
gu'on  peut  bien  fe  prêter  à  une  inclination 
qu'auroit  une  femme  mariée  j  Ton  peut  faire 
comme  cela.  (  Portant  aux  yeux  fes  doigts 
écartés,)  Pourquoi?  Ceft  qu'une  pauvre  femme 
qui  a  un  mari  ne  (çauroît  époufer  Ton  amant  $ 
elle  eft  à  plaindre  par-là.  —  Mais  une  veuve  !... 
£hl  qui  eft- ce  qui  Tempêche  de  fe  marier  à 
celui  qu'elle  aime  ?  lUen.  £h  bien  t  la  con- 
(cience  permet  -  elle  qu'on  ferme  les  yeux  là» 
defTus ,  quapd  on  ne  nous  a  pas  mis  aupara- 
vant dans  te  fècret ,  &  qu*on  n*a  aucun  incéiic 
«ça? 

Madame  P  o  jl  v  a  i ,  Pinterrompant  avec 
di^tLitè  &  hauteur» 

Retirez-vous  ,  Mademoifelle.Vous  ferez  dès* 
ee  fbir ,  je  vous  en  réponds ,  à  Madame  la  Coav 
leflè  Dorimene. 


414,       LjtrE  uv  ë: 
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Madame  D  U  R  V  AL ,  ffde» 

iVl  Aïs  à  combien  de  genres  de  perCca- 
tîons  nVexpofe  l'amour  que  j'ai  pour  le  Che^ 

palier  l Les  propos  de  la  Marquife  de  Leutry 

m'ont  déplu  fans  me  fâcter,  —  Mais  qu'une 
malheureufe  Temme- de-Chambre  ait  l'auda- 
ce !...  En  vérité,  le  fort  des  femmes  eft  bien 
à,plaindre.  Mais  le  Chevalier  ne  revient  pointer 
Je  defire ,  &  je  crains  de  le  voir. 


S  C  E  NE     XtlI. 

Madame  DURVAL,  LE  CHEVALIER. 
.,    Madame  D  c  a  v  a  l. 

A.  H ,  Chevalier  !  avez -vous  troUvé  votre 
oncle?  a-t-il  lui-même  trouvé  chez  lui  ue 
homme  qu'il  cherchoit  avec  tant  d'impreffe- 

ment  ? 

Le  Chiyaiieil. 

Oui,  Madame  5  je  qoitte  mon  oncle,  &  je 
rai  lailïè  avec  cet  Exprès  de  Cadix,  fignore  les 
bonnes  nouvelles   qu'il  lui  porte.  Mais  mon 
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tocle  vient  de  m'en  dire  une  ,  bien  intérêt 
Ente  pour  moi  :  c*eft  que  vous  confentez  i 
notre  mariage.  Vous  m'en  voyez  pénétra  de  la 
joie  la  plus  vive. 

Madame   D  u  r  v  a  i. 
Ah,  Chevalier!  détrompez -vous.  Mon/îeur 
votre  oncle  étoit  fî  preûTé ,  qu'il  ne  m'a  pas  lailffi 
le  tems  de  m'expliquer  :  il  a  pris  le  change  foç 
le  peu  de  paroles  que  j'ai  pu  lui  dire. 

Le  Chevalisa. 

Eh  quoi ,  Madame  ? 

Madame  Durval,  iun  air  trhs-pajjionni. 

Non,  je  ne  puis.  Chevalier  ,  furmonter  la 
répugnance  extrême ,  mais  fondée  ,  que  j'a:^ 
pour  le  msiriage.  Si  vous  fçaviez  ce.  qu'il  en 
coure  â  mon  cœur  de  vous  refufèr! ..»  Au  notn 
de  votre  tendreffe ,  de.  la  mienne ,  abandon- 
nez ,  je  vous  en  copjurC  ,  le  projet  que  voua 
ayez  de  m'époufe'r. 

I<e  C  H  E  V  Ail  J  E^. 

£h!  le'  puis-je  ,  Madame?  —  pe- combien 
d'ameirtttnies  mon  bpnh^iur  ne  feroit'il  pas 
empoilbnncen  y  renonçant!  Quoi  l  ne  >me  (èra^ 
c^xl  jamais  permis  de  faire  gloire  de  mon  atta^ 
::iieineni' pour  vous  dans  le  monde?  -—  D'un 
Mitre  côté,  n'ai-je  pas  à  me  reptocher-ratceimt 
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que  mes  afïïduicés  donnent  à  votre  rcpHta* 
tion  ?  N'ai- je  pas  entendu  des  propos  2 ...  &  il 
n'eft  pas  poflible  qu'il  ne  vous  en  fbit  revenu 
quelques-uns...  il  faut  les  faire  finir,  Madame  v 
ma  probité  y  «eft  engagée. 

Madame  D  u  k  v  a  i. 

Votre  probité  ,    Monfieur  ,   ne  doit  point 
rougir  de  ce  qui  ne  blellè  point  la  mienne. 
Le  Chevalier* 

Que  dites-vous,  Madame 3 

Madame  D  u  r  v  A  !• 

Je  dis ,  Monfieur ,  que  je  laiflë ,  à  ce  qui 
s'appelle  le  monde  ,  la  liberté  de  pen&r  ce 
qu'il  voudra.  Je  n'ai  jamais  prétendu  faire  dé- 
pendre mon  bonheur  de  l'opinion  d*un  Pu- 
blic ,  juge  léger ,  toujours  injufte  ,  rarement 
inftruit  5  &  qui  ne  prononce  que  d'après  iê$ 
préjugés  :  le  monde  ne  m'eft  rien.  Votre  ef- 
cime ,  celle  de  mes  amis  &  des  vôtres ,  la 
mienne  propre  î  je  n'en  veux  pas  d'avantage, 
Eh  quoi!  Chevalier  l  mon  cher  Chevalier!.^ 
L'amour  extrême,  que  j'ai  pour  vous  5...  A 
qui ,  j'ofe  le  dire  ,  eft  plus  fort  que  celui  que 
vous  fentez  pour  moi ,  ne  peut-il  lui  (èul  fair« 
toute  votre  félicité ,  comme  il  fait  tout  nio« 
bonheur? 
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Le  Chbtaiibr» 

Non,  Madame  ,  non  ^  le  mien  dépend  de 
mon  mariage  avec  vous.  Lui  (eul  peut  m'en 
allurer  la  durée.  Eh  quoi  !  ne  puis -je  pas  vous 
perdre?  vous  avez  vos  parçns  en  Angleterre  j  ne 
pouvez-vous  pas  y  Être  rappellée  par  quelques 
circonftances  imprévues  ?  que  f^ais- je  moi } ... 
Ah  !  Madame  !  quand  on  a  eu  le  bonheur  de 
rencontrer  une  femme  aufli  eftimable  que  vous, 
à  peine  le  mariage  paroîc-il  fuflifànt  pour  Ce 
l'attacher  ,  l'on  voudroit  imaginer  des  chaînes 
encore  plus  fortes ,  pour  ne  jamaii  rj(quer  d'ea 
être  fcparé. 

Madame  Durvai  ,  trks^tindrcmcnt» 

Eh  l  mon  cher  Chevalier  !  ce  font  ces  chaî- 
nes ,  qui  font  tomber  celles  de  l'amour  î 
Le  Chevalier. 

Eh  î  Madame  !  juger^z-vous  toujours  de  ce 
nœud  refpedable  par  les  impreflions  que  vous 
en  avez  prifes  ,  &  par  l'épreuve  cruelle  que 
vous  en  avez  faite  avec  Durval?  —  M'aimez- 
vous  fans  m'eftimer  ?  —  Craignez-vous  de  ma» 
part  quelques-uns  de  ces  mauvais  traitemens  $ 
l'ombre  même  d*un  mauvais  procédé» 
Madame  D  u  &  v  a  i. 
Non,  je  n'en  crains  points  mon  amour  pour 
Tome  11%  K 


vous  eft  fondé  far  l'eftime  la  plus  vraie  &  ia 
plus  méditée*  Mais  lepliiseftiinable  des  hom- 
mes lient  à  Thunianité  ;  &  il  eft  dans-  lar  na» 
ture  <pt  le  coeur  de  Tbomme  &  laiiè  bien  vite 
d*uh  jCèntiment ,  dont  le  devoir  ,  dont  la  loi  lut 
font  une  obligation.  Vouloir  nous  marier ,  c'eft 
vouloir  éteindre ,  cruel  1  un  amour  qui  eft  tout 
ppuf:  moi  5  -qui,  lui  feul ,  m'attache  â  la  vie: 
ipll.e  ijnç  devjendroit  un  fardeau,  fi  vous  ce^^ez 
ou  fi  jc  celiôis  de  vous  aimer ,  après  certe 
unioi.   Ah».  Chevalier!  mon  cher  Chevalier? 
vous  m'aimez..,  je  vous  adore „•  rien  ne  tra*^ 
verfe  i:otre  ^mour,..  Etes-vous  las  d*être  heu^ 
reux  ? 

Le   Chevalier,  ttès-^vivemcru. 

Non ,  Madame  ,  vous  ne  uVaimez  pas  au- 
tant que  vous  le  dites  5  autant  que  vous  voulez 
vous  le  perfuadef  à  vo^s-mcllle.  Si  vous  aviez 
pour  moi  cet  amour  vif  &  pafiionnc  dont  je 
btùLe  pour  vous ,  vous  ne  verriez ,  vous  ne 
psnferiez ,  vous  n'agiriez,  vpus  ne  fentiriez  que 
d'après  moi.  Vous^  me  feriez  aveuglement  le 
facrifice  de  cette  prétendue  répugnance. 

Madame  Durval,  ins-rviveirient  auJjH» 
Eh  l  Wontîeuf  l  voyez  votre  injulûcc. —  Ne 
puis- je  pas*  tourner  contre  you?  ces  mêmes  rai- 
ibiis }   Ne  ièrots^je  pas  en  droit  y  de  mon  cotC| 
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^exiger  de  vons  le  fàcrifîce  de  vos  idces  &  de 
vos  fencimens  l  —  Je  vous  aime ,  Chevalier^ 
je  ne  puis  trop  voirs  le  répccèr  ians  cette  cir- 
confiance  i  nulle  expreflion  ne  peut  rendre ,  à 
mon  gré,  la  violence  de  mCn  anfour.  — *•  Mai« 
pourquoi  le  vôtre  veut  il  devenir  tyrannique?... 
Vouis  autres  hommes  ,  vous  ôtes  tout  {urpris  de 
trouver  une  femme  qui  ait  une  Ta^on  de  penfer 
àr  elle  5  &  qui  ne  Riive  pas  en  aveugle ,  celle 
de  fon  amaint,  Voui  \roulièz  q\i*elle  ne  voie,  ne 
juge,  &  n'agiflê  que  d'après'  fe's  impreffions... 
vous  venez  de  le  dire  :  vous  croyez  qu'une 
femn-^  n*aime   point  ,  &  elle  n'eft    a/Ièrvie , 
fi  elle   u'eft    fubjuguée  par    (bu    amant  •  . . 
Eh!  bien ,  moâ ,  Çkevalier ,  quoique  mbn am0 
foit  pénétrée >  pçuc.ybus,  du  feotimcfnt .te plut 
tendre,  4®  l'amour,  le  pUis  pafioivtéqui  £at  jai-^ 
mais-,  ^  préfiîndS'  cepen{iant  garder ,  même 
en*aimam ,  une  ceftaine  liberté.  ,£ii  !  pouvez«- 
vous,   avec   équité  ,  m'ôter  celle  de  (émir» 
commejefens ,  4e  pea&r  comme  je  penfe,  Ab 
d'agir  comme  je  crois  le  devoir.? 

Le  Chevalier  s.  mpitue^funfnt» 

Oui ,  Madame ,  oui  i  &  c'eft  fut  ce  point 
fêul ,  que  votre  amour  lui-même  ne  peut  voue 
faiflèr  de  liberté-  Tous  vos  raifonnemens  ,  de 
quelque  paffioh  qu'ils  paroiflènt  mêlés ,  m'en** 
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*to  LA    VEUVBy 

traînent  point  mon  ame.  L'amour ,  dans  votre 

cœur ,  fe  trouve  fournis  i,  ce  que  vous  appeliez 

raifbn  ;  vous  occupez  bien  unç  autre  place  ds^ns 

ie  mien  5  excepte  le  defir  paiEonné  que  j*ai  de  . 

vous  époufer ,  8c  qui  n'eft,  autre  c^ïcfe  que  mon 

amour  lui-même  ,  il  n'eft  point,-  moi ,  de  {à- 

crifiçe  quç  |ç  nç  fois  prêt  à-TJaus  faire.  Et  en-. 

cpre,  je  ne  vous  Iç  deni^nde  ce  facrifîce  ,  que 

parce  que  je  fujs   cpnyajncu  qu'il  4wgniente- 

rcit  nion  amour  i  s*il  eA  pcffîble  eue,  de  la 

violence  dont  il  çft ,  il  puiffa  ?tçcroîtrç  encore  s 

&jè  /èns....  ,     .      ^ 

Madame  DurVal,  ^interrompant, 
t       ■     '  ... 

Et  moi ,  je  doute  (î  je  pQurrois  répondre  da 

mien',  fi  ,  au  Jieu  de  Tamant ,  je  tnouvois  tmi 
maître.  L'ambur  ne  peut  fobfîftcï  ©u'entredeux' 
pcrfonnes  libres  ^  égiies.  v  notre  fexé  fent  en- 
core mieux  cela  que  le  vdtre.  Non ,  èncore^nc 
fois,  mon  cher  Chevalier,  ifenv'en  parléfe^plùs. 
Je  voiis  aime  5  ce  n*cA  q»ife^  ptr  mon  anlour 
quç  ie  tiens  à  la  viej  mpn  çiniour  pour  vou-^  eft 
mpn  cxiftence,;.,      ''  -  '-'    '         .  -'     • 

'   Xt  Ci\ty^ititK\  tinîcrrompani. 

Non  ,  Madame  >  non  :  rien  ne  me  çonvaan-i. 
cra  de  votre  amour ,  que  le  don  de  vptr^  m^i»  \ 
j'en  douterai  toujours,  tant  que.,. 


C  0  M  È  û  ï£.  txî 

Mtadamô  Dcrval,  Plntcrromp-ant  avccfcu^ 

Vous  doutet  de  mon  amour ,  &  vous  o(èz 
me  le  dire,  ctael  <Juô  vous  êtes!— Mais  vous 
ne  le  penfèz  pas.  •—  Jamais  je  n'ai  fenti  plus 
vivement  l'excès  de  la  tendrelïè  que  j*ai  pouf 
vous  ,  *  que  dans  cet  înftant  que  je  refufe  de 
vous  cpou(èr. —  C*eft  cet  amour  même ,  dont 
rextrême  déUéatèlfe  eft,  plus  que  toute  autre 
caufe  j  le  principe  de  mon  refus  :  plus  je  vous 
aime ,  plus  je  fuis  aimce  de  vous  \  [  car  je  ne 
doute  point  de  votre  amour,  moi ,  ]  &  moins  je 
veux  rilquer  de  les  voir  s'éteindre ,  ô:.vous  ten- 
teriez vainement  de  me  faire  revenir  d*ane  ré- 
folotion  que  rien  au  monde  ne  peut  me  faire 
changer, 
• 

^i.iin^   I    iiiiii».!.!!^     mia  ww.  ai  I  ^ ,,         ,1  HM.. 

SCENE    XIV. 

LE  COMMANDEUR ,  'Madame  DURV AL, 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier,  très-vivement. 


Ahi 


[  l  Commandeur  !  ah  !  mon  ami  !  venez 
yons  joindre  à  moi.  Madame  Ddrval  refufe  de 
m'époufer  5  c'eft  le  chagrin  le  plus  vif  que  je 
pUflè  rel&fttir..-»-  Je  i^ù  pas  befoin ,  cruelle!  de 
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vous  jurer  que  je  n*en4pouferai  janwisH'autre 
que  vous ,  dût  mon  oncle  me  déshériter  cent 

Le  COMMA  N<DE0il* 

Ah  !  Madame  !  je  connoîs  les  (èntîmens  du 
Chevalier  5  TOUS  allez  le  rendre  le  plus  malhe»- 

reux  des  hommes. 

■  •    .      ■    J   c  .i  ■   - 

Madame  Pjïiç..v4ï.. 
Ëh!  Moniieurt 

Le    C  HBTAII  ER. 

Quoi  !  Madame  \  rien  ne  pourra  vous  flé* 
chir }  (  Il  fe  jette  à  fes  genoux*  )  Au  nona  de 
Tamour  le  plus  tendre.... 


SCENE  XV.  6»  dernière. 

lie  ANDRE,  Madame  DURVAL,  tE 
COMMAt^DElH'R,  M<}H'EVA'LI«R.. 

XlCANDRfi* 

\^  EssEZ,  mon  neveu  ,  de  prétendre  à  la 
ipain  de  Ma4î^vr^.  M  i  i*»»  a»^»  >  ^^^^  ^^^^ 
^us  UQ  pan;i;po*ur  elkili-r-îNoos  jaeivoukHM 
prpoïper  perfonne.  Madame  5  &  je  ▼ien«  vo»* 
gniV^ncer  un^  nouv«lle.> .[  Sé^  mumattt4^4f(^ 


COMÈDIÈ,  tit 

Hiveu  y  ]  plus  cruelle  éncote  p^ur  vdit^^ué  poiir 
tnoi  y  mon  cher  neveu^ 

Le  Ghevalier* 
Eli  ]  quoi  f  mon  oncle  ?  [  jâ  part,]  Je  pOA' 
fois  n'avoir  plus  rien  i  ifedouter^ 

Ijc  Commandeur, 
Q^i'-eft-il  <iûnc  arriva  i 

Madame  DcuvAt ,  tfhs-^vi\^cmcn(t 

Une  nouvelle  cruelie  p6tar  teCàevalief  l  Voué 
nie  faites  fréûiif ,  Mcmiteitt'tf 

Ll C AKD  Rfi« 

Hélas!  Madame  ,  tantôt  en  vo:$  quittânif^ 
j'ai  vu  cet  Exprès  de  Cadix  qui  me  cherchoit* 
Il  m'a  apporté  la  nouvelle  que  j'âvois  perdu  1er 
dix'huit  cent  mille  livres  que  Ton  devoit  mô 
remettre  ici  en  lettres  de  change.  N'en  ayant 
poiat  trouvé  lâ-bes  ,  rbo  sn^nroyuit  cette 
fomme  en  piaftres  iur  de«tt  ^aiflèaiix  qui,  an 
j(bctir  du  port  de  Qblix.,  ont  péri  par  uni3  tem-* 
pête  afSreuiè,  fitns  qu'an  en  ait  rien  pu  âuver^ 

Madame  Duhtai.  ^  abimU  de  douleur  y  é 

part0 

QueUe  nouvelle  1  &  dans  quel  moment. eU# 
ariiveJ 

Kir 


tié^  L  A    r  E  C/V  E^ 

Le  Commandeur  ,  à  part. 
Tout  l'accable  à  la  fois. 

LlCANDR£« 

Ah  !  mon  cher  ncvea  !  mon  cher  fils  !..•  ai- 
ëez-moi  à  fbutenir  votre  infortune  î 

Le  Chevalibr. 
Mon  très -cher...  mon  très -généreux  on- 
cle... mon  vrai  père ,  fi  cette  perte  ne  vous 
chagrine  que  par.  rapport  à  moi ,  ceflèz  de  vous 
affliger  :  ce  matin  elle  eut  fait  mon  défèfpoir; 
aduellement  je  n*y  vois  que  la  privation  d'un 
bien  qui  n'aurait  .pas  fait  mon  bonheur.  Eh! 
bien,  la  fortune  m'abandonne.,...  je  fçaurai 
m'en  paiTer. 

Madame  D  u  &  y  a  l. 

Quelle  ame  ! 

Llcandre,  tThs-vivement. 

Ah  !  ta  fermeté ,  mon  cher  neveu ,  a  fsiit  toat« 
Â-coup  renaître  la  mienne.  Oui ,  mon  ami ,  s'il 
n'y  a  plus  pour  moi  de  refiburces ,  tout  n'eft 
pas  encore  perdu  pour  toi.  —  Il  y  a  un  an 
que  je  t'écrivis  que  je  pouvois  te  faire  avoir  un 
Régiment  en  E(pagne  5  le  Miniftre  de  qui  ces 
grâces  dépendent ,  m'accordera  iur  le  champ 
celle-là  pour  toi...  Je  le  connois  :  plus  il  me 
verra  dans  le  malheur  ,  plus  il  &  portera  i 


fiefenrir*  yiens  j  je  fiunrifîer^  arec  plaifirle 
refte  de  mes  jou?s  à  ton  ayancemcnt.  Viens  ,• 
mon  fils  :  partons  pour  Madrid. 

Le  C'MîT  Al  I  E  R. 

Eli  !  le  puls-je ,  mon  cher  oncle  \  Sans  conip;* 
ter  que  je  ne  dois  pas  accepter  le  faorifice  de 
votre  repos  ,  m*éA -il  permis  de  manqu^  à  . 
mon  Pcince  ?  Je  fois  né  François  j  il  n'efl  point 
hontear  de  refterfubàlterhè  'dans  un  métier 
aufC  ,nobIe.qae  ceioi  Htts  armes  5  je  n*irai  point 
diercber  an&rviceplus  <iiftingué  en' pays  étran- 
ger. L'ambition,  d'iïflleurè^,  n'a  plus  aucun  droit 
furmon^a^ert    .   !• 

L  IC  AHDlt  s* 

Mais  tao%Q,  donc  que  notre  union  avec  VZC- 

j      Le  Ch«v  AtiK'R. 
.  Non  ,  tout  m'attache  ici  ;  '&  je  ne  romprai 
point  dés  liens  qui-  me  font  ml'iie  fois  plutf 
chers  que  ma  fortune  &  que  ma  vie. 

Madame  Do  rvai.. 

Je  vous  entends  ^  Chevajierj  &  vous  venez 
de  mettre  le  comble  à  mon  admiration  pour 
Vous.—  \^À JUcandrc.l  Écoutèz-moi>  Mons* 
iSear.J'avois  refiifi  d*époufër  Monfieur  votre  ne- 
ycviy  par  des  raiibns..,  que  nous  vous  dirons  dans 
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Hd  aiicre  xems ,  &  que  fè  cmyoxs  4)1611  -&»• 
4^es«.»  ^  elles  yîennenc  de  s*anéantir«  Vous  yoit- 
liez  donnervotce  fortune  an  (Cheyalter  s  daignet 
partager  la  nôtre  ,  Mçnfie^ur  5  ^i^ez  arec  nous, 
ne  nous  quittez  plus,  —  Je  vpuç  donne  tput 
mon  bien  ^  Chevalier  ,  &  je  vous  cpoufe, 

LiCANPREr 

t)an$  quel  étonnement  !  .*« 

le  ÇH^yAfttflL^  ^ifi  /cfij^^  guxffensux 
,        ;  .    ,:  4f  M^d^rne  Dvrval ^  s*en 

,      amdrc,  . 

Non ,  Madame,  non  5  il  ne  m'dïpfas  pet» 
mis  à  préfent  d'accepterieotre'  main,  —  Da»  la 
convedation  que  nous  avons  eue ,  vous  m'avez 
développé  vos  fentîmens ,  &  c*étoit  ençocedans^ 
te  tems  que  .nos&ftun^s'étoiéhc  à  peu  prèfr 
égales  ^  ^  pla&  force  i^i^n  ç^  maiiage  ne  peut 
plus  yoos  cqftvesEiir  dâu^Uemem  «  à  aucunc^ 
égards, — ^Non,  M«idan:>e»  je  fuis  né  pour 
être  malheureux ,  ^  }!aurai  le  cpurage  de 
rêtre. 

'£;iCANI>KEr 

Hélas  y  je  ne  puis  que  le  louer.  Madame,; 
de  k  nebleflë  de  (on  refus  ^  -:-  gUé  pse  fait  en- 
core pl\is  {kntiTy  mon  cbes  fils  ^Ja  ^r  te  ^ue  j'aî 
£uce» 


C  O  M  É  Ù  1  É.  aV 

Madame  Dorval  ,  impStueufemint, 
Ah  !  Chevalier,  écoutez- moi  :  cette  nou- 
▼tl'.e  épreuve  de  vos  fentimens  a  fait  di(pa- 
roître  mes  répugnances ,  &  ces  craintes  que  j*é- 
tcndois  gcAcralemenr  fur  tous  les  hommes.  Eh  r 
Mcnfîeûr  1  la  dignité  de  votre  ame ,  fon  éléva- 
tion y  fà  générofité ,  me  forcent  à  faire  de  vous 
l'exception  la  plus  diftinguces  &••.. 

Le  €hevalur,^  Vinurrompnnt, 

fil  !  Madame  l  rons  )agez  de  la  violence  qor 
je  me  fais ,  ^uand  je  ne  me  rends  pas  a  vôt 
inâances  -,  mais  jt  méricerois  d'être  confondu 
parmi  le  commua  des  hommes ,  donc  voqs  me 
faites  la  ^uftice^&  dont  fofe  idire  auffi  que  je 
fois  digne  d'être  diftinguc ,  fi  je  profitois  de  ce 
moirent  d'attendriflement  que  notre  mfortnnft' 
vous  caulè  y  pour  accepter  votre  propoStion..» 
fi  j'abulbis  de  cet  inftant  où  la  perte  de"  nos 
biens  ,  mon  amour...  peut  être  même  Te/^ 
time  que  vous  faites  de  mon  refus  (  qui  eft 
poarcant  tent  Simple  )  vous  font  illufion  ,•  & 
empêchent  votre  ame  d'agir  librement.  Kon,. 
Madame ,  non... 

Madame  Durtal^  Pinfferromjmnt^ 

£h  l  ce  n'eft  point  un  vaia  &  paflager  atten- 
drlflèmenc  qui  me  détermine  5  ce  font  ces  d&Br, 


zzfS  LAVE  U  VR, 

nier«  -traits  de  votre  caradere  encore  uircoup; 
^tti  ont  diiïipé  toutes  mes  craintes.  Il  ne  me 
refte  plus  cjue  celle  que  vous  ne  vous  obftiniez 
à  ne  pas  vouloir  accepter  ma  mainr 

Le  Chevalier  >  tn  plevrantm 

£h  !  le  paîs-jé ,  Madame  ? 

Madame  D  u  r  v  a  t  ,  avec  la  dernière 
vivacité» 

Oui ,  Monfieur.  Et  fi  vous  ne  vous  rendes 
pas ,  j'imaginerai  que  vous  voulez  vous  venger 
de  moi  ,«5  que  vous  voulez  me  punir  de  ne 
vous  avoir  pas  Jugé  conime  je  devois  vous  Jir 
gjer...  au-deffus  de  rHumanité- 

le   C  H.£  V  ALISlt. 

Hclas  î  Madame ,  quand  vos  craintes  fi- 
roient  dî/fif  ées ,  f  ce  qui  efi  pourtant  bçaucoup^ 
pour  n-iOi,  je  Tavoue;  J  ai-je  aduellement  aflèr 
de  fonune  ?  £t  puis-je  ,  &  dois-je  abuièr  de 
votre  gcncrofitc  au  point  de,  « 

Madame  Dcrval>^  avtc  yivaciti  6- 
dignité. 

Que  dites-vous?  Des  moti&  d'intérêt  peu- 
vent-ils. avoir  rien  de  commun  avec  des  âmes 
comme  les  nôtres ,  ni  influer  fur  le  parti  que 
nous  avons  i  prendre  ?  —  Gomment  l  auriez?^ 


COMÉDIE.  txf 

TOQs  le  moindre  doate  à  cet  égard }  Penfèrlcz* 
TOUS  donc  nie  devoir  quelque  chofë  de  ce  que  je 
fais  votre  fortune?  Ah  1  Chevalier  !  entre  gent 
qui  ont  autant  d*élévatiou  dans  les  ientiniens, 
que  j'ofè  dite  que  nous  en  avons  l'un  &  l'autre» 
la  génâro&é  e(l  entièrement  du  côté  de  celui 
qui  accepte....  Mais  vous  devez  fentir  cela. 
Chevalier  3  vous  devez  fentir  cela. 

Le  Chevalier,  av€C  tranfport. 

Oui ,  je  le  fens.  Madame  i  oui ,  je  le  (èm» 
J'accepte  tons  vos  dons  ,  &  je  vous  époufè. 

Le  Commandeur. 

Elle  eft  raviiTante  !  il  eft  charmant  l 

LiCANORB. 

]*en  fuis  attendri  jusqu'aux  larmes» 
Madame  D  v  r  v  a  t. 

Entrons  dans  mon  cabinet  y  Me/Heurs  f  en^ 
voyons  chercher  le  Notaire  3  fie  terminons  tout 
à  l'heure ,  mon  cher  Chevalier  ,  un  mariage 
que  je  defire  à  prc(ènt ,  mille  fois  plus  vive- 
ment que  vous. 

FIN. 


LA  VÉRITÉ 

DANS   LE   VIN, 
o  u 

LES    DÉSAGRÉMENS 

DE  LA  GALANTERIE, 

COMÉDIE 

ira  UN  AÇTI  ÏT  E>I  PROSg. 
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ACTEURS. 

Monfieur  lé  PRÉSIDENT  NACQUART. 

Madame  la  PRÉSIDENTE  NACQUART, 
'  fa  femme.     ^  .    . 

Monfieuf  DUPUIS ,  Secrétaire  du  RoL 

T^adame  DlWXilS  ,  fa  femme. 

MILORD  SINDEREZÏ. 

Monfieur  TABpÉ   KENSINGTON ,  Neveu  de 

'  Milord. 
Un  MAITRE  d'HOTEL.    . 
Un  LAQUAIS. 

La  Scène  ejî  dans  le  Sallon  commun  à  PAp^ 
partement  du  Préfident  &  de  la  Prèpdente. 

Les  DÉ^AùRÉMiAs  de  la  Galante- 
niE  y  efi  le  Titre  véritable  de  cène  Co^ 
médie ,  qui  efl  plus  connue  cependant  fous  celui 

de  LA  VÉRITÉ  DANS  LE  VlN. 

Le  but  moral  de  cette  Pièce  y  eft  la  punition 
de  la  Galanterie.  Cejl  dans  cette  intention  y  qus 
r  Auteur  a  chargé  de  ridicules  excejfifsy  les  deux 
femmes  galantes  qu*ily  a  introduites  ;  c^ejl  dans 
cette  vue  qu'ilfaitpajcr  celle  qmfaitfon  prin-^ 
dpal perfonnage  ,  par  Us  dégoûts  les  plus  cruels 
&  les  plus  humilions  ;  conjlquemment  ^  <^ejt  par 
cette  raifon  que  le  VRAI  ET  LE  SEUL  TITRE 
de  cette  Comédie  y  doit  être  LES  DÉSAORÉMENS 
DE  LA  Galanterie. 


LA  VERITE 

DANS   LE   VIN, 

o  u 

LES    DÉSAGRÉMENS 

DE  LA  GALANTERIE^ 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

la  PRÉSIDENTE  ,  Madame  DUPUIS. 

La   PrIsidente  >   entendant  entrer  dans 
(on  -Appartement^ 

\^  ui  cft-cequi  eft-là?  Sans  regarder,  Wtd^ 
ce  pas  la  fille  des  Traits  Galants  (a)  ?  Eh  non! 


[a]  C'eft  â  l'Enfcignc  des  Traits  Gaiakts,  qu'cft 
établie,  aâucllcnicnt,  la  plus  tamcufc  Marchande  de 
Modes  de  Paris. 

Des  poiiKs...  marquent  les  repos  &  les  paufes  que  lc4 
Aûeurs  doivent  oWervcr  dans  le  dcbii  dc'lcurs  tôles. 


iH  LA    V  É  RÎTà 

c*eft  ma  <:here  amie  \  c*eft;.  Ma<iame  Dopa»! 
CoaimeEittll  n*^  avoit-là  pecibnne.pottr  vous 
annoncer  \ 

Madame  0  u  p  15 1 8é 

Bbrt  jour,  ma  cHere  amie  \  "bonlbuf ,  nia 
chère  Préfîdente  Naccjuârt#  Àttens  donc...* 
baifè-moi  au-^eâbûs  de  mon  rouge. 

La  P  R  £  s  I  D  fi  N  r  Ê<  ^ 

Eh  ,  dites -n:oi  donc ,  mon  cœuf ,  il  n'eft  paJ 
midi  ! ...  C*eft  un  miracle  de  votfs  voir  à  ces  heu- 
res-ci!... Ordinaîremenc ,  vous  comni:encezâ 
penfer  (Srieufement  à  fortir  du  lie,  vers  )it%  cinq 
ou  (\x  heures  du  {bir...» 

Madame  Dupuis  ,  Sun  ton  &  Sun  air 
'  très^manlérês. 

£h  mais,  ma  chère  enfant,  c^eft  que  votls 
me  voyez  d*une  inquiétude...  qui  ne  reflèmble 
à  rien...  Je  vous  dis ,  vraiment  inquiète....  J*ai 
fait  mettre  mes  chevaux  dès  que  j'ai  été  éveil- 
lée y  pour  nVéckircir  avec  vous ,  £  le  mariage 
ile  mon  fils..»  de  Dupuis  &  de  MadeoKH&llf 
Nacquan...  de  votre  fille...  eft  rompu...  jnaor 
que...  s'il  n^en  eft  plus  queftion. 

La  Présidents.. 

Comment!  pourquoi  icroi't*il  rompaî 
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Madiaine  O  y  p  t>  i  s. 

Le  Contrat  devoit  être  fîgné  aujourd'hui, 
Aez  vous,  n'eft-ce  pas  ?  &  hier,  de  la  joiir- 
née,  je  nai  vu  votre  Bourgeois  de  mari!..,  & 
Pon  doit  s'attendre  à  tout  de  la  part  de  ces  pe- 
tits e(prit$-lâ*  [a) 

La    PrI  SIDEN.TEr. 

Dieu  me  préferve  de  dire  jamais  du  bien  de 
mon  mari  \  rhais  je  ne  crois  point  du  tout  que 
dans  cette  occafion-ci..» 

Madame  Dnruis ,  Virutrrompanu 
Si  bien  ,  en  ce  cas4à  ;  £  ce  n'eft  pas  votr« 
mari,  ma^here,  je  m'en  prends  donc  à  vous» 
Ce  fera  -«urement  par  les  infinuations  de  ce 
Monfieur  i'Abbc  Kenfington ,  qui  vous  gou- 
verne ,  vous ,  &  70trc  Apoco  de  mari ,  que  Je 
mariage  de  Dupnis  &  de  la  petite  manquera 
abfqiumont  ;  Je  n*ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  ce  réprouvé-là,  moi. 

La  Pui  s  lox  NT  E. 

A  TAbbé  Kenfington  l  Qiielle  psév^tion**^ 
Mais  cela  n*a  pas  le  fèns  comnum.,» 

(a)  Cette  Scène  veut  être  jouce  avec  le  ton ,  les  airs  8e 
l'indécence  noble  JU  ajlfce  de  ^ucl<jjici  fwnmcs  de  la  Ville  ^ 
qui  veulent  Imiter ,  &  dans  leur  conduite  &  dans  leur  jar- 
|oii,  quelque  fenirnes  du  graQd,q)fyi4c^iloUC  elles  u* 
uuu  ^ue  \ti  mauvais  (in^es. 
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Madame  Dopoi  s  ,  V interrompant. 

Eh  non ,  c*eft  vous  qui  ne  Tavez  pas  (  il  faut 
^e  je  vous  le  dife  brutalement.)  Non,  vous 
n^avez  pas  le  (ëns  commun,  mon  enfant,  de 
TOUS  être  entêtée  de  ce  petit  preftolet  là...  Oh  \ 
il  y  a  lohg-tems  que  je  veux  vous  ouvrir  tao% 
cœurlà-deirus..,. 

La  Présidente. 
Sur  quoi  ? ... 

Madame  D  u  p  u  i  s. 
Écoutez  ,  mon  ange  5  je  fens  bien  qu'il  eft 
établi  aduellement  dans  la  fociétc ,  qu'il  faut 
vivre  avec  quelqu'un  5  on  auroit  l'air  extraordi- 
naire fans  cela  5  mais  il  faut  que  ce  quelqu'un-  » 
U  foie  d'une  certaine  façon «..  ait  un  certain 
rang...  certaine  confîdératîon.,.. 

On  me, demande  tous  les  jours  ,  Qui  ejl-cc 
qui  a  la  Préfidente  ?..,  Que  voulez-vous  que  j« 
réponde  ? ...  Elle  appartient  à  un  petit  Collet... 
à  un  Capellàn...  Cela  a  grand  air  î ...  voilà  un 
beau  ridicule  l ...  Oh!  ce  feroic  tont  autre  cliofe, 
£  c'étoit  quelqu'un  de  marque,...  qui  eût  uni 
ir.aiibn...  qui  tînt  un  état. 

La  P  R  i  s  I  D  E  N  T  E» 
.    Çoxiiient ,  un  état  l 
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Madame  D  o  p  u  i  s. 

Oui!  Madame,  un  état^..,  oui,  un  état.  En 
un  mot ,  il  faut  qu'on  Amant  ait  quelque  cou* 
iiftance,  cela  excufc  couc)  &  cela  eft  fi  vrai, 
que  lorfque  vous  débutâtes  dans  le  monde ,  un 
peu  même  avant  votre  mariage,  par  prendre 
Milord  Sindereze  ,  Toncle  du  Kenfmgton  ,  on 
ne  Ta  point  trouvé  mauvais ,  au  contraire.  Et 
pourquoi  î  c'eft  que  c'ctoit  un  hcmme  vrai- 
ment de  qualité.  C'étoit  un  Amant  conTme  il 
£iur. 

La  Pr^sidsktb,  £un  ton  de  voixfoibU. 

Mais  attendez  donc  >  eft^ce  que  j*ai  tu  Mi* 

lord? 

Madame  D  u  p  t7  x  s» 

Allons  donc ,  cela  étoit  public;  tout  le  monde 
fçaitque  cet  Anglois  a  feit  votre  mariage  avec 
Monfieur  Nacquart  5  &  qu'il  avoit  dé  bonnes 
raifons  pour  cela.  Et  l'on  a  ru  depuis  ,  Madc- 
moifelle  votre  fille  appeller  confhmment  ce 
bon  Milord,  fon  petit  Papa  ;  & ,  comme  je  vous 
dis,  cela  n'a  révolté  perfonnc; ...  cela  a  paru 
tout  naturel.-,  tout  (impie...  je  vous  en  ai 
donné  la  raifon  >  ç'eft  qu'il  y  avoit  de  la  di- 
gnité dans  un  pareil  choix...  Il  aproit  fidlu 
avoir  de  l'humeur ,  &  beîiucoup  ,  pour  ne  pas 
trouver  cela  décent.    Un  Milord ,    un   Pair 
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^'Angleterre  ,  unr  Chevalier  de  l'Ordre  de  b 
Jarretière!.-  a^c- mépris.  Maïs  Madame, yo- 
tie  petit  Abbél  fi—  fi^*. 

La  PaIsidents  ,  riant  ctuh  air  cèntrainu 

Mais  fçavez-vous  bien  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
llioi  de  £âcher  ? 

Madame  D  u  p  tj  i  s. 

Eh  i  pour  quelle  raifbn  vous  fîchcriez-iroos , 
iTia  chère  amie  ?  vous  peut -il  .tomber  dans  Tel^ 
prit  de  me  cacher  vos  affaires  ,  pendant  que  je 
ne  vous  ai  jamais  caché  le?  miennes  ;  &  après 
l'intimitc  dclicieufe  dans  laquelle  nous  ayons 
paflc  notre  vie  enfemble  ?  —  Vous  avez  oublié 
apparemment  les  divins  (bapers  que  nous  avons 
faits ,  pendant  deux  ans,  à  la  petite  mat&A  de 
rincourt ,  du  tems  qu'elle  appartenoit  à  mon 
Chevalier  de  Makhe ,  ce  grand  Commandeur 
des  Croyans ,  que  je  trompois ,  moi ,  dans  ce 
tenis-là. 

La  Président  B,   £unairmàt  àfon 

QueHe!^ folies  l  mon  Dieo,  quelles  folies^! 

Madame  Ddi'o'isr.     ' 

Non,  je  parle  (ènfémentj  &  puilque  nous 
fommes  U-deflùs ,  c'eft  que  je  veux  que  vous 
quittiez   TAbbé...   inais  eft-ce  que  vous  ne 
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•onnoiiTez  pas  ce  perfonnage-là  î  C^ft  qu'il  eft 
horrible.,.  Mais  ignorez-vous  fbn  aventure  avec 
la  petite  Sainte-Uzure  3  il  eft  vrai  que  ce  n'é- 
toit  que  la  femme  d'un  Notaire* 

La  Présidents  ,  avec  cmpreffement. 

Je  n'en  fçais  pas  le  mot  ;  aicçs  -  moi  donc, 
iites,..» 

Madame  D  u  p  u  i  s  ,   continuant  avec 
vivacité^ 

Mais ,  mon  enfant ,  il  n'y  a  que  vous  à  Paris 
qui  ne  foyez  pas  au  fait  d'une  anecdote  au/lî 
rare..,,  il  eft  vrai  qu'il  fotipçonnoit  cette  petite 
femme  d'une  chofc  hideu/è...  &  que  je  n*ai  ja- 
mais pu  venir  à  bout  de  me  perfiiader..."ElIê 
avoit  empêché  deux  fois  fon  mari  de  mettre 
dehors  une  manière  de  valet-de-chambre  qu'ils 
avoient...  &  dont  votre  affreux  Abbé  ctoit  de- 
venu jaloux. 

LaPRisiDENTE. 

ri ,  rhorreur ,  fi  i  ah  lîion  Dieu  ,  fii  fi  ! 

Madame  D  u  p  u  i  5. 

Auflï  devinez  un  peu  par  qui  il  lui^fit  rçn- 
ire  Cà  lettre  àe  rupture  ^vec  eilç, 

La  Présidente. 

Par  <jai?  par  qurdono? 
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Madame  D  u  p  u  i  s. 
Par  un  fifre  &  deux  tambours...  de  ces  gens 
<jui  donnent  des  Aubades...  Là,  de  ces  gens  qui 
jouent  des  fanfares  quand  on  a  gagné  aux  pe- 
tites loteries. 

Il  Présidente. 
Cela  n'eU  pas  pofTible  î 

Madame  D  u  p  u  i  s. 

Je  vous  dis  que  rien  n  eft  plus  vrai.  Mais  in- 
dépendamment de  ces  abominations-là  ,  c  eft 
que  l'Abbé  n'eft  point  du  tout  ce  qu'il  vous 
faut...  Je  vous  chercherai  quelque  chofe  •,  & 
j'ofe  dire  qu'il  y  aura  de  la  nobleffè  dans  le 
choix  que  je  vous  ferai  faire....  oui,  oui...  &  je 
veux  que  le  Public  trouve  cela  bien  j  mais  je 
liis,  bien.  I 

La  Présidente. 

Comment  ?  j, 

Madame  Depuis ,  pourjuivant  vivement.  \ 

Mais  comment  ,  après  avoir  vu  chez  vous , 
pendant  vingt  ans ,  la  meilleure  compagnie  dui' 
monde  !  c'étoient  tous  les  gens  en  place  5  des 
Miniitresî.M  le  Marquis  celui  ci 5...  le  Alarc-, 
chai  celui-là  j...  des  petits  Ducs  à  la  mode  i  ^\ 
les  femmes  avec  leÇjuelles  ils  vivoientj  c'ctoit 
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la  Cour  &  la  Ville  qui  fondoîent  chez  vous 

Quel  charme  peut-on  trouver  après  cela ,  &  oïl 
ell  le  mot  pour  rire ,  de  vous  cazaner  comme 
vous  faites  avec  un  méchant  Lévite  î 

La  PrIsidbntb  ,  /c  contraignant, 

Avez-vous  tout  die ,  folle  que  vous  êtes  î  Je 
vois  bien  que  le  meilleur  parti  eft  de  rire  de  la 
fortie  singulière  que  vous  me  faitcs-là^  mais 
venons  au  fait  :  Je  puis  vous  aflurer  d'abord , 
que  mon  Lévite ,  (  puifque  Lévite  7  a }  ne  s'eA 
jamais  mêlé  du  mariage  de  ma  fille*  Quant  & 
mon  mari ,  je  n*ai  point  vu  le  personnage  de- 
puis hier  ^  mais  je  répondrois  bien  qu'il  eft  tou- 
jours dans  les  mêmes  difpofîtions....  &  pour 
moi ,  malgré  toutes  vos  médifances ,  &  même 
vos  grolFes  calomnies  ,  je  puis  vous  jurer  avec 
amitié ,  mauvais  fujet  que  vous  êtes ,  qu*on  ne 
peut  pas  (ôuhaiter  le  mariage  de  Monfieur  vo- 
4re  £is  &  de  ma  fille ,  avec  plus  d'ardeur  que  je 
le  defire. 

Madame  D  u  p  0  i  s* 

Ali  !  vous  me  rafifurez  absolument,  ma  chère 
amie ,  vous  me  rendez  la  vie...  c'eft  que  mon 
fîis  eft  amoureux  comme  un  fou  de  votre  fille..» 
&  moi ,  j'aime  mon  fils...  mais  je  raime..,^ 
coiiinie  s'il  n'étoit  pas  de  ][mon  mari.. ,  &  fi ,  ^ 

Tonu  IL  L 
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en  eft  bien  sûxeaienr.  EUc  foupire»  Car  c'eft 
mon  aillé» 

la  VKÊstDfLHTBy  fouriant^ 
On  auroit  peine ,  en  vérité ,  à  compter  ce 
xjue^vpu$  dites  d'extraragances  en  un  jour. 
Madame  D  cr  p  u  i  s. 

Adieu ,  )e  retourne  chez  moi ,  au  plus  vice  » 
rafllirçr  mon  fils»  —  Mais  vous ,  penfez  a  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  ma  Reine  $  &  croyez-moi  : 
q  i-îcz  TAbbé  -,  mais ,  durement ,  comme  on 
quitte  ces  gens-là.  Eh ,  tenez  ,  pardi ,  prenez- 
moi  ce  jeune  Prince  étranger  ,  à  qui,  depuis 

-  quelques  jours  ,  je  vous  vois  faire  tant  d'aga- 
ceries*.. Eh  mais,   ne  Vauriez-vous  pas  déjaî 

vditçs-ie-moi  5  c'eft  que  cela  feroit  délicieux. 

la  PuisipENTE ,  d^un  air  ic  nonchalance^ 

Quelle  folie  \  cela  me  conviendroit  bien  !  U, 
'  croyez- vous  que  cela  me  convint  ?  il  n^  que 
4ix-it^pt  ans  $  c  e(l  un  enfant. 

Madame  D  u  p  u  i  s^ 

jBh  bien ,  vous  élèverez  cela.  —  Enfin ,  fbit 
que  vous  l-ayez  pris,  ou  que  vous  le  preniez, 
jdéfaicesrvous  toujours  de  ce  cruel  Abbé.  Duf- 
ifiea- vous  même  refter  (ans  rien  m*  (  ce  qui  eft 
àm  pourtant.)  i^envoyez-moi  votre  Çcand- 
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Prêtre^  aa  nom  de  Dieu ,  cela  eft  de  confia* 
quence  \  c'eft  le  ferpent  le  plus  dangereux...» 
C'eft  le  petit  homme  le  phts  yain,  le  plus  fat... 
mais  de  cette  efpèce  de  &t«ité  gauche  &  mauf- 
fade  des  Robins  &  des  gens  d'Ëglifè.y  c*eft 
d'ailleurs  le  plus  infblent  petit  homme...  EUe 
apperçoit  l*Abbé.  Eh ,  voilà  le  cher  Abbé ,  de 
qui  nous  parlions  1  Nous  difîons-lâ,  ia  Préfi-- 
dente  &  moi ,  bien  du  mal  de  vous.  Adieu , 
ma  Reine  3  où  allez-vous  3 ... 

La  PaisiDENTE  ,  reconduifant  Madame 
Dupuis. 

Je  ne  vous  laiflèrai  pas-la  peut-être...  Mon- 
fieur  TAbbé  permettra... 

Madame  D  u  p  u  i  $• 

Reftez  donc-là ,  reftez-là ,  je  le  veux. 

La  PRis;  DENTE. 

Eh  non ,  non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

La  Prèfidcnte  reconduit  Madame  Dupuis 
&  fort  un  moment  avec  elle. 


^^^^ 


Li; 
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SCENE    II. 

L*Abbé  KENSINGTON ,  feul  &  d'un 
fiir  agité, 

J\,  H  parbleu  ,  Madame  la  Prcfîdente  !  ah 
parbleu  mon  Prince!...  mon  Prince  Alle- 
mand l...  Ah  !  je  vais  vous  faire  voir,  ma  chère 
Dan.e,  comme  Ton  traite  une  petite  femme 
de  Robe ,  qui  veut  fe  dopiiej  les  airs  <Je  quitter 
la  première*..  Je  fuis  outré...  mais  furieux».. 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

La  PRESIDENTE^  cntram. 

L'ABÇÉ  lui  faifaru  des  révérences  <,  (f 
teriqnt  à  fa  main  un  porfrait^  au 
milieu  ^ un  paquet  de  lettres  nouées 
enfemblet 

JLa  Présidents. 

Jui  H  vite,  TAbbé,'  dites  -moi  donc  vite  ,  mon 
éternel  mari  ne  vous  a-T-il  rien  dit  de  nouveau 
ûxT  le  mariage  de  ma  fille  ? ...  Eh  mais ,  qu'eft- 
ce  que  cela ,  petit  Prélat  ?  que  tenez-vous  14  ^ 
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L*.A  B  B  i>  à  paru 

lV)fl?dons*noas  povit  rendre  ceci  fhs  cruef. 

Haut*,  Eb  mais  \  Madame,  vous  devez  deviner 

à-^pea->prè$.  C'eft  la  Tuice  de  notre  converfàtion 

d^hier.^  Ce  font  vos  lettres  que^.. 

La  P&tsiDEMTs ,  l*intertu>mpant  étun  dif 
étonné  6^  avtc  une  voix 
entrecoupée» 

Comment  l  quoi  !  „.  tont  ce  que  vous  m'avez 
dit  hier  au  (bir  feroit  férieux? ...  vous...  vousr.,, 
ah  mon  Dieu  1  voUs  voudriez  rompre  ?  •••  Non , 
en. vérité ,  Monfieur ,  Refufant  de  reprendre fes 
lettres  ^  rapoujfant  L*Abbé.  Non,  Monfieur, 
non  9  ce  n'eft  pas-là  un  procédé. 

L'  A  B  B  i  9  d'itn  air  froide 

En  vérité ,  Madame ,  je  n'en  connois  point 
de  meilleur ,  &  je  ne  m'en  croyois  pas  même 
capable  >  profitez-en  \  je  n'en  aurai  pas  toujours 
d'auffi  bons  j  je  vous  rends  vos  lettres  »  votre 
portrait,  tout  le  bagages  celan'eft-il  pas  d'un 
bon  &  honnête  Ecdéiîaflique  ? 

La  Pr£Sidbntb,  avec  colère. 
Ahl  monftre,   Tentez -vous  toute  Tindi-^ 
gnité  !  ••• 

L  A  B  b  i  ,  et  un  ton  de  plaifanteHe, 
Doucement, doucement,  augufte  Préfidente, 
L  iij 

\ 
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mettez  moins  de  majçfté  âa  d'aigreur  à  tout 
ceci,  s'il  vous  plaît.  Cela  n'eft  rien.  Voici  yos 
lettres  ,  reprepez  votre  portrait  ;  il  pourra  fer- 
vir  â  d'autres. 

LaPREsri>EKT&,  tendrement. 
£h  bien  ,  y  y  confens  rdpUqoons^nibtis  dou- 
cement. Dites-moi  un  peu,  Monfîeur,  quelles 
(ont  les  raifbns  qui  vou»  font  rompre  un  enga- 
gement que  le  tems ,  j'ofe  le  dire ,  avoit  rendu 
re^eftable? 

L*  A  BB  i ,  ^uiï  ion  de  perfifiage. 

Ak!  c'eft  cela  même.  £k  otri,  quand  il  n'y 

anroît  que  le  tems  !  il  y  a  '  fiz  grande  mois  que 

cela  dure  !  cela  eft'elcédent  !  ne  fatit-il  pas  en 

£nir? 

La  Présidents,  vivement^ 

Quoi  !  MonCeur  TAbbé,  vous  ne  voulez  donc 
{>as  abfblument  me  dire  des  rai&ns?... 

L' A  B  B  ^  ,  froidement  6»  Vinterromp<int. 

Eh  mais ,  je  n'en  ai  pas  autrement  de  rai- 
fons ,  moi  5  car  je  ne  fois  point  jaloux  j  je  vous 
dirai  cependant  que  vos  arrangemens  avec  ^e 
petit  Prince  Germanique ,  qui  me  paroîâènt 
feits ,  me  fauvent  l'ennui  de  vous  faire  ac- 
croire plus  long -tems,  que  je  vous  ai  été  at- 
taché. 
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Que  voulez-vous  dire?..,  quoi  î  vous  ècej  ja* 
lom  \  •••  quoi  ^  Monfieor  !  •••  qde  voulez  *•  votC» 
dire?... 

L*  Abb  i,  é^ya  ton  iroiàquié 

Que  vous  avez  entrepris  Téducation  de  cet 
en&nt-lày  &  apparemtdenc  de  tous  les  Etran- 
gers qui  viendront  en  France  5  que  rien  n'eft 
plus  eftimable  que  d'établir  chez  vou$  une  école 
&  une  ménagerie  d'Allemands ,  de  HoUandois, 
de  Mofcovites  ,  &  coetera,  &'d'édnquer  tous 
ces  animaux  «  là  $  cela  eft  beau  \  cela  eft 
grandi 

La  pRisioBNTfi^  tendremeni»  ,. 

Mais ,  l'Abbé,  je  vous  jure  que  je  ne  raitifi 
point*..*  que  je  neTaime  point..» 

L' A  K  B  i,  Pinurrompant^ 

Ah  !  Je  (^ais  bien  que  vous  ne  l'aimez  pas  9 
mais  vous  le  prenez.  Qui  eft -ce  qui  aime  à 
pré&nt?  ce  n^eft  pas  moi  aflurémenc» 

La  PKisiDENTiy  à  part  fr  s*  avançant  fur 
le  bord  du  Théâtrté 

Je  (uis  défefpcréel  ..^  Mai»,  eft-ce  quej'ai<« 
merois  TAbbé?  r...  cela  (èroic  fingulier  i ....  De* 
fuis  que  je  vis  avec  cet  homme-là  ,  voilà  i» 

Lîv 
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Première  fois  que  je  m'apperçois  que  je  Taî- 
mel...  mon  dépit  me  le  fait  fèntir.,.  que  je  fuis 
malheureufe ! ,••  ah  mon  Dieu!»,  je  crois  que 
je  l'aime. M* 

L' A  B  B  i  ,  Trayant  entendu  que  les  der-^ 
îders  mots. 

Oh  !  parbleu  aimez--le,  tant  qu'il  vous  plaira , 
j'en  fuis  fi  peu  jaloux ,  que  je  veux  le  préfenter 
à  votre  mari ,  moi-même  5  je  veux  l'inAaller 
ici  5  je  veux  qu'il  en  faffe  fou  meilleur  ami. 
La   P  R  i  s  I  D  E  N  T  £• 

Eh ,  oui ,  oui ,  Monfieur ,  faites  (èmblant  de 
fit  pas  m'entendre  ;  jouez  bien  le  (èns  froid! 
allez ,  perfide,  pourquoi  affeder  une  jaloufîe  de 
commande  >  pourquoi  recourir  à  des  détours  l 
Allez,  Monfieur ,  je  fuis  inffaruite.  Que  n'a- 
vouez-vous plutôt  que  la  divine*..  Nommer  une 
fiUe  de  Théâtre ,  ou  telle  autre  femme  que  Von 
reut..»  vous  tourne  la  tête^  elle  efl  bien  blanche, 
&  elle  a  beaucoup  d'efprit. 

L' A  B  B  i  y  froidement ,  &  du  ton  le  plus 
ironique» 

Prenez  garde ,  adorable  Préfîdente  j  vous  en- 
trez trop  vivement  dans  la  padlon  $  vous  parlez . 
avec  trop  d'aétion  3  vous  vous  caflèrez  un  vaif^ 
feau,  iniLmanquablemeat...»  ce  petit  accident 


BANS    LE    VIN.        xi9 

eftdéja  arrivé  à  deux  femmes  qae  je  con* 
noiâbis  ezceffivemenc ,  &  que  j'avois  mi(ès 
dans  la  fitùacion  où  vous  êtes  dans  ce  mo- 
mént-ci, 

la  PRESIDENTS ,  avec  une  colère  en  de-» 
dans  y  lui  arrachant  les 
lettres  &  leportraité 

Rendez,  Moafieur,  rendez- moi  tout  cela. 
Il  lui  donne,  —  jouer  ceci  £une  manière  aU'^ 
gufte.  écoutez,  mon  petit  Abbé ,  n'ayez  pas  au 
moins  la  fatuité  de  croire  que  c'eft  vous  qui  me 
quittez...  Non,  Monfieur,  non,  j'étois  arran- 
gée 'j ...  je  vous  donne ,  c'eft  moi  qui  vous 
donne  votre  congé.  Ne  paroiflez  jamais  de- 
vant moi« 

VAbbé  lui  fait,  une  révérence  en  riant  ^  en 
fe  retirant 9  &  eUe  condnue  avec  un  air  de  fen-» 
timent» 

Ah  l  l'Abbé  î  abandonne<-on  ainfi  fes  anciens 
amis?  en  regardant Jes  lettres  &fon  portrait. 
Hélas  !  ce  qui  faifbit  hier  tout  le  bonheur  de  ma 
vie ,  ya  donc  faire  tout  nnon  tourment  \ 

L''  A  B  B  i  ,  chante^ 
Ah  quel  tourment 
D'aûnçr  fans  efpérance! 
Lv 
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La  P&ssiDENTs,  dans  la  dernUre 
colère. 

Monfienr  TAbbé....  Monfîeur  l'Abbé....  voili 
des  façons  à  vous  faire  arracher  les  yeux...  oui, 
arracher... 

L' A  B  B  i ,  chante  en  Pinterrompont^ 
Arrachez  de  mon  cœur  le  trait  qui 
le  déchire. 
LaPRÉsiDBNTft,  en  fureur. 

Non ,  Monfieur ,  vous  ne  fortircz  pas  comme 
cela...  je  veux  que  vous  me  difiez  par  oiî  une 
honnête  femme..,  une  femme  comme  moi.^ 
qui  s'eft  toujours  refpedce ,  a  pu  s'attirer»... 

L*  A  B  B  £ ,  déclamant. 

Madame ,  il  fut  un  tems  où  mon  ame 
charmée.... 

^interrompant  pour  chanter  fur  la  fin  de 
Pair  de  la  trop  innocente  ColUttt.. 

Mais  je  n'aime  plus  à  préfeilt. 
C*eft  fort  plaifant,  c'eft  fort  plaifant» 
la  PrIsidentb  ,  avec  encore  plus  de  fureur. 

Écoutez ,  Mon/leur  $  vous  ne  me  connoi(2èz 
pas...  je  ne  me  pofièdë  plu^...je  Adsoucrée.*. 
TOUS  me  rédui&z  a{i^déië(poir. 
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L' A  B  B  i  ,  ckarue  te  eûmmencement  dt 
Pair  :  ^Idèfefpoir. 

Quel  défefpoir  ! 

Quoi  !  Iorfqu*un  bijou  d'Allemagne 

Orne  un  boudoir...» 

La  PuisiDSNTS ,  ^interrompant  par  fes 
pleurs  y  &  £un  airfuppliant. 

Ah!  craef,  du  moins  y  ceflèz  de  chanter.  ••» 
ûia  fituation  e(l-elle  aifez  afFreuIè  ?,.•  Pleurant* 
Comment ,  ed-ce  Ëins  reflource,  Monfiear^.• 

L'AbbL 
Oh,  oui,  c*cft  fans  reflburce.  //  chante fu,, 
l*Air  J  Adieu  paniers ,  vendanges  fin  faites» 

Dans  réc«  cruel  où  vous  êtes ,. 
Ayez  recours  à  TEcranger  ; 
Car  moi ,  rien  ne  peut  me  changer  ; 
Adieu  paniers^^,  vendanges  font  faites. 
Comment  Madame  trouve-t-elle  mon  petit 
Impromptu  ? 

Jta  PitiszDtiNTB^  reprenant  avec  la  dernière 

fureur^ 

Monfieur...  Monfieur  l'Abbé...  fortei  tout- 
à-Pheure...  voilà  une  (cène. ofiniflbns...  finiflTet.p. 
oh  finirons* 


i;i  L  A    r  É  R  I  TÈ 

S  C  E  N  E     I  V. 

L'ABBÉ,  le  PRÉSIDENT,  la  PRESIDENTE» 

Le   P  R  É  s  I  D  E  N  T. 

V-/  H  l  finis  donc  l'Abbé^  quand  naa  femme 
Ten  prie» 

La  PidsiMNTE ,  furprifc. 
Ah  ciel  !  c'eft  mon  mari  î 

VAB^ày  riant  defafurprife^ 
Eh  l  c'èft  le  véritable  Naquarc. 

LePuisiDENT» 

Mais,  dts-moi  donc,  qu*eft-ce que c'cft que 
tout  cetrajn-là  ?  eft-ce  que  tu  faifbis  danfer  la 
Préfidenteî  eft-ce  une  fcène  d'Opcra?  un  pas 
de  Ballet?  mais  elle  étoit  en  colère,  H  me  fem- 
ble  ?  eft-ce  un  rôle  de  furie  qu'elle  répétoir  pour 
le  jouer  avec  moi  2L 

L'Abbb,  riéoirde  tout Jon  cour. 

.    Le  Préfident  eft  badin ,  il  eft  folâtre ,  fur 
mon  Dieu» 

Le    P&isiDBNX« 

Mais  ne  fjaiirai^je  point» -ifi  fond  de  toiot 
celai 
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Lui  dirons-noas,  Madame?  Tiens ,  le  meil- 
leur des  Préfîdents ,  demande  à  ta  femme  fî  elle 
veut  que  je  t'en  faffe  confidence  j  d'honneur  ^ 
en  bonneur^  je  te  dirai  tout  j  &  cela  t'amufera, 

le  Pr£sij>bnt. 

Eh  bien^  Madame ,  confentez-vous  qu*il  me 

dife? 

La  pRESiPKNTÉ,  tmbarrajfce. 

En  vérité  »  Monfieur  ^  il  n'y  a  rien  d'aflèz 

întérelTant  pour  vous...  A  part.  Je  tremble 

qu'il  n'ait  entendu  une  partie  de  notre  con- 

verûtion. 

Le  Pai  siDBNT. 

Oh  !  il  7  a  4u  myftèrei 

L' A  B  B I ,  badinant  toujours, 
£h  non,  il  n-7  en  a  point;  c'eft  que  Madame 
Naquart  en  veut  mettre  panout  i  car  moi  je  le 
dirai  à  qui  voudra  l'entendre. 

Le  Prbsioekt* 
Ôb  hieviy,  en  ce  cas-là ,  je  vois  ce  quc.c*cft.> 
•je  ne  (iiis  pas  un  (bt$  cela  me  regarde  sûre, 
ment. 

La  PrIsidente,  emiarraffée  6»'  <Pun  air 
d^impertimnce^ 
ih.  non ,  Monfieur» 
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te  PrIsidént  ,-  d^un  air  definejje. 

Pardonnez-moi  ^  pardonnez-moi.  Tenez ,  y 
fuis-je?  je  m'en  vais  vous  le  dire  ,  mpi  5  je  n'y 
entends  pas  de  finefles....  la  Saint  Claude  arrive' 
te  mois  prochain^  &  c*eft  quelque  drôlerie  que 
vous  préparez  pour  ma  fête.- 

V  K'B'air  riantr 
Oh  l  tu  es  trop  fort ,  on  n'y  fauroit  tenir  j  ttf 
es  trop  pénétrant  !  ma  foi ,-  Madame ,  puifqull 
devine  tout  ce  qu'on  lui  fait,  à  quoi  bon  les 
cachoterieis  î  mettons-le  de  notre  fecret.  Ma- 
dame, il  ne  fera  pas  de  trop. 

Le  P  R  i  s  I  D  Ê  N  T.» 
Non  pas  à  préfent ,  Je  ne  veux  plus  rien  fça*- 
voir;  tôt  ou  tard  ii  faudra  bien  que  je  le  fâche, 
puifque  j'en  fuis  le  fiijet  ;  puifque  cela  eft  Éadt 
pour  moi.  Et  dans  ces  badineries  -  là  y  tout  le 
plaifir  eft  dans  la  furprîfë, 

1*  A  B  B  Jr 

Eh  bien,  mon  ami ,  cela  te  furprendra  cnH 
cote,  quoique  tu  doives  t*y  attendre; 
Le   I^  K  i  s  X  D  E  N  T. 

Soit.  J'en  rirai  davantage.  —  Mais ,  qoel 
Diable  ,  avez-vous ,  Madame?  tenez ,  je  vois 
bien  qu'à  Toccafion  de  cette  rcgéckionrli  ^voos 
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querelliez  mon  Abbé  ;  &  vous  ne  me  paroifler 
pas  aâuellement  être  bien  enfembie. 

L'  A  B  B  4  . 
Oh  dame  ,  mon  Roi ,  cela  ne  peut  pas  toi»» 
jours  durer ,  il  fetut  te  faire  une  raifon. 

Le  PrIsidbnt. 
Oh  bien  ,  il  faut  que  je  vous  raccommode» 

La  Présidente,  impatiemment. 
Mais  nous  ne  fommes  point  brouillés ,  je  ne 
içais  ce  que  vous  voulez  dire» 

Le  PuisiDENT,  infiftant, 
Ih ,  non ,  non  ;  il  )r  a  du  froid  entre  vous  f 
ic  je  n*aime  point  cela.  En  vérité,  voilà  comme- 
vous  êtes  ?  ne  devriez-^wus  pas  être  plus  raifon- 
nables  l  &  faut- il  que  tous  les  jours  je  {bis  oc- 
cupé à  vous  remettre  bien  enfemble  î  ne  fçau-^ 
riez -'VOUS  vous  accorder?  êtes -vous  des  en- 
cans ?  mais  fi  yétois  mort ,  comment  feriez- 
vous  ? 

L'ABBi.' 
Tiens ,  mon  ami ,  tu  as  beau  être  Préfidenr, 
tu  ne  {çauroîs  ni  juger,  ni  accommoder  ce  dia- 
ble de  Procès*ci ,  dès  que  tu  ne  fçais  pas  le  fond 
de  la  querelle.  Mais  une  marque  que  je  n'ai 
pas  ton  y  c'eft  que  la  Préfidentc  n'ofcroit  te  Ja 
conter. 
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Le  Pr£sident,  cafeJfanti^Abbié 

Bh  bien  ^  mon  petit  Abbé  ^  dis-le-moi ,  toi , 
dis-le-moi, 

U  A  B  B  i  y  d^un  ton  dt  ptrfifflage  ^  à  la 
Préfidinte, 

En  vérité,  Madame,  contez-nous  cela  vous* 
même  ;  cela  aura  ,  dans  votre  bouche ,  Une 
grâce  &  un  piquant  9  que  cela  n'auroit  sûrement 
pas  dans  la  mienne* 

Le  PrIsident  ,  dun  air  trhs-^Jtrieux. 

Eh  bien ,  Madame ,  puifque  cela  doit  être  fi 
glaifant  y  faites -moi  donc  rire  une  fois  en  vo- 
tre vie.^ 

LaPRisiDSKTE,  oif/ri^« 

Eh  ne  voyez-vous  pas  que  votre  bon  ami 
TOUS  perMe  tant  qu'il  peut?... 

Le  FrIsident,  àVAbbê, 
Ah  ça ,  ne  badine  donc  plus  ;  &  puifqu'ellé 
s'bbftine  à  ne  rien^dire,  régale-moi  du  récit  dé 
ce  qui  s*eft  pafTé  entre  vous  y  &  que  yà  vok  â 
vous  remettre» 

L'  A  B  B  £ }  gaiement» 
Oh,  moi ,  très-volontiers.  Cela  ne  me  coû- 
tera rien.  Ah  ça  ,  Madame ,  une  fois«....  deux 
&!$••«,»,  vous  ne  voulez  rien  dire  ?  moi,  je 
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vais  tout  conter.  Tiens,  mon  ami  il  faut  que  tu 
fçaches  qu'il  j  a  environ  fix  mois ,  ne  fçachanc 
oâ  donner  de  la  tête  ,  je  jettai  les  yeux  fur  une 
petite  femme  de  Robe  ,  de  ta  connoiilance.... 

Le  P  R  i  s  I  D  B  N  T. 

D^abord ,  dis-moi  {on  nom. 

La  PrIsidbntz  ,  rintcrrompant  aip*c^ 
ment. 

En  vérité ,  voilà  une  plaifanterie  d'an  bien 
mauvais  genre..». 

Le  PuisiDBNT. 

Si  vous  ne  voulez  rien  dire ,  au  moins  ne 
Pinterrompez  pas.  Vous  allez  faire  que  je  ne 
fçaurai  rien. 

La  pRisiDENTE  y  £un  air  tris-inquût. 
Mais ,  Monfieur ,  oubliez-rvous  votre  déjeu- 
ner d'huîtres ,  de  chez  Saint  Far  ?  Il  me  femble 
que  vous  devriez  déjà  y  être. 

L'AbbI  ,  regardant  Ja  montre. 

Madame  a  rai{bn.  La  pefte ,  il  eft  déjà  une 
heure  !  il  faut  que  je  parte  -,  c'efl  moi  qui  me 
fuis  chargé  de  mener  les  Muficiens  que  tufçais» 
&  de  les  aller  prendre  au  CafFé  de  la  Régence. 
Ils  fe  feront  peut-être  hume^^és  de  liqueurs,  en 
m'aitendant.  Diable  !  cela  eft  de  coniSquencei 
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c*e{ï  moi  qui  dois  les  enyvrer  aulourdlmi.  Eb, 
mon  fils  ,  s'ils  m'alloiént  gagner  de  vkeiiè]  •••  ii 
n'y  a  pas  de  tems  a  perdre ,  adieu  !  •••  adieu  l 

Le  PRisiDBNT  y  reconduifant  rAbbé» 

Je  ne  te  tiens  pas  quitte  de  ton  hiftoîré  ;  tft 
me  la  conteras  en  revenant  y  TAbbé.  Vatoofoors, 
je  te  fuis  dans  Pinftant. 

S  C  E  N  E    V. 

Le   PRÉSIDENT,  la  PRÉSIDENTE,  le 
MAITRE -D'HOTEL.  * 

Le  MAlTRS-D'HdTBt» 

XSfjL  AD-âMB  eft  fèrvie. 

LePRisiDBNT* 

Quoi  !  de  fi  bonne  beure  ? 

La  PiisiDENTB* 

Cela  m'eft  bien  égal.  Allez  dire  à  ma  CoNt 
&  à  ma  fille  de  (è  mettre  à  table  fans  moi  3  je 
ne  d|nerai  point  :  j'ai  un  mal  d'eftomac  affreux, 
Lt  Maîtrt^d' Hôtel  fort. 

Le  Prssidbnt. 
Tant  mieux,  Madame ,  tant  mieux.1 

La  Pr£szdbntb« 
Comment ,  tanp  mieux  l 
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Le  PKiszDBNX,  i*jwi  air  très'féricux» 

Oui ,  Madame  ,  tant  mieux.  Vous  ne  pou- 
yiez  pas  avoir  mal  à  Teftomac  ,  pïus  a  propos  » 
car  il  faut  que  j*aie  avec  vous  une  converfation 
fir  une  cht)fe  à  laquelle  vous  ne  vous  attendez 
pas  i  &  que  je  vous  ai  didimulée  i 

La  PRisxDENTC ,  âpart. 
Je  ne  fuis  pas  encore  entièrement  raffurée; 
N*auroit-il  pas  entendu  quelques  mots  de  notre 
converfation  ! 

Le  pR  i  s  ID  c  NT» 

É:outez  donc,  il  s'agit  de  TAbbé. 

La  PiiisiDBNTE,  â  part» 

Juftement.  Il  a  des  foupçons. 

Le  Pjt&sxDENT,  Sun  air  encore  plus 
Jîrieux. 

Que  marmottez-vous-là  toute  feule ,  Mada- 
me ? ...  Vous  devinez  peut-être  ce  que  j'ai  à  vous 
dire ,  avouez-le-nwi. 

La  PrIsidsnte,  emkarraffie» 

Moi,  Monfieur  ?  je  n*ai  rien  à  vous  avouer* 

Le    PB.isii>BNT  ,     plus  férieufement 
encore^ 

Vous  ne  tous  doutez  donc  point  du  tooc 
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de  ce  que  j*ai  à  vous  dire  ?  •••  mais  point  isi 
tout? 

La  Présidents  ,  vivement  &  £imt  voix 
tremblante» 

Non ,  Monfieur  ,  point  du  tout...  point  du 
tout. 

Le  PRjésiDENT ,  d'un  air  definejfe  &  toU" 
jours  ajfe^jeriei^'ement» 

*  Ceft  que  l'Abbé  eft  un  petit  inconftant.  Y 
êtes-vous  ? 

La  Présidente,  prefque  interdite, 

Inconftant  ! ...  j'en  fuis  à  cent  lieues «^  part» 
Je  tremble ,  Je  fuis  perdue. 

Le  PrIsident,  prenant  un  ton-hadin. 
Oui ,  c'eft  un  petit  volage...  un  petit  volage, 
TOUS  dis-je ,  qui  quitte  i'Eglife  pour  Tépée. 

La  Présidente  ,  y.ff  rajfurant» 

.  Comment  !  que  dites-vous  î  où  va ,  s'il  vous 
plaît ,  cette  belle  plaifanterjie  î 

Le  Président  ,  a:vec  Pair  fatisfait» 

Ce  n'eft  point  une  plaifiinterie.  La  mort  de 
(on  aine,  qui  s'eft  laiiTé  tuer  comme  un  fbt, 
produit  ce  changement.  Oai ,  je  vous  dis  que 
TAbbé  quitte  le  petit  Collet ,  &  qu'on  a  obtenu 
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povx  hii^  À  la  Cour ,  une  Compagnie  de  Dra- 
gons. 

La  PRisiDENTB,  (Tun  ton  aigre. 

Cela  eftiërieiu? 

Le  PrIsident,  avec  une  joie  marquée. 
Oui',  rrès-{crieiu  5  &  pour  achever  de  vou« 
Surprendre ,  apprenez  que  j*ai  arrêté,  hier,  fon 
mariage  avec  ma  fille  :  en  faveur  duquel  l'oncle 
de  TAbbé  ,  Milord  Sindéreze  ,  lui  donne  vingt 
mille  livres  de  rente  i  préfent*^  &  lui  afl'ure  le 
refte  de  fon  bien  après  fà  mort.  Cela  ell  auflfi 
très-férieux,,.  |c  ;rèj  -  agréable...  n*efti-il  pas 
viai? 

*  La  PjiisiDBNTB ,  avec  dignité. 

£t  moi,  Monfieur,  je  vous  alTure  auflî,  trôs- 
(crien(èment ,  de  ne  jamais  donner  mon  con- 
fentement  â  cet  affreux  mariage  là. 

Le  PjRBsiDENT,  reprenant  vivement. 

Que  veux  dire  affreux?  tenez,  Madame, 
vous  êtes  un  tas  de  petites  femmes  de  Paris , 
qui  voulez  attraper  les  bons  airs  ,  le  bon  ton, 
qui' vous  êtes  fait  un  jargon  &  un  diable  de 
ftik,  qui  n'eft'coufu  que  d'exagérations,  d'hi- 
perboles,  &  de  fuperlatifs  5  car ,  que  veux  dire 
afireux  l  £c  quand  on  vous  aura  ôcé  ces  grands 
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mots  y  quelles  (eront  vos  raifôns  poifl:  yon$ 

oppofër  à  ce  mariage^ià,  Madame? 

La  PrIsidentb,  ayce  hauteur^ 

Des  raifons  que  vous  devriez  vous  être  dites, 
Monfîeur.  Pouvez*vous  manquer  à  la  pairole  que 
vous  avez  donnée  à  Moniieur  Dupuis  ,  votre 
ancien  ami  î  Cela  cft  monftrueux  !  comment, 
une  parole  donnée? •••  allez,  allez,  cela  eft 
monftrueux  ! 

Le  Président  ,  /tf  contrefùfant. 
Monftrueux  !  monftrueux  !  ma  parole  !  ma 
parole  !  ne  diroit-on  pas  que  c*eftune  afiàireqni 
eft  devant  Meffieurs  les  Maréchaux  de  France? 
ma  parole  !  Bon  !  parmi  nous  autres  gens  de 
Robe,  il  y  aune  juriQ>rudence  établie  :  quand 
on  n'a  point  éait ,  il  n'y  a  rien  de  fait  5  & 
quand  on  a  écrit*.,  bien  fouvent  encore  il  faQC 
voir. 

La  PRâsiDENTE,  âun  airdedédam. 

ri  î  rhorrçur  $  quels  fentimens  !  vous  ne 
penfez  pas  à  ce  que  vous  dites-Ià ,  Monfiear. 
•  Mais  enfin  ,  quand  il  s'agit  d*un  engagement 
auflî  férieux  que  le  mariage  ,  pouvez-vous  voa$ 
aveugler  fur  les  ridicules  &  les  vices  de  l'Abbé 
Kenfîngton ,  que  vous  avez  été  le  premier  à  me 
faire  remarquer. 
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jPans  tout  ce  que  dit  la  PréfitUnte  contre 
r Abbé  y  il  faut  marquer  Vanimofitc  la 
plus  décidée  ;  conjiquemment  y  mettre 
teaucoïlp  de  vivacité  &  de  volubilité. 

Le  Pr£sxdbnt. 

Moi?  jamais» 

la  PRisiDENTE ,  comme  un  torrents   - 

Un  homme  fans  caraâere  y  (ans  mœurs , 
Càns  principes  $  ayant  toujours  brayé  toutes  les 
bienfiances  de  Ton  état ,  Se  afEché  l'indécence  ! 
Compofant  aujourd'hui  des  chanfons  diiFolues  • 
&  impies,  pour  des  femmes  de  la  Cour$  8c  le 
lendemain  un  Mandement  pour  le  premier 
JBvéque  qui  lui  en  commandera  on. 

Le  P  R  is  I  PBN  T. 
Calomnies  que  tout  cela  ! 

La  Pr£sidbntb  ,  de  met/te. 

Livré  au  jeu ,  où  il  s'eft  ruii^é  déjà  une  fois  j 
accablé  encore  de  nouvelles  dettes  5  fujet  enfin 
à  un  dernier  -  yice ,  qui  n'eft  plus  rnètne  de 
mode,  un  vice  bête  1  l'ivrognerie...,  Tivrogne- 
rie  î ....  défaut  mifSrable  &  bas ,  qui  cft  depuis 
long  *  tems  banni  de  la  ibciété  des  honnêtes 
gens;..,.  Ôc  même  de  celle  des  Ecdéfiaf- 
tiques. 
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Le   PuisiDENT. 

Oh  !  les  femmes  ne  fçauroienc  (oufFrir  qii*on 
eflime  le  TÎn. 

La  Présidente  ,  de  mime» 
£nfin  ,  Monfieur ,  chargé  d'autres  horreurs 
que  je  ne  veux  ni  ne  dois  vous  dire...  D^un  air 
myftérieux  &  lentement,,.  Tenez  ,  Monfieur  le 
Préfident,  puifque  vous  nVy  forcez,  n'a-t-ilpas 
été  amoureux  de  moi  !  Employer  ici  toute  la 
dignité  &  Pair  augufte  £une  femme  qui  joue 
l*honnête  femme. --N'artAl  pas  eu  Teffronterie  de 
me  le  dire ,  &  Taudace  de  concevoir  des  elpé- 
rances  ?...  avec  une  femme  de  ma  (brte  !  après 
cela...  donnez > lui  votre  fille,  fi  vous  Fofez, 
Monfieur...  donnez-lui  votre  fille. 

Le  PrIsident  ,  très-^vivement. 
Tenez ,  Madame ,  je  ne  crois  pas  un  mot 
de  tout  cela.  Votre  querelle  de  tantôt  eft  ap- 
paremment plus  férieufe  que  je  ne  penibis; 
car ,  comment ,  vous  qui  avez  toujours  été  fbn 
amie,  vous  qui,  hier  encore,  ne  juriez  que 
par  lui... 

La  PrIsidente,  interrompant» 

J'ai  été  fon  amie  comme  ça,  Monfieur  5  mais 

.  je  ne  la  fiiis  pas  au  point  de  lui  facrifier  ma  fille , 

je  ne  fouffrirai  pas ,  à  vous  parler  franchement... 

Le 
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le  PuisiDENT ,  interrompant  6»  avtc 
humeur, 

A  TOUS  parler  franchement,  Madame,  je 
fiiis  bien  las  que  vous  me  brouilliez  tous  les 
jours  avec  mes  meilleors  amis.  Depuis  deux 
ans,  en  voilà  plus  de  onze  ou  douze,  qui  ont 
défilé  de  chez  moi,  les  uns  après  les  autres ,  & 
qui  n'y  remettent  plus  le  pied,  8c  notammenr, 
en  dernier  lieu,  le  Duc  de.«  de...  de^^fon  nont 
m'échappe  dans  ce  moment* 

I^  PrIsidbntb. 

Eft-ce  nui  faute  à  moi ,  Monfieur,  fi  vos 
amis«.. 

Le    PrIs  ID2NT. 

Eh  parbleu  !  il  £aiut  bien  que  ce  (bit  votre 
£tttte.  Ce  n'eft  sûrement  pas  la  mienne.  Je  leur 
fais  toujours  les  mêmes  poUteflès,  moi  ^  mais» 
c'eft  que  pendant  trois  mois ,  fix  (ëmaines,  plus 
ma  moins  >  vous  vous  engouez  de  quelqu'un, 
c'cft  on  homme  charmant,  unique,  divin...t 
Enfin ,  cela  acte  quelquefois  au  point  que  )'ai 
iti  a0èz  benêt  pour  en  pren<ke  de  la  jaloufie, 
moi  !  &  puis  an  bout  de  ce  tems  d'illufion , 
crac  y  il  fiarvient  une  &ine ,  teUe  que  celle  que 
TOUS  ayez  apparemment  eue  aujourd'hui  avec 
TAhhé  ;  8c  cette  fcène  les  écarte  de  chez  moi, 
fi  bien  que  je  ne  les  vois  plus,  ni  ne  les  ten- 

Tûm€  IL  M 
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contre ,  &  même  qu'ils  me  refufent  le  faluc...» 
En  vérité ,  dites-moi ,  croyez-vous  qu'il  foit  fort 
gracieux  pour  moi ,  de  ne  poumr  coa&rver 
un  ami ,  un  véritable  ami? 

La  PrIsidente  ,  trhs^vivemcnt. 

Mais  ,  Monfieur  ,  pefez  donc  fur  les  raifbns 
qui  meibnt ,  &  me  feront  toujours  refufer  mon 
confentemenc.M 

Le    PrIsident  ,   avec  vivacité. 

Mais ,   nous  nous  en  pallërons  ,  Madame, 

J*ai  ('crit  ce  matin  à  Monfieur  Dupuis ,  pour 

déga  L^er  ma  parole }  &  je  n'écoute  rien*...  Mais> 

Madame,  foit  dit  entre  nous,  il  eft  d*an  bien 

mau  ais  cœat  &^  parler,  comkne  vous  faites, 

contre  l'Abbé,  qui  a  pour  vous  &  pour  moi, 

une  tendreflê  (InguUere.  Non,  c'dl  qu'il  n'y  a 

,  point  d'attention ,  que  ce  g^rçon-^là  n'ait  p  jur 

,  moi.  Il  a  mille  fois  plus  de  iôin  de  ma  (koté, 

que  de  la  (ienne  propte.»  il  me  forc«  cous  les 

jours  de  me' couche»:  de  boi^ne  heUre»  parce 

qu'il  f^ait  qu'U  faut  que  )e  fois  au  Palais  dès  le 

matin ,  tandis  qu'il  a  la  complaiiànGe  de  veiller 

avec  vous ,  &  de  veillo:  'pour  veiller  juiqo'i 

des  trois  ou  qaaqre.faeur^s ,  41c  dâtes^^moi  i  qoN 

.faire} 

la  PrIsidinti, 

Mais  ^  ç^  einpêcIie«i4>iL.% 
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Le  P&BSincKT  ,  Vinicfromj^dnt. 

Oui,  Madame,  ces  bonnes  façons  devrpienc 

Toas  faire  (buhaiter  (on  mariage ,  an  lieu  deypos 

y  oppofer...  Oui ,  fùrtouc  quand  vous  joindrez  â 

cela,  la  reconnoiffance  que  vous  devez  à  Milord 

Slnderez  ton  oncle;  ce   Seigneur  magnifique, 

cet  ctrapger  généreux,  qui,  par  pyre  amitié, 

nous  a  combiés  de  (es  bienfaits  ,  en  faiîànt  no^ 

tre  n&aiîaîge  ;  &  qui,  encore  aujourd'hui,  donne 

tout  Con  bien  à  (09  n&veu  ^  pçuriuçfaire  épou- 

(èr  votre  fille,,.,  qu'il  regarde  comme  la  fienne 

propre^        .  .^  -        ^ 

LaPRÎsiDSNrB,  r^» 

Efroui,  Mortfieur...,  '*        /"  " 

Xé  '  PrEsident  ,  tintcrromfahip^ 

£h  oui ,  Madame ,  qpand  il  ferait  le|)^«4Ci 
votre  fille  ,,pourroit-il  faire  davantage  i 

IOl    P^i  SIDXNTB* 

Eh ,  mais  ^  £  vQQs.nç  voulez  pat  ^'entendre  »••• 
Le  Paisf DBNT  $  l*bit€frompant  encore^     '* 

Non ,  Madame  \  je  n^entends  jrien.  .  • 
Je  vais  déjeûner  chez  Saint  ïar ,  avec  l'Abbé,' 
^i  ne  fçait  pas  encoce  Je  traître  mot  de  Cota 
mariage  Bc  de  fa  métai|iorpho(e  en  Capitaine 
de  Dragons.  Son  oncle,  pour  jouir  de  (kiur* 
pri/è,  ne  veut  lui  apprendre  que  ce  Coix^fon 

Mij 
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fransfiguratiçn  ;  ce  font  les  termes  de  ce  bon 
Milord ,  qui,  depuis  vingt  ans  qu'il  eft  en  Fran- 
ce ,  n'a  rien  perdu  de  fcn  accent  &  de  (es  ex- 
preflîons  Angloifes.  ^nfin,  il  doit  fe  rendre  che?: 
lïioi  ayec  Monfieur  îaillite ,  mon  Notaire ,  de 
nous  fignerons  le  coçitra;  çojit  de  ftite }  Servi-^ 

Jlforien  colèrfp 

S  CE  NE    VI. 

|La  PiiisiDjiNT*  ,  ^«fc  fr  aptiei, 

t^  Herchons  tous  les  moyens  de  rompre  .ce 
piariage ,  qui  me  fiait  frémir...  d'abord^  je  croiç 
^  ma  fille  ik  goût  pouf  le  j^une  Dupuis.,.  inP- 
ékon>"lui  d'avoir  iafermet|é  de  rcfifter  en  face  i 
fonimbécile depereM.  AP^^s  «^•"  i^^^^  ^'^^ 
jaloufie,...  &  d'uneforeija:  cpntre  FAbW...  je  pé- 
lirois  plutôt  qw  de...  <^  dfaflâuts  je  vais 
^voir  à  jfoo^enir  J ,..  •^.  <^  vieux  Miiord, 
qui  eft  adueljement  déyot ,  &  qui  va  ven^  |»e 
pricber  &  me  lanterner  ••• 
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tn  LAQPAIS  ,  la  PRÉSIOENTE ,  Mikrd 
SmOEREZB. 


M. 


le  Laquais,  annonçant* 


.OnsikOr  Mibrd Sindere2e# 

LaPRisÎDBNTS. 

Comment  ^  qtt*eft>ce  qif il  dit? 
Le  L  A  Q  u  A  I  Stf 
Monfîear  Milord ,  Madame^ 

La   P&isiDSNTB. 

Voilà  un  Laquais  qu'il  faut  que  je  mette  At^ 
hors.  Il  fuffit  que  je  craigne  de  voir  quelqu'un, 
pour  qu'il  l'annonce  dans  Tindaur...  On  diroit 
qu'il  va  le  chercher.  Appercevant  Milord»  Ah  i 
Milord ,  je  meplaignois  de  you|^.  Il  y  aunfiècle 
qu*on  ne  vous  a  vu» 

Milord,  ^un  air  recueiUi, 

Ché.feis  plis  de  femmes,  Matamej  vous 
(çavez  pien,  il  eft  décba  plis  d«  fix ,  fept,  èc 
encore  huit  mois,  que  moi  ché  fiHcte  plis  les 
Tames;  &  puis,  comme  fous  en  être  cauflè, 
j'ei^re ,  il  eft  pas  pélbin  que  moi  che  rappellt 

M  iij 
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à  vous  mon  cçnverfion  &  ma  repentiie  de  nm 
écaremens  communs... 

lia  Présidante,  interrompant. 

Ah  î  mon  ther  Milord ,  épargnez  ces  ima- 
ges... 

M  I  L  o  R  D. 

Point,  Matame,  ch'cpargne  rien ,  moi;  rien. 
Ch'épargne  point  plis  me^  foibIe6*4  moi  feul... 
Chc  reptochctouchout  à  moi  le  grand  arerdon 
que  j'ai  eue ,  jatis ,  pour  ,moi  marier...  ce  <jui 
m*a  fait  commettre  des  malhonnêtetés  avec  les 
femmes  j  &  mêmement ,  qiii  m*a  empêché  aa- 
trefcis  d'épDufler  fous  ,  Matamô...  oui...  oui... 
it,  c'eft  pour  cela  que  je  fuis  été  venu  à  ftlicure 
chez  fous ,  pour  achever  d*appaUèr  les  remords 
de  mon  confcience ,  en  vous  preflànt  d*y  faire 
vice  ,  vite  ,  vite  ,  la  mariache  de  Mamoifellt 
fotre  fille  avecque  mon  neveu  à,  moi» 

La    P  R  i  s  I  =  D  ENT  B. 

Ah  ,  MUord ,  vous  m'affligez  cruellement  ! 
TOUS  me  voyezr  iacon&lable  de  ne  pouvoir  don- 
ner mon  confëntement  à  ce  mariage ,  que  mon 
«lari  lui  feol... 

M  I  L  o  R  D. 

Par  Saint  PatriATch ,  que  dites-fous  î 
La  P  R  i  s  I  D  K  N  T  B. 

Ah  1  mon  Lord ,  je  vous  c/ie  merci  y  &  j'oÉ 
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exiger  de  tous  que  vous  in*aidiez  voas-m(me 
fr  rompre  ce  mariage  s  &  à  en  fjMre  revenir 
Monfieur  le  Préûdenr».. 

MiLORO  s  v'winunt  &  afiShuuftmcnt» 
Ah  I  Matame  ,  eft-ce  donc-là  l'amitié  coé^ 
temelle  donc  noas  nous  être  çhurez  enfemple 
le  ferment  »  à  la  place ,  &  pour  tenir  lieu  d'un 
amour  criminel  qui  Teft  defFendu  ? 

La   P&isiIfBNTB. 

Mais  ,  en  quoi  blelTé  Tamitié?... 

MiLORB ,  F  interrompante 

Il  va  la  dix  &  huitième  année  que  moi  ché 
Thonneur  de  fous  connoitre  >  &  que  chai  ma- 
riée fous ,  Matame  ,  au  bon  Préfitenc  (  &  pour 
caufle ,  fous  fçavez  pien  5 ...  chai  regarde ,  tou- 
chour  y  vos  eiifans  y  comme  les  miens  propr'  â 
moi...  L'Abbé  de  Kenfîngton  ,  mon  neveu,  il 
être  le  dernier  de  fon  nom  5  MamoUèlle  fotre 
£lle  il  eft  reftée  unique...  Et  auchourd*hui  que 
moi ,  par  principe  de  confcience ,  je  veux  com- 
poser qu'un  feul  &  même  famille  de  la  fotre 

&  de.«. 

La  PjiisiDENTV,  Vinterrompanu 

Eh  bien,  Jugez- moi  ,  mon  cher  Milord, 
vous  qui  êtes  le  plus  jufte  des  hommes,  je  m'en 
rappone  à  vous  >  il  y  a  plus  de  deux  ans  que 

Mir 
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nous  avons  donné  notre  parole  d'honncar;. 
pour  le  mariage  de  ma  fille ,  à  Monteur  Dl^-: 
puis.  Une  parole  d^honneur  ! 

M I  £  G  R  D ,  refrénant  vivement» 

Et  fi  le  parole  d'honneur  il  vaQ&  eft  rendu' 
Matame,  ainfi  que  fôtre  mari  ,  il  me  Ta 
affiiré ,  hem!*»,  vous  n'avoir  plis  rien  àm'op- 
pofer  ,  n'eft*ce  pas  ?  ..•  Et  d*ialieiare ,  confidérez 
fous  point,  fous  ,  Matame ,  qui  fçavez  le  def- 
fous  des  cartes ,  que  par  ce  mariache  ,  iàns 
rien  ôter  à  mon  héritier  naturel;  au  contraire 
même ,  en  lui  donnant  tout ,  tout ,  tout ,  je 
m'acquitte ,  vis-à-vis  de  MamoifeUe  fotre  fiiie  » 
d'un  dette  que  les  erreurs  de  ma  jeuneflèols 
m!ont  fait  contracter  f 

La  P&isinsNTi* 

Je  demeure  d'accord  de  tout  cela ,  Monfieur» 
&  je  vous  reconnois  bien  à  ces  procédés  équita- 
bles. Mais... 

M I L  G  R0  )  vivemem  fr  tendrement* 

Mais ,  mais...  mais ,  Matame ,  achouter  fous 
â  cela ,.  qu'un  père  il  peut  pas  avoir  des  fenti- 
mens  plus  vifs>  ni  encore  plus  cendres ,  pour 
fa  fille,  que  moi  ytn  ai  pour  la  nôtre...  pour 
la  fôtre ,  dis- je.. 
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La    PuisiDlNTB» 

tiélas,  Milotd,  vous  êtçs  bien  payé  d'avoîr 
four  elle  les  entrailles  d'un  père ,  car  on  ne 
fçauroic  avoir  plus  d'amour  &  de  vénéracioa» 
que  cette  petite  fille-là  en  a  pour  vous... elle  a 
dérailleurs  tous  vos  traits,  vôtre  air,  vos  façons» 
toutes  vos  manières  enfin... 

M  I  LO  R  J)  y  trhs^vivemcnt, 

Èh  bien,  Matame  <  qui  doncques  arrête- 
fous  ?  dites ,  dites  \  fi  ce  petit  Monfieur  Dur 
puis  ,  qge  je  connois  point ,  il  fous  rend  fotre 
paroie,  comme  m'çji  j'en  étte  sur,  sûr,  Çc  très- 
sûr,  rien  peut^-il  plus  vous  empêcher  de  faire 
(a  mariache  ?  &  n*efl-il  point  de  Tluimanité... 

Ah  !  mon  Dieu ,.  quand  il  jne  rendroir  no- 
tre parole...  vous  me  défèfpérez  ! ...  J'aurois- 
encore  des  raifbns  invincibles  y  qui  s'oppore-*- 
roient  à  ce  mariage; 

MiLORD  ,  avec  une  vivacité  ex&inu,' 

Ah!  de   graffe,  Matamë  ,  qui' font -ils  fes 
fai£bns3  de  graffe,  qui  font-ils  ?  qui  font-ils? 

La  PRisiDEKtE,  tTwi  ton  entrecoupé. 
Ah  \  Milord ,  le  comble  de  mon  malheur  efl^ 
de  ne  pouvoir  vous  les  dire. 
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M  I L  6  R  D ,  trhs-lentement  &  <Pune  voix 
tnsrtcoupét  vers  la  fin^ 

Foos ,  pouifoir  point  le  dire ,  Macame  1  fbn^ 
fous  ?  qui  pouvez  poBic ,  &  devez  pomt  avoir 
rien  de  caché  pour  moi  \  ».,  feus  voidez  poinr 
me  les  dire!.,.  //  ^ard&  U fiUna  un  infiant ^ 
Quels  (bupçons  l  vous  refufèz  i*Abbé  pour  fotre 
gentrel...  Quelles  ?ai(bns !  „.  Qu*eft-ce  donc 
^u'il  y  a  eu  encre  vbiis  \  hem  >  i..  Eft-ce  qu'il  y 
turoit  eâcââvement ,  hem  l ...  Eft*ce  qu^il  )r  a  , 
liem  ? ...  Ah  l  Matame  ^  vous  me  fakes  utroh 
fief  r^.  vous  me  fàkes  treiripler  î  ..^ 


SCENiE    VHL 

Monfieur  DUPUIS,  la  MÊSlDENTl, 
MI  LORD. 

M.  ^puis  9  Jir  èibattant  avec  un  jLaguais 
pour  tntrerm 


j 


£  te  dis ,  mon  en&it  y  que  jje  me  qfioque 
de  cela  »  que  |*ai  â  lui  parler  ^  &  que  je  veuK 
tntrer, 

La  P  A^S  ID^NTY; 

Ah  t  Monfieur  ^  je  Cajs  enchantée  de  vo«s 
foîr,.. 
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M,  b  u  p  u  I  s ,  d^un  air  brufjuc» 

îl  y  paroît ,  Madame ,  en  m'imerdiÇuit  votte 
porte.  Parbleu!  cela  ne  me  fait  pl^s  douter ^ 
Madame ,  que  c'eft  vous  &ule  qui  êtes  la  caufe 
de  la  rupture  du  mariage  de  mon  fils  y  c*eft  vou» 
sûrement  qui  forcez  le  bon  Préfidsiit  f  àaoa 
Tieuz  ,  mais  foible  ami..». 

M  z  L  o  B.  D  j  rintcrrompanPt  * 

C'eft  doncques4à  Monfié  Dupuis ,  Matamel 

M.  Dupuis  ,  et  un  air  a£i^  grojjier* 

Oui ,  Monfîeur  l'Etranger,  je  fuis  Dupuis  f 
•Dupuis  le  Secrétaire  du  Roij  &  le  pins  grand 
Secrétaire  du  Roi  ,  qu'il  y  ait  eu  »  depuis  leur 
création*  . 

MiLORD  y  avec  m  ris  ironique  6»  amer0 

Cela  il  donne  la  Kopledè  de  Prance...  il  dd 
pien  gracieux  y  Moniîé« 

M.  I>  u  V  V  I  >•    ^ 

Oh ,  Je  n'avois  pas  befoin  de  cela ,  morfchér  . 
mon  père  étoit  Capitoul ,  du  tems  de  la  Ré-^ 
gencc  5  ainfi  ma  Noblelïè  eft  bien  plus  ancien- 
ne 5  comme  vous  voyez.  —  Mais  revenons^au 
procédé  de  ces  gens- ci  avec  moi  5  je  vous  en  ùjs 
Juge, 
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M I X.  OKV>i  fort  itennf. 
Moi)  Monfîé?  moi,  Mon£é2 

M.  Dupuis ,  le  prenant  par  la  matm- 
Vous-même ,  mon  cher  ami. 
l/LiLOKDy  à  part» 
.  Moo  cher  ami  i  iteffrfoQ,  j'e/père* 
M.  Dupuis  ,  le  reprenant. 
Suivez  «  moi.  donc;  fuivez  -  mol  donc.».»  Le 
mariage  de  mon  fils,  le  Maître  des  Requêtes, 
(  foli  fujet ,  en  yérité  )  étoit  arrêté  depuis  nik 
fiécle  avec  eux.^.- 

La  P&£sii>BNTB ,  Pinterrompant^^ 
Si  vous  vouliez  bien ,.  Monfieur...» 

M.  Dupuis  ,  interrompant  la  Préfi-' 
dente. 

Mon,  Madame,  je  ne  veux  rien  autre  choft* 
que  de  yous  faire  condamner  parole  premier 
yenu,  moi.  £h  bien,  mon.cher'ami?.M 
Mi.LOX,i>,  à  part* 

Au  Tiaple  1  il  eft  funilier  cet  homme  !  il  t«* 
taie  pre(que  les  gens  à  la  première  vue. 

M.  Dupuis  ,  U  reprenant  encore»^ 

Oh  ,  écoutez-moi  donc ,  mon  cher  Roi}  oâ 
allez-voas  \ ...  Aujourd'hui  donc  ce  mariage  (ç. 


arouve  rompu,  parce  que  Madame  Nacquait^ 
depuis  fiz  mois  ,  s'ecant  entêtée  d'un  maudir 
Abbé... 

La  P&isiDBNTB  ,  à  M,  Dupuis^ 

En  ycrité ,  Monfîeur»*» 

M  I L  o  RD ,  â  U  PrifidefUCr 

£n  fétitéy  Matame,  je  dereis  point  m*zv^ 
centre  â..^ 

Mr  D  u  P  u  I  Sr 

Mon  cBer ,  c'eft  qu'il  faut  que  vous  fachif r 
que  c'eft  une  affaire  d'ôr  pcrur  ces  gens-ci  5  je 
ne  donne  rien  â  mon  fils- ^^  mais  à  ma  mort,  & 
à"  celle  de  ma;  femme  \  mon  fils ,  qui  eft  fik^ 
uinque ,  aura  plus  de  huit  ceht  mille  livres  de 
beau  bien....  &  je  ne  me'  iùis  pas  enrichi  dans 
les  fbtts-fermes  anciennes ,, comme  on  le  dit  â 
Paris ...  Sur  mon  Dieu,  il  m*«n  a  coûté  5  j'ar. 
mênie  été  obligé  de  (blliciter  des  indemnités , 
que  j'ai  obtenues  3  le  Miniftre  le  fçait  bien 
mon  très-cher  amii 

MiLORD ,.  à  part,  &  froidement^ 

Le  funefte  petit  Bourchois  !  Haut.  Monfié, 
mon  très-cher  ami ,  que  ché  connois  point  du 
tenir,  laide- moi  dire  fous  un  motàMatame^. 
fàa  un  petit  Taiîaire  qui  Teft  point  long. 


il%  LA    V  È  R  I  T  Ê 

M.  DEPUIS* 

Tenez,  je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  votre  a£^ 
faire  \  mais  à  coup  sûr ,  elle  ne  peut  être  atifS 
intérelTante  que  la  mienne  $  ainû  jugez-nous  , 
&  condamnezrînoi ,  C\  j^ai  tort ,  cher  ami. 

MiLORO  ,  d^ùn  air  cTimpaticncc, 

Oh ,  parti  !  le  plus  terrible  de  mes  amis ,  du 
moins  fbuifre  fous  que  Matame  réponde. 

M.  Dopuis  y  interrompant. 
Eh  non  ,  poulet ,  elle  ne  (çauroit  rien  ré- 
pondre de  plauiîble  ,  pour  juftifier  le  choix  , 
qa'â  la  place  de  mon  fîls ,  elle  fait  faire  à  Caa 
mari,  de  ce  damné  Abbé ,  de  ce  yilaia  renégat..» 

La   PliisiDBNTB* 

Mais  y  connoiflèz  du  moins,  Monfieur  ,  le» 
gens  à  qm  vous  parlez  ••< 

M.  jyxjFmsyfans  cnttndre  ce  qiion  dit» 
Qui  mène  une  vie  {candaleu(è.... 

M  I  LOKD. 

Et  fâvré  fous ,  Monfîé,  que  cet  Abbé  eft..,; 
M.  Du  p  u  I  s ,  interrompant* 

£ft  touiours  d'un  côté  &  d'un  aut|«  ,  avec 
d^  coquines  ?  Oui ,  je  le  /çais  bien*  £ft-ce  que 
irous  le  connoiûèz?^» 
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MiLORD,  à  la  Prifidcntc. 

Mais,  Macanie,  kixt  foos  d'intelligence  de 
cette  fcène  ?••. 

M*  Depuis ,  pourfuivant  fans  ména^ 

gtmcnt. 

Après  avoir  ibupé  avec  ces  impures-Ià,  aa 
point  du  jour ,  Moniîeur  FAbbc  les  mène  boire 
do  racafiat  à  Neuilly ,  &  c*eft  lui  qui  mène  la 
Calèche  >  &  il  n*y  a  pas  crois  jours  que  cela  eft 
arrivé  ,  au  moins ...  Un  Abbé  l ...  un  Abbé  !••• 
Y  art-il  un  fcandale,  pareil  à  celoi^U? 

MiLORD  y  dans  la  dernière  impatience. 

Pani ,  Monfié ,  écoote-fous  un  moment.*^» 
Cet  Abbé.». 

M.  D  u  p  u  I  s ,  Pinterrompant. 

Quel  diable  !  cher  ami,  voulez-vous  toujours 
parler  ?  écoutez  donc  à  votre  touf . 

La  PkIsidente  ,  impatiemment» 

Comment  on  ne  pourra  pas  dire  un  mCit\,^ 

M.  Du  PUIS  j^  fouillant. 

£n  vérité  les  femmes  (ont  bien  babillardes», 
Jafez  donc  toujours ,  fy  renonce.  Eh  non ,  cher 
ami ,  c*eft  que  je  vous  cherche  la  lettre  que 
m'a  écrite  le  Président,  par  laquelle  il  rompe 
ce  mariage* 
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La    P  Itî  SI  DENTE. 

Mais  ,  Monfienr... 

M  I   î    O  K  Dr 

Mais  Mon£6...^  Moniîé... 

M*  DiTpuis 5  pourfuivant faits  donner!^' 
tems  de  parler* 

tk  riôn,  non,  c'^eft  que  c*'eft  ah  morteair 
tare.  Après  m*avoir  dit  qu'il  ne  veut  phis  me 
donner  fà  fille  y  voici  comme  il  finit  : 

^'99  Comme  Monfictir  t Abbé Ken/ington 
.  »  /2c  peut  pas  malheureitfement  garder 
.  »  fes  bénéfices^  en  fc  mariant  je  me  fais 
»>  fort  de  les  faire  tomber  à  Monfieur  vo- 
>»  trefils ,  j'i/  rentroit  dans  lesfentimens 
»  de  dévotion  que  je  lui  ai  vus  il  y  a 
j^  deux  ans  ;  vous  voye\  que  mon  amitié 
>•  nefe  dément  point  ^  &  que  je  fuis  tou^ 
»  jours  y  &c^ 

Mon  £Is  dans  la  dérotion!...  lui  EccUfiafti- 
que  l  •••  lui  Bénéficier  !  .«^  Morbleu ,  je  fiiis  auiE 
dévot  qu'un  autre  ;  mais  Ci  le  coquin  prenoit  le 
parti  de  rEglifè ,  prenant  le  bras  de  AGlord ,  je 
lui  caflèrôis  les  bras ,  mon  cher  ami* 

MiLOKDyavecfureur» 
Barci,  Monfié,  il  faut  que 'je  corne,  corne. 
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mx  oreilles  dé  fous ,  que  moi  Têcre  l'oncle  dt 
l'Abbé  Kenfington ,  moi ,  moi* 

M  •  D  u  p  o  I  s ,  umt  étonné. 
Ma  foi,  mon  chef  ami,  j'en  fiiis  iicU  pour 
▼DUS  5  vous  ne  méritez  pas  cela  $  vous  avez  l'air 
d'un  aflèz  bon  homme ,  vous. 

M I  z.  o  R  D ,  véritablement  en  colère, 

Cbai  l'air  d'un  bon  homme,  moi,  Matame? 
£n  France  ,  un  bon  homme  ,  il  veut  dire  un 
bette.  Moi  ché  fuis  un  bette ,  Matame  l  moi 
un  bette  I 

La  Présidents,  très-emiarraffee» 

£fa  non ,  Milord ,  cela  ne  fignifie  point  celat 

M.  Dupuis,  à  part, 

Milord!  Milord  !  ah  !  c'ait  donc  là  l'onde  de 
oion  drôle  l 

MÏLORD ,  dans  la  dernière  colère» 

Un  bon  homme  !  moi  un  bon  homme  l  ché 
ibrtir ,  Matame  l  ché  reviendiai  quand  le  Pro- 
fitent j  (era.M  un  bon  homme  !  »••:  ché  fortir» 
Ché  (èrois  point  û  bon....  point  fi  bon  ',  car  let 
mains  ils  me  démangent  de  chetter  par  le  fe* 
nôtre  Monfié  le  Secrétaire  du  Roi  j  ,.•  pour  que 
ÇL  arrive  point ,  ché  lui  quitte  la  place  i  ch4 
ibrs  i  H ..  ché  fuis  {otti.  Il  foru 
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SCENE    IX. 

La.  PRÉSIDENTE,  Monfieiir  DUPUIS. 

M.  D  u  p  u  I  s  ,  /«  rappcUara. 

xLi  H  non ,  c'eft  moi  qui  vous  It  quitte ,  Mon- 
fieur  Milord  5  je  vois  bien  que  vous  avez  pris 
▼otre  parti ,  Madame  ,  &  que  vous  avez  abdc 
de  Tafcendant  que  vous  avez  fur  l'eipric  de  vo- 
tre mari ,  je  reviendrai  lui  parler.  —  Mais  ap- 
prenez que  votre  Abbé  eft  Thomme  du  monde 
le  plus  dangereux  5  je  fçais  qu'il  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu ,  pour  qu'on  eût  fur  vous  &  fur  lui, 
des  foupçons....  s'il  eût  été  pofÏÏble  de  croire 
une  Dame  Chrétienne  ,  comme  vous ,  capable 
d'une  habitude  criminelle. 

La    PuisiDBNTE. 

Ah  ça  ,  nous  voilà  feuls ,  â^  je  me  flaKe  à 
prcfent.... 

M,  Dupuis ,  rinterrompantn 

Et  il  enveloppoi:  dans  fes  calomnies ,  mS^ 
femme  >...  Madame  Dupuis...  Madame  ï>or 
puis  ! ...  qui  eft  la  vertu  &  la  chafleté  même. 

La  PuisioE^TE. 

y ous  allez  donc  m'entendre  ?... 
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M.  Dopuis ,  ^interrompant  encore. 

Ce  que  je  vous  dis-là  ed  à  la  lettre,  Madame. 

—  Je  tiens  ce  fait  de  deux  de  nos  Meflîeurs 

qui  viennent  dans  cet  oeuvre  à  S.  Euftache  j 

de  bonnes  têtes  4  qid  ont  palfé  par  toutes  les 

charges  j  d'anciens  Margoilliers  j  des  gens  de 

mérite. 

La  PRisiDENTS  ,  avec  înjlance. 

Mais,  Monficur  Dupuis,  écoutez- moi  pour 
Dieu,  écdutex-moi. 

M.  D  T)  p  u  I  s. 

Non ,  Madame  5  je  vous  laiflè.  Tenez ,  je 
viens  d*emamer-là  une  matière  chatouilleufe ,  fi 
je  reftois ,  je  dirois  quelques  fottifes  5  je  ne  pour- 
rois  pas  m'en  empêcher  5  il  vaut  mieux  que  je 
forte  5  je  me  fîiis  retenu  jufqu'ici.  Si  je  demeu- 
rois  à  préfènt ,  je  ne  répondrois  pas  de  moi« 
Serviteur.  Il  fort  brufquement. 

SCENE    X. 

La  PRÉSIDENTE, /ett/^. 

juJi  H  bien  !  eh  bien  l^ela  a-t-il  le  fens  com« 
mun  ? ...  en  vérité  ,  cet  homme  de  fortune-là 
n'eft  pas  vraifemblable  $  il  ell  fi  plein  de  Con 
«bjet ,  qu*il  eft  incapable  de  rien  entendre.,. 
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Kous  euffions  pa  prendre  enfèmUe  des  ïûfiC\i* 
tez...  Mais  £ai{bns  defcendre  ma  filiez.,  hobt 
Quelqu'un.. ••  Y  art-il  quelqu'un-là  ? ... 

S  C  E  NE    XL 

L*ÀBBé ,  gris ,  le  PRÉSIDENT  ,  ivf*e ,  ^* 

Ufuit^  (il).  La  PRÉSIDENTE. 
_  L'  A  B  B  i  y  dans  la  couUffi. 

JL  Oiï  J  o  u  R  s  à  vos  ordres  y  Madame ,  tou- 
jours à  vos  ordres*  Au  Prifident  en  s* avançant 
Ah  le  joli  petit  vin  blanc  !  le  joli  petit  vin  blanc 
avec  des  huîtres  ! ...  il  eft  coquin...  ce  vin»U 
tft  coquin... 

Le  pRisiDiNT,  àla  Prcfidcnu^ 
Madame ••••  Madame...  oui  Madame. 

ILà    PRisiDSNTS. 

£h  mais ,   Moniieur  le  Préfident  y  ne  vous 
trouvez-vous  pas  mal  î 

(a)  Dans  cette  Scène  le  les  fuivaxKes,  les  Aûcars  qui 
joueront  tes  rôles  du  Ficfidenc  &  de  TAbbé,  doivent  met- 
tre une  diâ^rence  uès-marquée  dans  le  jeu.  Le  Préfîdejac 
eft  ivre  noyé  \  TAbbc  n*eft  que  gris.  L'un  a  une  ivreilè 
trifte  'y  Vxax.it  a  de  la  gaité  dc^de  la  grâce.  Il  faut  remar- 
quer auffi ,  que  par  gradations ,  ils  reprennent  un  peu  leur 
raifon  ;  &  que  tes  vapeurs  du  vin  fe  diflipent  chez  i*un 
&  chez  Tautre ,  en  ptop«rtioa  de  ce  qu'ils  tuwiisJs 
firappcs  chacun. 
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L'  A  B  B  i ,  fun  ton  badin. 
£k  mais,  majeftueofè  Préiidente,  ne  yoytMr- 
TOUS  pas  coiac  d'an  coup ,  qae  notre  (antc  à  Tua 
/8c  iraittre««*.  eft  au-deflos  de  (ks  affaires. 

Le  PrIsidbnt. 
Tenez,  Madame....  £iices^nous  une...  ga«» 
2a.Mga..»lanterie.«..  paflèz  dans  verre  appar- 
tement 

La   P  H  B  s  I  D  B  N  T  E» 

]t  le  yeux  bien ,  Monfienr ,  mais... 

Le  P;iisiDSNT. 

Qaoî  mais  !  mais  ! ...  Ne  (çais  -  je  pas  biei» 
qae  fai  â  parler  à  l'Abbé...  en  pardculier....  S(. 
iie  cette  aâaire....  à  laquelle  vous  Yoq$  pppo- 
fkzm»m  aUez^TDus  me  la  faire  oublier  ?.,. 

La  P  ^  i  s  X  D  fi  N  T  B» 
'  Non,  Moofieur ,  je  me  retite.  j4  pari.  Ok» 
frrrons-les ,  voyons  ce  que  tout  ceci  deviendrai» 
Allons  tix^i^vei:  m^i  fille,  &  me  concerter  iivec 
itDe.. 

Pinjant  cet  à  parte  ,  la^^is  de  geru  ivres 

fntre  le  Prêfident  &  fAbbé^ 


« 
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s  C  E  N  E    X 1 1. 

L'ABBÉ,  lePRÉSIDENT. 
L' A  B  B  i  ,  chante. 

JLi  A  Princeflê  eft  partie. 

Le  Président,  pcjamment» 

Oui,  la  voilà  partie...  Ah  ça,  mon  Abbé... 
afièyons-nous-là...  &  parlons  d*afFaires. 

L'Abbe,  très'gaUment ,  avecfolU  mênù^ 

D'afFaires!.*..  àmoi!...  a  préfent!... Tiens, 
itiôn  Préfident ,  les  vingt -quatre  Notaires  du 
Roi;.,  viendroient  à'  préfent  pour  affaires.... 
même  pour  me  prêter  de  l'argent ,  que  je  les 
enverrois...  avec  leurs  efpèces...  U  chante  :  1ère 
la,  1ère  laakre....  eh!  oui,  chantons  plutôt, 
célefte  Préfident!  Jls  â^affeient^  ttae  taUc  en-^ 
frtux»,       ; -       .'       .    . 

'  'Air:  chacun  Afin  tour^Uron  H^ctteM    ' 
J'aime  beaucoup  les  femmes  blanches  $ 
Mais  j'aime  encore  mieux  lé  vin  blanc; 
Je  n'ai  point  vu  de  femmes  franches , 
Et  j'ai  bu  fbuvent  dv^  vin  franc. 
Le  Sexe  ne  m'eft  rien  quand  je  flûte; 
£t  dans  cela ,  conune  dans  tout , 
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Chacun  à  fbngoût; 
Point  de  diCpme  5 
Chacun  à  fon  goût. 

l'CPRisiDlNT. 

Parbleu ,  tu  es  bienheureux  d'être  toujours... 
de  cette  gaité-là  ! ...  il  feudroit ,  moi ,  que  feu/Te 
hù...  un  peu  raifonnablemcnt....  peur  être  la 
moitié  aiiffi  gaiUard....  &  d  encore... 

r  A  B  B  i ,  prenant  l'air  trifte. 

Ah  morbleu  \  il  yjent  pourtant  de  me  paflfer 
par  l'efprit  quelque  chofe...  qui  me  chagrine, 
&  qui...  me  rend  trifte...  oui,  tnfte.  Il  rit. 

Le   PrI  SIDBNT. 

Dis-  moi ,  ce  que  c'eft. 

L'AbbI  ,  <run  air  tendre  &  vif. 
Ceft  que  tU  fçais  tien  que  je  fuis 'ton  ami..., 
ton  véritable  ami:..  &  cependant..;  depuis  cinq 
ou  ûx  mois..,.  ^  me  fepitoche  dc^te  cacher  un 
fecret...  qui  te  regarde.  :  . 

le  VKisiDEvrr  ^  pefamment. 

Qui  me  regarde....  moi?...  Monfieur ,  c'cft 

*>"  mal eh  bien..,,  c'eft'très  -  mal ,  par 

exemple...  entre  amis;.,  a-t-ontien  de  caché.., 
l'un  pour  rautrç,i  .   .        ..•:.;*  ;.     .; 
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L'  A  B  B  i. 

Ceft  ce  que  je  me  fais  dit.*,  mais  ce  qm  m'a 
^empêfhésdc  te  découvrir...  ce  fecret-U...  c'eft 
^ue  je  crains  <]a'ii  ne  te  âche^ 

Xe  P  R  i  s  I  D  1  N  T. 

Qu*il  me  fiche!...  moi!  .•  moi!«.*  qu'il  me 
fiche  !  .••  le  pAUvre  homme  X 

L'AbbL 

Oui,  toi...  toi-même...  tiens...  fi  ta  veux 
que  je  te  le  dife....  jure-moi  auparavant.»»  que 
cela  ne  te  fera  aucune  peine« 

Le  PRisiOBNT* 

•Oh  !  je  te  le  jure.«.  je  ^ e  le  jure**,  eh  !  ••• 
qtt'eft-<e  que  cela  me  £adt  à  moi  ! 
r  A  B  b  i. 

Eh  hien ,  Préfident ,  tu  es.,.,  on  honnice^ 
jiiomme...  tu  es...  un  honnéte-homme... 

Le  PrIsidint* 

£h  bien  !  e&ce-là  un  .••  fècret  ? 

L'ABBi. 

Attends  donc...  tu  es  un  honnète-hpnune*w 
inais  ta  femme... 

Le  PRiszDBMr« 

••  .... 

Iia6i&ne!  suleauneUM. 
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r  A  B  B  L 

N*eft  pas  une  honnére- femme  ,  yeux-tv 
que  je  ce  le  dife?... 

LeP&isiDBNT. 

Cela  n'eft  pas  vrai ,  morbieu  î  „•  cela  n'eft 
pas  vrai...  c'cft  une  femme  d'honneur  que  ma 
femme ..••  la  Préfidence  eft  vercueufè.,..  & 
même  ce  font  toujours  Âts  querelles...  quand 
j'en  veux  venir...  je  te  dis  qu'elle  eft  froides 
0ioi»»»  mais  voyons. 

L'  A  B  B  i. 

Oh  mais...  puifque  tu.  te  fâches ,  &  que  tu 
ne  me  crois  pas. ..je  ne  te  dirai  plus  rien,  moi.. 
dès  que  cela  ne  te  fait  pas  plus  de  plaiiir,..  Eft- 
xre  pour  moi  que  je  te  dis  cela  ?  ••.  qu'eft-<:e  qui 
m'en  revient  ? 

Le   ?&£  SIDBNT. 

Un  moment»,.  Monfieur  f  Abbé  y  patlonf 
de  fang  froid...  ai7Je  tort  de  me  mettre  en  co- 
lère? .«.  eft-il  étonnant  qu'on  prenne  feu..« 
quand  on  entend  dire  ces  fortes  de  cho(ès-lào» 
de  (à  femme  ? 

L' A  B  B  i ,  tn  riant  de  tout  fin  cœur» 
Eh  mais ,  quand  cela  efl:  vrai ,   nigaud  ^  •«: 
^ardi ,  quaftd  cela  eft  vrai." 

Tome  IL  N 
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Le  PRisiDENT  ,  vivement. 
Cela  n'çft  pas  vrai ,  morbieu  !  .••  cela  tfe0 
paç  vrai...  parce  que  c*cft  faux...  Prouvez-moi, 
mon  pçcie  Monsieur ,  comme  cela  eft  vrai...» 
donnçz-moi..«  cette  fatisfaâion'U, 

f  A  B  B  <• 

r 

Ok  tu  vas  en  avoir  le  plaifîr...  tiens  je  b 
prouve ,  je  le  prouve...  parce  que...  prima ,  vous 
$ces  un  honnête-  homme».*  mais  ta  femme** 
'  ta  femme  eft  une  Catin, 

]Le  Président  »  hors  de  lui. 
Mais  quelles  preuves  en  as-tu  ? ,».  dis  donc, 
dis...  dis«-lâ...  dis...  dis  donc...  c'e^^  que  ,  vois- 
tu  ,  je  fuis  fi  sûr  de  la  Préfîdente ,  qu'à  moins 
que  tu  n'ayes  vu...  quç  tu  n'ayes  vu...  &  fi  en- 
-  core...  je  ne  le  croirois  pas. 

L*  A  B  9  i  ,  pleurant  de  tendrejfe. 
Tiens,  mon  cher  Préfident...,  mon  bon  ami.«t 
hi  f'  hi  ^  hi  ••  •  \kiy  hi ,  hh.« 

Le  PaisiDENT, 

Pourquoi  t*aiHiges-tu  ?  m*  pour  moi  ?  ##*  à  qui 
en  as  tu  ? ...  moi ,  je  n*en  crois  rien. 

L'  A^  B  B  i ,  pUurmt  <noç>re* 
Tu  n  y  es  pas ,  mon  très-cher  ami..,  c'eft^ue 
'|e  fuis  un  çoquioM»  un  o)ii^bl€M*  on  tou/Lê 
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En  Târité ,  cher  ami ,  fi  ta  es  ce  qae  prefijue 
toas  les  maris  {bnt  a  Paris...  il  Êtitt  t'en  preiv* 
dce  à  ta  femme...  ce  n'efi  pas  ma  fiuue« 

Le  P&isiJ>iifT,  tutL  air  ajfuri» 
Je  ne  le  fuis  pas...  Oh  !  mon  pauvre  ami ,  fi 
ce  n'eft  que  cela...  ne  te  déible  point  tant...  je 
te  dis  que  je  ne  le  f  is  pas ,  moi....  parce  que 

j'en  fiiis  sur. 

r  A  B  B  I. 

Oh  mon  ami,  iur  mon  honneur,  tu  Tes..; 
fur  mon  Dieu,  mon  amc,  tu  Tes... oh:  tu  Tes. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai...  &  tiens  :  que  je  te 
rappelle..»  te  fbuvient-il  du  jour  dts  Rois,  qu'il 
geloit  à  pîerre-fendre  ?••• 

Le  Président. 

Il  &i(bit  froid...  eh  bien! ...  quand  je  m'o^ 
{buviendrois  ? 

r  A  B  B  i. 

Tu  fus  dîner  avec  Milord  Sindereze...  mon 
cher  oncle „••  chez  une  femme  de  mérite...  qui 
ék  mèmle  fort  ennuyeufe...»  quoiqifeUe  ait  (bt- 
aonte  ans  paflis. 

Le  Président. 

Cela  eft  jufte.  £h  bien } 

L'AbbI. 

.    Eh  bien  2  je  n*f  fus  p^ ,  moi  .a  iquoique  \t 

Nij 
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fiidê  p^ié  de  cette  partie  fine,  avec  vous  antf9s.u 
.£h.bien  î  la  Préfîdente  me  fit  refter  avec  elle... 
Étoit-ce  ma  faute  î  ^         •> 

Le    P 1^  i  t  I  D  B  N  T. 
£h  bien  ,  quel  mal  y  a^^t  il)à  tout  cela? 

L*  A  fi  B  i.- 
Elle  me  dit  que  je  te  reflfemblois.,^  eft-ice  ma 

faute  ?  '  ' 

Le  Préside n t^ 

Eh  quand  tu  me  reflèmblerois...  où  eft  donc 
le  malheur? ...  le  grand  malheut  ?  ♦•• 
L'  A  B  B  É ,  d^un  air  badln^ 

Ne  te  preflè  donc  ppint...  enfiuce  çUç  m'eoi- 
brafla ,  en  me  difant  :  c'eft  mon  mari...  ceft 
toi  cher  ami....  que  j*çmbraiïè...  (  car  çlle 
Vaime  dans  le  fond»  ) ...  c'eft  mon  mari  que  jç 
baife...  eft-ce  ma  feute  ? 

Le    P  R  jf  s  I  o  E  N  T. 

Eh  bien  ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc-li  de  i. 
grave  ?  «.%  eft-ce  que  je  prends  gatde...  à  ces 
mi...  mi...  minuties-là  ?  .^.  &(ùrtout  ^veç  toi.rt 
pet^t  fpllet  ?  , 

L*  A  B  B I ,  en  nant,  . 

Un  moment...  ur  momem...  Comme  il  foi- 
{ùit  cjba^d  y  eUç  ^ta  Ton  fi^u.,*  ph  il  hm  k 
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dire...  elle  a  tout  ceci.,*  admirable  \  eft-ct  ma 

£^te2 

Le  PrIsidént. 

Mais  eftrce  ta  faute  ?  •«.  eft-<:e  ta  faute ?«.» 
que  vettx  tu  dire?..*  ^ 

^  L' A  B  B  B  y  pleurante 

Que  veui-iu  que  je  re  dife  ? ...  qtre  veut -tu 
que  je  te  dife ,  mon  très-cher  ami  ? ...  je  fus 
afièz  indigne...  &  aflèz  abandonné  de  Dieu... 
pour...  cher  ami ,  ne  m'en  parle  pas  davanta- 
ge... c'eft  une  affaire  faite.  Tu  vois  bien  à  pré- 
(ènt...  que  ce  ne  (ont  pas  là  des  oui-dire...  ta. 
vois  bien  que  c'eft  par  moi-même .,.  que  je  fuis 
certain  que  tu  es  ce  que  tu  ne  mérites  sûre- 
ment pas  d'être  j  &  fuf-tout  de  la  façon  d'un 
ami  comme  moi. 

Le  pRisiDENT,  confondu. 
Je   n'en  reviens  point  i...  je  n'en  reviens 

point  l  . 

L'  A  B  B  i  ,  pleurant. 

Mais ,  cher  ami ,  eft-ce  ma  faute  ? ...  mets- 
toi  en  ma  place...  pouvois-je  faire  autrement? 
ii  eût  fallu  être  un  Ange...  là,  <iis  ,  eft-ce  ma 
faute  ? ...  non ,  c'eft  que  je  t'en  fais  j^ge. 

LePRisiDÈNT. 

Non^  ce  n'eft  pojnt  ta  faute...  tu  n'as  aucuxi 

Nii; 
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quand  on  a  un  ami—  un  fidèle  ami ,  un  ami 
sûr^  comme  toi ,  il  faut  vivre  éternellement 
avec  lui. 

S  C  E  N  E    X  î  1 1. 

La  PRÉSIDENTE  ,  le  PRÉSIDENT  ,  l'ABBÉ* 
La  r&lsiDENTE,  cP un  air  intrépide. 

J  E  revenois  ici.  Meilleurs  ,  &  je  me  fiiis  ar- 
rêtée un  moment  à  entendre  la  fin  de  votre 
belle  conver(àtion  :  n*eft-il  pas  aflFreui ,  Mon- 
ficur  le  Préfident ,  que  vous*  (oyez  aflèz  lacbe 
pour  prêter  l'oreiUe  aux  calomnies  les  plus 
atroces ,  les  plus  dénuées  de  vraifemblance,  8c 
qui  ne  vous  couvrent  pas  moins  de  honte  que 
moi? 

Le  PrIsident  ,  un  peu  moins  ivre 

Comment!  comment ,  Madame^  vous  ëtet 
allez  hardie ... 

La  PRisiDENTB,  fièrement» 

Allez ,  Monfîeur ,  on  ne  craint  rien ,  quand 
on  eft  sûr  de  fon  innocence.  Je  n'appréhende 
îicn ,'  vous  dis-je  j  je  n'ai  rien  à  me  reprocher , 
^  on  ne  peut  pas  prouver  que  je  (bis  capable  de 
la  moindre  chofe  qui  puiffe  choquer  la  vertu 
ni  la  bienfëance. 


J 
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L*  A  B  B  ^  5  à  part  en  riant ,  6f  Ugê-^ 
^  rement. 

Elle  ne  parleroic  pas  Ci  haut ,  û  je  ne  loi  eoflé 
pas  rendu  fes  méchantes  lettres.  J*ai  feit  là  une 
ânerie* 

La    PRis2l>BNTB« 

•  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  ,  Monfîeur,  & 
encore  feut-il  que  vous  foyez  dans  l'état  hon- 
teux où  le  vin  tous  a  mis  j  il  n'y  a  que  vous , 
dis-je ,  qui  puifTiez  donner  quelque  créance  aux 
fables  &  aux  rêveries  que  vous  débite  depuis 
Une  heure,  un  homme  ivre  commç  Moniieuj^ 

TAbbé.  : 

L' A  B  ^  é  ,  éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  l  ah  l  ne  diroit-on  pas  que  j'ai  bu»  à 
entendre  Mada  ne. 

Le  Président,  regardant  F  Abbé 
fixement» 

Efièôivement  TAbbé  a  du'  vin,.,  mais  beau- 
coup*..  &  je  commence  à  concevoir... 

L' A  B  B  £  »  à  part  &  Jouriant. 

Oh  je  voudrois  bien  qu'il  imaginât...  qi^e  je 
lui  ai  menti...  cela  feroit  plaifantM.  Oh  je  le 
youdrois  à  préfent. 

LaPRisiDBKTË. 

Mais ,  Monfieur ,  répondez  -  moi.  Vous  me 

Nv 
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tout  étoit  axrangé  pour  vous  faire  époofèrina 
fiUe. 

L' A  B  B  £  9  reculant  ét^tonnemcnt. 

A  moi ,  ta  fille!  •••  à  moi ,  un  mariage  véri* 
cable !•«.  à  moi,  la  demoifèlle  Nacquart ! ^ 
raâàire  auroit-elle  été  canonique^  Madame ?.«• 
vous  le  iàvez. 

LaPRESIOENTE. 

.    Ofez-vous  bien. encore?.- 

L*  A  B  B  i ,  ^interrompante 

Mon  ami,  outre  cela...  je  Taurois  refufee...  je 
ne  veux  point  me  marier ,  moi^.  je  ne  fuis  pa? 
encore  allez  abandonné  de  Dieu....  ni  des  fem- 
mes.» comme  tuf^ais,  Préfident...  pour  m'aller 

marier. 

La  PrIsidentb  ,  Sun  air  augujfe.   . 

Sortez,  Moniieurs  &  ne  paroiHèz  jamais 
devant  moi. 

•  X'Abbb  y  Je  retenant  pour  ne  pas  rire. 
Je  (brs ,  Madaix]^.»  je  n'en  dirai  pas  davan^ 
tage  ,  parce  que.c'en  eft  bien  meilleur...  je  fiiis 
charmé  que  cela  ait  pris  ce  tour-là«,  j'en  drai 
toute  ma  vie...  &  d'ailleurs  ,  je  fuis  enchanté 
que  tout  fè  foit  paile  dans  la  douceur...  parce 
qu'il  efï  de  la  dernière  conffqnehceJ..  pour  ii>oi«. 
'  d'avok  de  bons  procédés  avec  l&i  femmes...  cela 
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m'en  fera  avoir,  bien  sûrement,  d'antres.  R 
Sort. 

SCENE  XIV    &  dernière. 

Le   PRÉSIDENT,    la    PRÉSIDENTE. 

Le  PrIsidint,  fe  jatant  aux  pieds, 
àc  fa  femme* 

A. H  çà,  ma  chère  femme,  je  te  demande 
pardon..M  des  foupçons  impertinens.».  je  t'en 
prie,  que  cela  n'altère  pas  notre  union  ,  qui 

ne... 

La  PRisiDiNTB  ,  ^interrompant  &  lid 

aidant  à  je  relever. 

Ces  chofes-li ,  Monfienr,  fe  pardonnent  ra- 
rement. Cependant  la  conduite  qne  vous  tien*- 
drez  par  ia  fuite  avec  moi ,  pourra  efiacer  le 
reilentiment  d'une  femme  vertueufe ,  &  qui  eft 
trop  attachée  à  fes  devoirs,  pour  conferver  des 
levains  d'aigreur  &  de  haine  contre  quelqu'un, 
que  par  fon  inclination ,  elle  n'efl  rien  moins 
que  portée  à  haïr,  quelque  (îijet  quil  en  ait 
donné. 

Le  PrIsidcnt  ,  pleurant  de  tendrejfc. 

Ah  !  ma  chère  amie ,  ma  tounereile...  Coh 
sûre  que  coûte  cette  bagarre-ci  ne  fera  qu'auge 
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menter..«  ma  confiance...  mes  fentimenSâMinoa 
eftime  &  ma  yénération. 

JLaPRésiDBNTB»    . 

Nous  verrons,  Monfieur ,  nous  verrons.  — 
Mais  paflèz  ^ns  votre  cabinet  vous  repofer  une 
heure  ou  deux.  Prenez  du  thé.  Je  vous  ferai 
avertir  quand  Meffîeurs  Dupuîs ,  que  j'ai  envoyé 
prier  de  paifer  ici  ce  fbir ,  feront  arrivés ,  &  nous 
fignerons  le  contrat  de  mariage  de  ma  fille ,  qui 
eft^veilë  depuis  avant-Jiier, 

Le  Président. 

Je  le  veux  bien ,  ma  diere  Epou(e.  Arrangez 
tout  cela;  envoyez  chez  le  Notaire;  quand  il 
fera  venu,  faites-le-moi  dire...»  Se  je  Tuis  tout 
prêt  à  figner...  je  fens  que  cela  fe  pafle—  oh 
oui ,  cela  Ce  pa(Ie. 

f /M 
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A   PE  R  R  U  q  UE, 
o  u 

LE   BAILLI. 

PETIT  CONTE  DRAMATIQUE^ 

En  un  petit  Aâe. 
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PERSONNAGES. 

Le  BAILLI. 

La  BAILLfVE.  >  Enpetites  robes  ^fans 
L*  É  L  U  E ,  VCLVe*     J      paniers. 

te  VICOMTE ,  a/«a/ir  de  W}    ^ 

BaiUive.  f     ^^.'Jf  ^«*  '^ 

Le  CHEVALIER,   amant  de  Ç  T'r.'^f^!^ 
l*£l^^^  ^    r Artillerie. 

THOMAvS ,  mari   de  Jacqueline  }  Domeftiques 
'JACQUELINE  ,  fa  femme.  ]  du.BailU. 

.    La  Scène  ejl  dans  lefallon  du  Bailli  y  au  fond 

duquel  efl  une  porte  vitrée  qui  donne  fur  le  Jardin  ^ 

Cette  bagatelle ,  à  laquelle  Ton  fe  garde  bien  de 
donner  le  nom  de  Comédie  ^  a  été  représentée  dansr 
une  falle  de  Spedade ,  dont  les  croifées  latérales 
avoîent  vue  for  une  cour ,  où  fut  exécuté  un  trcs- 
joli  feu  d*artifîce ,  dans  le  goût  Chinois.  En  dé- 
tournant un  peu  leurs  fiéges ,  les  Speftateurs  le 
voyoient  affis ,  (ans  quitter  leurs  places  y  Se  aufli 
commodément  que  u  on  Teût  tiré  devant  eux  fur 
le  Théâtre  même  ^  ils  avoient,  de  moins,  Tincon- 
vénient  de  l'odeur  de  la  poudre  &  celui  de  la  fu- 
mée, 

S'il  étoit  poffible  d'accorder  le  moindre  mérite 
a  l'invention  d'une  folie  pareille  à  celle-ci ,  ce  fe- 
roit  unique  nent  celui  d'avoir  été  imaginée  pour 
payoître  îForcer  quelqu'un  qui  Eût  jouer  la  Comé- 
die chez  lui,  à  donner  un  feu  d'artifice,  uns 
qu'on  puiflè  i'accafer  d'en  avoir  eu  l'intention  y  ni 
ia  prétention. 


t  A     TETE 

A    PERRUQUE, 
O  U 
LE    BAILLI, 

PETIT  CONTE  DRAMATiqUE^ 

En  un  petit  Ade. 


Sur  le  devant  du  Théâtre  ;  Pon  voit  une  table  fer* 
vie  pour  une  collation.  Une  tourte  de  confitun 
res9  au  milieu;  des  fruits  ,  des  bifcuits  ,  de 
la  crème  y  &c,  cinq  couverts  ;  à  chaque  bout  de 
la  table ,  une  bouteille  de  punch  ,  rafrai^ 
ehijfant  dans  desfeau^c  pleins  de  glaces  * 


V- 


SCENE   PREMIERE. 
JACQUELINE, /tfi^. 


*L  A  Thomas  !  v*Ia  mon  mari  qui  me  char- 
che!  j*ell\ois  qui  vient  à  nous.  Il  a  beau  faire, 
il  ne  m'ôtera  pas  les  elcrupules  que  fons  fur  le  ' 
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mauvais  oommerce  que  notre  Makreflè  enM« 
<}t!îent  avec  IVOtiScier  d'Artillerie.  Mais  par- 
ciine  !  il  faut  bien  nous  bailler  de  garde  de  loi  1 
^yre  tout  le  patricotage  qiie  j^avons  arrangé 
avec  M.  le  Bailli.  Via  Thomas  ,  je  gage  çi'il 
va  me  tarabofter  for  tout  ça. 

SCENE    IL 

THOMAS,  JACQJJELINE» 

I 
Thomas. 

./V  H  !  te  v'ia  Jacqueleine  !  Je  te  le  répétons 
encore ,  nott'femme  :  morgoenne  !  laiflbns  alldr   ! 
le  monde  comme  il  va.  Nous  convient-il  à  nous 
de  nous  apparcevoir  qie  not*MaicreiIè  aime 
Mon£eu  le  Vicomte ,  qu'eft  OflScier  d'ArciUe- 
rie ,  mieux  que  ion  mari ,  qui  n*eft  que  Bailli? 
&  que  Madame  TÉlue ,  qtfeft  veuve,  elle  aime 
mieux   Monfieu  le  Chevalier  ,  qu*cft  Offidef 
pointeur ,  lui ,  que  de  n*aimer  rien  du  tout  ? 
Sont-ce-là  nos  affaires  ?  —  Morgue ,  vous  ne 
déviais  point  d'abord  f^ire  foire  cette  décou^ 
verte-U ,  &  encore  moins  Tallcr  dire  ,  comme 
vous  avez  fait ,  à  Monfieu  le  Bailli,  fans  mon 
ordre.  Vous  ktts  ma  femme  une  fois  !  ne  fiiis-jc 
pas  le  Maître,  donc? 
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Jacquxlins  »  niaifsnuîU  &  Us  ytux 
.     haiffis. 

Oai<^,  lô  Maiere  l  —  Oh  !  Thomas ,  nott - 
«onfcience  eft  par-defTus  tout.  G*eft  zelle  qa'eft 
noce  véritable  Maître. 

Thomas* 

La  belle  contcience  >  d'aller  ainfi  par  troubler 
le  ménage  des  gens  de  qui  je  mangeons  le 
pain  !  Ne  {bmmes  nous  pas  les  domeftiques  de 
Madame,  auffi-bien  que  de  Monfieu,  donc?  je 
&ryons  également  l'un  ATautre,  peat-être?  je 
devons  donc  être  fidèles  à  tous  les  deux.  -^  Et 
fi  le  Ciel  veut  que  le  Bailli  foit  cornard  ,  c^eft 
zâ  nous  de  le  voir  faire  tranquillemenr,  &  à 
nous  taire  la-defRis. 

Jacquelinje  ,  niidfemeru. 

Oh  mon  doux  J  cTus  !  que  dites^vous  là,  mon 

mari!  c*eft  zun  péché  que  des'caire   en  cas 

de  ça. 

Thomas. 

Oui  ^  mais  tu  n* trouves  donc  pas  que  c*(bic 
«un  péché  de  prendre  de  l'argent  du  Monfieu, 
de  Madame ,  pifque  t'en  as  reçu  encore  hier  aii 
(bir  y  aufiî-bien  que  moi  ^  hem  ?  dis  donc  l 

Jacqubizks,  toujours  nimftmint^ 

Oh  non ,  ce  n'eft  pas  un  péché  >  ça  ^  Monfiea 
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le  Curé  m*a  bien  afluré  que  je  pouvions  prenfé 
(on  argent  &  le  trahir  5  rapport ,  ce  dit-il ,  qu'i- 
gnia  point  de  mal  à  faire  du  mal  à  ceux  (}ui 
font  le  mal* 

Thomas. 
Oh  !  ouiche  !  ft'oUbrius  -  là  nous  prouvera 
bientôt  qu'igniadu  bien  à  faire  du  mal. — Mais 
bafte,  j*efpérons  que  Mon£eu  le  Bailli  n'aura 
pas  cru  un  mot  de  toUc  c'que  tu  Vy  as  dit.  Il  eft 
a  aveugle  &  (î  bête ,  fur  le  compte  de  fa  fenime» 
qu'c*efl:  un  vrai  plaifir.  D'alieurs  ,  il  doit  être 
huit  jours  à  fbn  voyage  ^  j'aorons  le  tems  de 
raccommoder  tes  âneries.  Il  n'eft  parti  que  de 
ce  matin ,  &  drès  demain  je  prévienrons  Ma- 
dame fur  tout  ça.  Si  je  l'y  difions  aujourd'hui , 
je  n'fèrions  qu'un  trouble-fête  j  via  leux  colla- 
tion toute  prête ,  &  m'eft  avis  que  ça  doit  être 
guai  pour  Madame  ,  tout  ça  ;  car  elle  verra 
bientôt  des  fauciffons  d'artifice  que  ce  Gendar- 
me d'Artillerie  Ty  tirera  l'jr-même. 

Jacqueline  ,  vivement  6»  maifcmenn 

Oh  ,  j'irons  voir  ce  feu  là,  Thomas I  ce  n'eft 
pas  un  péché  que  de  voir  ça* 

Thomas. 

Paix,  tais-toi,  chienne  de  langue.  Via  toute 
U  Compagnie  qui  viant  envars  ici« 
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SCENE    I  I  L 

La  BAILLIVE,   le  VICOMTE,  TÉLUE, 

k  CHEVALIER,  THOMAS. 

JACdUEUNE. 

La  Bai^oive,  /r  donnant  des  airs  minow- 
diers  »  &  tramant  fa  voix. 

i  £  NBZ ,  Vicomte  :  je  ne  ferai  point  tran- 
quille que  vous  n'ayez  quitté  l'Artillerie.  Les 
boulets  de  canon  ne  me  (brtent  point  de  h, 
tcte.  Appercevant  Thomas.  Àh]  mes  enfans, 
vous  ToiU?  fervez-nous  tout-à-Vheure.  Thomas 
b  Jacqueline  Je  retirent»  Madame  l'Élue,  nou5 
avons  belfbin  de  manger  ,  mon  coeur»  Nous 
n'avons  pas  laiflfé  de  nous  fatiguer  à  nous  pro- 
mener dans  mon  petit  parc.,,,  avec  ces  Mef- 

fieurs. 

L*  É  L  u  B  ,  minaudant  auffi  >  inàis 

plus  étourdiment^ 

£h  mais  ,  ma  chert  Bail^ve ,  c^eft  que  vous  ^ 
avez  pris,  avec  le  Vicomte ,  par  cçite  allée  q\ii 
n'efl:  pas  battuie.  —  Le  Chevalier  &  moi ,  nous 
n'avons  pas  quitté  le  peçit  bois ,  qui  eft  un  ter- 
rein  unif  —  Et  je  ne  fuis  point  laiïè ,  mais  point 
Jaife  du  tout. 


I 
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Le  ChbtalxeIi  ,  en  riémt. 
Eh  mais,  ma délïcieafè  Vettve ,  fi  vous  n'êtes 
jK)int  laffe ,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Je  vous  ai  pourtant  fait  faire  beaucoup  de  che- 
min en  fore  peu  de  tems  ;  il  faut  que  vous 
foyez  infatigable. 

le  y  i  cour ^^  gaiement. 

Oh  !  ma  Baillive  eft  plus  délicate  &plus  rai- 
ibnnable.  Elle  avoue  y  du  moins»  qu'elle  a  allez 
de  la  promenade  qu'elle  a  faite  avec  moi.  Cela 
eft  plus  de  commerce ,  cela. 

L' é  L  n  E  y  vivement» 

Écoutez-vous ,  ma  chère ,  ce  que  ces  agréa- 
4)les-là  veulent  faire  entendre  ?  tenez  ;  ne  voili- 
t-il  pas  ces  Meffieurs  qui  fè  vantent  déjà  2 
La  Baillivb  ,  langidffamment. 

Oui ,  ma  chère»  les  voilà  qui  Ce  donnent  les 
'Violons.  . 

Le  Chevalier  ,  fouriant  malignement^ 

'    Sur  quoi  donc  ?  il  n'eft  queftion  que  de  la 
promenade. 

Le  VïCOMTB,  en  badinant. 

Et  nous  nous  applaudiflbns  (eulement  d*étre 
de  bons  marcheurs  $  cela  n'eft-îlpas  vrai?  mais 
en  ai-je  trop  dit  î  là»  répondez  î 
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.    La  Bazllivb,  trh'Undrtmcnt. 

Not^,  non,  Vicoimei  vous  êoes  u»  homme 
c&armanc. 

Le  Chb t  a li  e r,  en  riant. 
£t  moi  donc  ,  n*ai-je  pas  die  aufli  la  yérité? 
L  É  L  u  s  »  vivement  £*  lui  ftrrmt 
la  main. 
Oai ,  coi ,  mon  cher  .Chevalier  »  vous  Stes 
on  homme  adorable. 

SCENE    IV. 

Les  Aaeurs  précédens  ,  THOMAS  & 
JACQUELINE,  qui  reviennent  &  qui  met-^^ 
tentfur  table. 

i 

La  Baziiivb. 

£\,  Y  EZ-oTocs  mis  la  tout  ce  que  j'ai  de- 
mandé? 

Thomas. 

Oui,  nôtt'MaîtrefTe ,  ignia  rian  d'oublié. 
La  Baillivb,  à  Jacqueline»    . 
Ecle  punch,  eft-illà? 

Jacqueline^ 
Oui,  Madame  ;  ignia  une  bouteille  de  çi  â 
chaque  bouc  de  la  cable  9  dans  ces  fciaux^U. 


( 
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La  B  A  I  L  L  j  y  E. 

En  ce  cas  là,  qu'on  nous  laîlïê  tranquilles,* 
que  Ton  n'entre  plus  ici ,  que  je  n'appelle. 

Thomas  &  Jacqueline  ,  en  s'en  allant. 

Oui ,  Madame. 

S  C  E  N  E    V. 

La  BAILLIVE,  ^LUE  ,~  le  VIQOM-^E, 
le  CHEVALIER. 

La  B  AI  L  iiv  E. 

J\.  U  moins  ,  Meffieurs  ,  ceci  n'eft  qu'une 
collation  légère ,  comme  nous  en  fbmmes  con- 
venus. A  minuit,  nous  ferons  réveillon >  & 
nous  fouperons  à  fond. 

L'é  L  u  E ,  très-vivement  &  très-vite. 

Oh  ,  oui ,  oui,  manger  un  morceau  à  pré- 
fènt ,  &  bien  (buper  à  minuit ,  cela  eft  très- 
bien  arrangé  comme  cela  ! 

Le  Chetalieii,  gaiement» 
A  miracle ,  Madame. 

Le  y  i  c  o  M  T  B. 
Merveilleufement  î  j'aime  moi  que  le  fouper  i 
'  £)it  toujours  la  dernière  cbofe  que  l'on  ait  i 

faire. 

Le 
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Le  Chbtalisii. 
Tuas  raiTon.  Tiens  :  )*ai  ma  belle  Cottfîne, 
qui  en  eft  à  ce  régime-là  ;  &  qui  prétend  qae 
par  ce  moyen  ,  (à  digeftion  en  eft  moins  trou- 
blée. 

La  BAiLLiyB,tfa  riant» 

Allons ,  allons  i  vous  nous  direz  toutes  cc% 
folies-là  à  table.  —  Mettons-noas-7.  — Mais 
à  propos ,  ce  petit  Muficien  Italien  5  ce  petit 
imparfait  >  que  vous  aviez  promis  de  nous  ame- 
ner,  Vicomte,  eft-ce  qtfil  ne  viendra  pas» 
Le  Vicomte, 

Ah,  le  Seigneur  Nicolo  ?  Madame  ,  il  m'a 

dit  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit.  Il  viendra  tard 

peut-ècre. 

La  B  A I  L  1 1 V  £• 

Laiflbns-lui  donc-là  (bn  afïîette.  En  plaifan^ 

tant.  Auflî-bien ,  û  mon  mari  venoit ,  faut-il 

bien  encore  lui  garder  (à  place ,  &  qu'il  trouve 

fbn  couvert  mis  chez  lui  5  c'eft  bien  la  moindre 

chofè. 

L'Elus  >  avec  ItourderU  £*  vêlubiUté, 

Vous  plai(antez  !  mais  je  vous  préviens  que  fi 
Totre  mari  venoit  nous  furprendre,  jecommen- 
cerois  par  l'étrangler  d'abord. 

La  Baillivb  ,  Untement* 
Oh  !  je  vous  en  emp^cherois  5  &  je  vous  pré- 
Tornc  II.  O 
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viens,  moi,  que  je  le  recevrois  avec  le  plw 
h^M  fang-âroid... 

le  VxcoMTB,  d^un  ton  badin  à  la 
Saiilivc. 

«Allons  donc ,  Madame ,  vous  faices-là  la  pe- 
tite intrépide  I  •••  mais  je  parierois ,  moi,  que 
fa  préfence  feule  vous  feroit  trembler  des  pieds 
à  la  tête.  Tenez  :  il  n'eft  pas  loin  d'ici  y  votre 
maris  je  viens  de  le  voir ,  en  paflànt.  Voulez- 
vous  que  je  vous  Tappone  3 

La  BAiZ(tiVB,  riant, 

M'apporter  mon  mari!  qu*eft-ce  qu'il  veut 
dire ,  donc } 

le  V  I  c  o  M  T  «• 

Je  difi  que  je  m'en  vais  vous  le  chercher  lui- 
même,  Iljort  un  infiant ^ 

La   Saillit  B« 

Il  eft  fou, 

L'  É  L  u  s. 

11  extravague. 

Le  Chevaliex,* 
Je  n'y  comprends  rien. 
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Le  VicoMTB ,  revtnant  avtc  une  téu  â 
perruque  ,  quHl  pofe  fur  le 
bord  du  Théâtre.  Une  per- 
ruque carrée  eft  tout  ac- 
commodée fur  cette  tete^ 

Eh  bien ,  avois-je  raifon  ? 

VÉtvn^fe  récriant. 

Eh  oui,  voilà  le  Bailli  .' 

Le  Chetalibr. 
C'eftie  Bailli; 

Xa  Baillite  ,  fe  récriant  &  minaudant. 

Ceft  le  Bailli  !  mais  c'eft  que  c'elt  le  Bailli 
lai*même  5  ce  font  tous  Ces  traits, 

VÉhVEy  vivement. 
Sa  phylionomie  grave» 

La  Baillits,  d^un  air  agréable. 
Son  air  fin  Se  ipirituel. 

Le  Chevalier,  d^un  ton  grave. 
Jiifqu*à  (on  filence. 

Le  Vicomte. 
Convenez,  Madame,  que  cette  plaifknterie 
eft  on  coup  de  tète. 

La  Baillive  ,  en  riant. 

Oh  l  il  faut  qu*ii  foit  des  nôtres  5  il  faut  le 

Oi; 
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mettre  à  table.  Mais  âupacav^t ,  il  font  fha- 
WUer.  Allonç,  allons ,  je  qi'en  vais  vous  çhct- 
cher  fa  robe,  moi.  Elle  fort. 

Ceft  bien  dit!  courez  vite» 

Le  C  H  5  Y  A  X.  I  E  R, 

Dépêchez- vous^ 

ie  Vicomte,  détaillant  U  tête  à 
perruque. 
Pour  qu*il  y  ait  unfiège  avec  quelque  vrau 
Jitnhlance ,  au  bas  de  cette  tête  ^  Ton  prati- 
quera un  tiroir  très  -  profond  y  feparé  en 
deux  compariimens  ;  dans  V un  ^  feront  fti 
\  ieilles  perruques  ;  dans  F  autre  9  de  k 
poudre  9  de  la  pommade ,  6*  de  grandi 
peignes  de  corne.  Le  tiroir  fera  à  demi" 
ouvert  quand  on  apportera  la  tête^ 

Diable  l  comme  ces  Baillis  ont  de  Parrange- 
nient  !  ce  tiroir-ci  renferme  Tes  vieilles  per- 
ru  •  es,  A  la  BaiUive  qui  rentre.  Arrive z-donc, 
Madame  3  nous  admirons-U  l'invention  de  la 
tête  dç  votre  mari, 

L' É  L  u  E  »  en  riant. 

Quel  génie!  de  fiaire  là  des  compartiment 
pour  y  uiçttrç  fa  poudrç ,  lappo^madç*., 
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Le.  Vicomte  j  monttant  des ptignts. 
Ses  peignes  de  corneé 

La  Bahlitb,  vivement» 
Oui ,  oui  )  oui  $  mais  ne  perdons  point  de 
rems.  Vicomte  ^  aidez-moi  à  mettre  la  robe  à 
mon  mari ,  d^un  air  tendre  6>  languiffant^  vous 
lui  ièrvez  à  tant  d'autres  chofès»  Ils  attachent  la 
robe  au  col  de  la  tête  à  perruque  ^  qui  aura  des 
agrafes. 

L'ÉiOE. 

Cela  tient  bien.  Mettez  le  Bailli  ^  i  préfent , 
ri^à-vis  du  couvert  de  Monfîeur  Nicolo. 

Le  Vicomte  ,  y  transportant  la  tête. 

Vy  voilà  ;  allons ,  Madame  ,  faites  -  le  bien 
manger  >  ayez  bien  (bin  4^  votre  illuftre  mari* 

Le  Chevalier  ,  en  montrant  la  tête. 

Je  veux  Tenivrer,  moi,  ce  grand  Magiftrat- 
là  \  cet  organe  refpedable  de  nos  Loiz  ! 

la  Bailiive  ,  d^un  ton  badin. 

Allons,  allons  5  ceflêz  de  plaifantcr  les  gens 
de  Robe  !  vous  ne  (avez  pas  ce  que  vous  pou- 
vez devenir,  &•..  plaçons-nous,  nous  autres^ 
puifque  notre  Maître  eft  placé.  Tenez,  ma  chère 
amie ,  mettez-vous  la* 

O  iij 
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L'  É  £  D  B. 

Allons ,  mon  Chevalier,  à  côté  de  moî.  le 
Chevalier  fi  met  à  table  à  coté  dé  Madame  VÉhu. 

La  Bailli 7B  »  minaudant» 
Veus  m'abandonnez  donc  le  Vicomte }  Elle 
^affiedy  £»  le  VkùmU  à  eàU  éteUe.  La  têu  à 
perruque  tient  le  milieu  de  la  table, 

VÉtv  H. 
Oh  !  je  n*ai  jamais  (ça  prendre  le  bien  d'ao- 
trui ,  ma  belle  Dame. 

La  Baillite  ,  fermant  à  table. 
Tenez,  Reine,  goûtez  de  cette  tourte-ll; 
JacqaeKne  les  fait  merreitleafement  bien.  Je 
vais  en  fèrvir  â  ces  Meffieurs. 

L*éLUB>  àqvik  CkcvaUer  diroheUne 
partie  de  fa  tourte, 

Ellecft  admirable!  Oh,  le  Chevalier  me  la 
prend.  Au  voleur,  au  voleur. 

Le  Vicomte  ,  luifervant  un  autre 
morceau  de  tourte, 

Ahi  ne  faites  pas  venir  la  Garde ,  Madame; 
ne  ^tes  pas  pendre  ce  pauvre  Chevalier  s  en 
▼oid  un  autre  morceau. 

LaBAILLIYE. 

Goûtons  notre  punch  à  prcfent ,  &  voyons 
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s'il  cft  bien  fait*  Le  Vicomte  en  vttfi  à  la  Bail- 
Eve  9  &  le  Chevalier  à  l'Élue. 
Vttvu 
Il  a  belle  couleur, 

La  BAxi,tiTB* 
Ceft  moi  qui  devois  vous  en  ver&r ,  Vî- 
ebmte* 

Le  VicoMTB  &  le  Chevalixr  ,  enfemble» 
A  vos  plaifirs,  Mefdames. 

La  Baillitb  ,  en  badinant. 
N*admirez-yous  pas  ces  Meilleurs ,  quicom*. 
mencent  par  boire  à  leurs  fantés* 

Le  VicoMTB* 
Comment  ? 

Le  Chevalibr. 
Que  Toulez-vous  dire  î 

L*  É  L  u  B ,  vivement. 

Vous  n'entendez  pas  ?  quoi  !  boire  à  nos 
plaifirs ,  n*eft>Ge  pas  boire  à  vos  fiuités  ,  Met 
fieurs  les  fripons? 

Le  VicoMTi ,  fouriant  malignement. 

Ah,  oui ,  oui ,  c'eft  de  refprit  que  cela.  // 
boit. 

Oiv 
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Le  Chbtalzbk,  ^un  ton  dt  ptrfifflAgt 
fèrieux* 

Kon ,  pardieu ,  c'eft  dn  (èntlment.  //  boit. 

V  É  l]u  B ,  aprhs  avoir  biu 

Ce  panch-là  eft  ezcellent» 

Von  tire  un  coup  de  pifioUt  ;  Us  femmes 
laiffent  tomber  leurs  verres  de  frayeur» 

La  Bailliye. 
Ah  y  mon  Dieu  ! 

JûftcCiel! 

Le  VicoMTB  ^  en  riant» 

Xaflîirez^vous ,  Me(3ames*  C'eft  un  petit  kn 
d'anifice ,  c*eft  un  petit  plat  de  mon  métier  que 
je  veux  vous  donner  3  &  ce  pétard  que  vous 
avez  entendu,  eft  le  fignal  dont  j^étois  convenu 
avec  un  de  nos  Bombardiers.  Defcendons  au 
jardin  i  on  le  tirera  quand  vous  Tordonnerez, 
Mefdames. 

L' É  t  u  B  ,  vivement. 

Oh  mais ,  c*eft  trop  galant  l  defcendons, 
defcendons. 

Mlle  prend  le  bras  du  Chevalier  y  &Jàrt. 
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La  Bailliyb  ,  donnant  la,   main  ad 

Vicomu  9  avec  des  grâces 

nonchalantes  &  ridicules» 

Vicomte ,  vous  êtes  furprenant  en  tout  ^  mais 

en  tout. 

Le  Vicomte  ,  en  s*en  allant  avec  la 
Baillive» 
Eh  mais,  ma  Princeiïc,  je  ne  cefferai  jamais 
de  vous  étonner ,  moi  :  jamais  1  jamais  l 

Ils  fortent  tous  par  .la  porte  du  fond» 

SCENE    VI. 

Le  BAILLÏ,  JACQUELINE,  arrivant  par 
une  première  couUJfe ,  6»  à  pas 
de  loup.  Ils  pajfent  devant  la 
table  fans  appercevoir  la  tête  à 
perruque. 

Jacqoelinc. 


o 


ui ,  Monfieu,  quoiqu'on  ne  voie  goûte 
dans  le  Jardin ,  ils  y  (ont  ftapendant  allés  tre- 
tous  pour  y  jouer  à  la  climifette ,  m*eft  avis* 
Ainâ,  ignia  pas  à  craindre  qu*ous  les  rencon- 
triez ,  &  quVous  foycz  déconvart* 

Le  Bailli  ,  d^un  air  très^cAagrin» 
Oui ,  mon  enfant. 

Ov 
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Jacqueline. 

Mais,  pour  Dieu,  hott'Maltre,  n'allais  pas 

dire  à  nôttliomme ,  que  c*eft  moi  qui  vous  ont 

introduit  dans  vôtc*prope  inaifon ,  par  la  petite 

porte  du  potager.  Thomas  me  mangeroic  >  s'il 

iàvoit  ça. 

Le  Bailli» 

Non,  Jacqueline,  je  ne  te  compromettrai 
pas.  Va- t'en,  &  laiflè  moi  fèul  ici  ronger  mon 
freia»  JacqiuUnefort» 

Jfct— Kaifcwin'iii  ■  ■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■tii* 

SCENE    VIL 

he  h  AIL  Ll.feuL 

J  E  ne  fçaurois  croire  encore  que  ma  femmt 
me  foit  infîdelle.  Pour  imprudente  ,  oli  :  je  la 
crois  très-imprudente.—  Cela  eft  jeune  ,  cela 
aime  à  plaire  j  cela  fouf&e  les  petites  galante- 
ries.—Qu'elle  ait  au(&  i*indiicrétion  d'accepter 
des  parties  de  plaifir  ^  8c  qu'elle  y  laiflë  prendre 
avec  elle  des  libertés  honnêtes ,  mais  gaillar- 
des 'y  qu'on  y  tiemie  des  propos  peu  mefiirés , 
oh  !  je  n'en  voudrois  pas  jurer  !  mais ,  du 
point  eflèntiel,  j'en  répondrois  fiir  ma  tête.— 
Dans  le  fond  »  ma  femme  eft  fàge ,  elle  a  de  la 
vertu  5  ce  qui  s'appelle  de  la  vertu.  Il  n'eft  donc 
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qneflion  que  de  Tarréter  fur  le  bord  du  préci- 
pice ,  en  lui>lonnanc  a  penfer  que  je  la  crois 
plus  coupable  qu'elle  ne  Tefl  en  eife^.  Cette 
idée  féale  la  fera  fur  le  champ  rentrer  dans  fbn 
devoir.  //  apperfoit  la  tête.  En  riant.  Que  vois- 
je  !  ils  ont  mis  ma  tête  a  perruque  à  leur  table  2 
Ah ,  ah  !  cette  bouffonnerie  me  confirme  en- 
core que  tout  ceci  n*eft  qu'une  efpiéglerie  de  ma 
femme  5  &  rien  de  plus.  Allons ,  allons ,  il  n'y  a 
que  de  la  jeuneflè  &  de  la  felie  dans  tout  cela. 
•*—  Von  tire  quelques  pétards»  Mais,  qu'entens- 
je  !  on  tire  un  feu  d'artifice  \  Allons  le  voir  à 
cette  croifée  qui  efl-là  au  fond.  A  préfènt  que 
j  e  fuis  un  peu  remis ,  je  puis  bien  prendre  ma 
part ,  fans  qu'ils  s'en  doutent ,  de  leurs  plaifin 
&  de  leurs  extravagances*  Enfvûte  j'approfon- 
dirai fi... 

On  tire  le  feu  tT  artifice.  Il  fè  tait,  &le  voir; 

(ans  qu'on  le  voie,  lui;  Ce  feu  doit  être  un 

feu  £  artifice  des  Italiens ,  de  ceux  que  Von 

tire  au  fruit  y  beaucoup  plus  fort  cependant» 

Après  que  le  feu  eft  tiré ,  U  Bailli  revient 

&  continue» 

Ce  feu-là  efï  joli..,,  très-joli...  mais ,  je  fuis 

moi-même  un  jioli  garçon ,  de  m'amufèr  à  toutes 

ces  baguenauderiçs-là.  Mes  foupçons  renailTent 

de  plus  belle ,  &  je  crains  bien  d*ètre...  ce  que  je 

Ovj 
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n*o(è  dire...  tâchons  de  nous  en  éclaiicir.— -  £& 
pardi!  ils  vont  revenir  achever  leur  collation  ; 
cachons-nous  fous  ma  Hobe. 

//  aff  roche  la  tîu  de  la  tabU ,  s* enveloppe 
de  la  Robe ,  à  travers  de  laquelle  ilpajje  la 
tête  ,  6»  achevé  ainfi  ce  qu'il  a  à  dire» 

Écoutons  tout ,  &  ne  fortons  pas  de-U  pour 
des  difcours  fîmplement.  Il  faut  bien  m*aflurer 
par  dts  adions...  Oui ,  oui ,  demeurons-y  avec 
une  patience  de  chat ,  jufqu'à  ce  que  je  voie... 
que  je  voie...  Ah  Ciel  !  fais  que  je  ne  voie  rien» 
J'entends  du  bruit  9  enveloppons-nous  bien  de 
ma  Robe. 


S  C  E  N  E    VIIL 

La  BAILLIVE ,  le  VICOMTE ,  TÉLUE ,  le 
CHEVALIER  ,•  le  BAILLI,  caché  fous  fa. 
Robe. 

La  Baiilivs,/?  donnant  des  grâces 
infinies^ 

V  OTRB  feu  étoit  délicieux  ,   mon    chef 

Vicomte. 

Le  V  I  c  o  M  T  H. 

Fi  donc  y  Madame  !  c'efî:  une  mifère  !  Je  n'aî 
pas  vculu  donner  dans  le  grand ,  à$  peur  de 
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faire  jafer  vos  voifins  j  &  que  cela  ne  fît  demain 
riiiftoire  de  votre  petite  Ville. 

L'  £  L  u  E ,  ttun  air  étourdi. 

Eh  mais  ,  que  direz-vous  donc  du  Chevalief , 
qui  m*a  empêché  de  voir  le  feu ,  moi  ? 

Le  Chevalier,  en  riant» 

Moi ,  Madame?  quelle  calomnie  î  vous  ai- je 
bouché  les  yeux,  donc? 

Le  Vicomte,  en  riant auffi. 

Allons,  allons ,  Madame,  il  feiut  paflèr  cela 
au  Chevalier.  Il  eft  fingulier  dans  tout  ce  qu'il 
fait. 

La  B  A  I  L  L  I  V  B ,  fouriant. 

Oh  !  le  Vicomte  a  été  moins  fou  j  il  n'a  fait 
éclater  tout  le  feu  de  fbn  amour ,  qu'après  que 
celui  d'artifice  a  été  tiré. 

Le  Vicomte  ,  ajffiûant  un  airférieux 

&  de  myjière. 

Doucement  donc  ,  MefHames  ,  doucement. 

Vous  dite&-là  imprudemment  tous  vos  (ècretSr 

les  murs  ont  des  oreilles ,  &  fi  cette  tète  à  per-^ 

ruque-là  en  avoit  > 

La  Baiilite. 

Le  Vicomte  a  raifbn.  Montrant  la  tête  »  &Jui 
mettant  la  main  fur  le  menton.  Voyez  donc» 
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£ft  un  Jean».»  écoute  s'il  pleuCé 
Son  père  le  fit  Cen.«,tilhomme, 
La  nature  Jean.»,  qui  ne  peut... 
Ici,  le  Bailli  fait  remuer  la  tête  à  perruque» 

Le  Chevalier  ,  interrompant» 
Miracle  !  Mefdames.  La  tête  à  perruque  vient 
de  remuer  d'elle-même,  à  tous  ces  mots  de 
Jean  ,  de  Jean  qui  ne  peut.  Jugez  par  -;  là  > 
combien  le  Bailli ,  s'il  étoitr-là ,  feroit  fènfible 
a  Ton  état ,  puifque  fa  tête  à  perruque  en  eft 
cmue  au  point  de...» 

Le  Vicomte. 

Que  tu  es  fou  avec  tes  vifions  l  quel  diable! 
tu  interromps  Madame ,  dans  l'endroit  le  plus 
couchant  de  (on  couplet!  ah,  recommencez» 
Reine ,  je  vous  en  fupplie. 

La    B  A  I  L  L  I  V  E. 

Il  n'y  a  pas  de  mal;  je  vais  recommencer. 
Jean  (  c'eft  comme    on    nomme   mon 
homme  ) 
Eft  un  Jean...  écoute  s'il  pleut. 
Son. père  le  fit  Gen...  tilhomme$ 
La  nature  Jean...  qui  ne  peut  j 
Sa  valeur,  un  Jean... qu'on  aifomme. 
Un  Jean  de  Nivelle ,  un  vrai  Jean  j 
M  oi ,  cher  Amant ,  vous  favez  comme 
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Avec  TOUS  y  encore  hier ,  j'en 
J*en  fis  un  Jean 
J*en  fis  lyi  Jean. 


Le  Chbtalxbr. 
£IIe  chante  comme  un  petit  Ange  l 

Le  VzcoMTB,  la  carejjanu 
£lle  eft  divine  ! 

Elle  cfl  délicieu(è ,  mais  délicieufè  !  Allons  ^ 
ii/ai.o  je  veux  dire  âyousy  Chsvalzsr, 
Le  Chbvaiizr. 

Va ,  je  le  veux  bien ,  moi  5  mais  je  ne  (çais 
que  des  vieilleries.  Ah  !  tenez ,  je  vais  vous  dire 
le  Madrigal  que  je  fis  pour  Madame  l'Élue,  au-, 
paravant  que  nous  fuffions  arrangés. 

Air  :  Son  Altejfe  me  congédie. 

Finirons  ,  Madame  TÉIue  , 
Je  vous  ai  plu ,  vous  m'avez  plue  i 
A  votre  cœur  j*en  ai  voulu  ; 
Au  mien  vous  en  avez  voulue  > 
Ah  !  du  Ciel  je  fuis  un  Élu , 
Si  je  puis  avoir  mon  Élue  ! 
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La  B.  A  1 1: 1 1  y  B. 

/  Diantre!  Monfieur  le  Chevalier  ,  vous  faîtes 
des  couplets ,  comme  un  Céfar  ! 

Le  V I  c  o  M  TE,  i  rEluc» 

Eh  bien ,  Madame ,  vous  reftez-lâ ,  vous , 
comme  une  grande  inutile  ? 

L' É  L  u  B ,  vivement ,  fr  tf/i  riant» 

Non.  Mais,  après  tous  ces  couplets  gail- 
lards-là ,  il  me  prend  envie  >  à  moi ,  de  vous 
chanter  :  Jardins,  Elle  commence  ce  gra/idair  : 

Jardins  que  la  Nature  &  PArt*- 

Le   Chevalier  ,    la  Bailuvb    &  ]p 
Vicomte  ,/e  récriant» 
Miféricorde  l  mifcricorde  ! 

L'  É  L  U  B. 

Allons ,  allons  ,  ne  vous  récriez  pas  tant. 
Là ,  là ,  calmez- vous  ! ...  à  la  place  de  Jardins^ 
je  vais  vous  chanter  un  couplet ,  que  vous  ne 
connoiffez  pas ,  ni  les  uns ,  ni  les  autres.  Il  eft 
d'an  de  nos  Meffieurs  de  l'Académie  de  Caen, 
qui  le  compofà  la  veille  de  Con  mariage.  Écoa- 
tez-kî  le  voici  :       < 

Air  :  Tarare  ,  ponpon. 

Croirai- je  que  de  rien, 
Je^erai  quelque  chofe  ?  ^ 
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Au  dire  d'an  Ancien, 
De  rien ,  Ton  ne  fiait  rien,  — 
Mais  f  amour ,  fi  je  Xok, , 
Trouvera  le  moyen 
De  feire  quelque  chofe ,  ^ 
De  rien. 

Le  Vicomte,  gaiement. 
Voilà  un  des  plus  jolis  riens  que  je  connoiffe» 
II  eft  appécifTant ,  ce  petit  rien-lâ  ! 

Le  Chxvalier,  gaiement  aujjî» 

£h  bien ,  d'un  rien ,  comme  celui-là,  j'en 

(çaîs  tirer  des  chofës  admirables  5  j*en  tire  un 

parti  étonnant  ',  Madame  TÉlue  eft-là  pour  le 

dire, 

La  BAiLLirty  en  riant» 

Qu'il  eft  GaTcon  !  Allons,  à  vous,  Vicomte. 

Chantez-nous-là...  chantez-nous  quelque  Ronde 

un  peu...  poliflbnne.*.  un  peu^^U  !•••  un  peu.,* 

vous  entendez  ? ,..  quelque  cho(ê  >  un  peu  vif.** 

là*,. 

Le  V  I  c  o  M  T  B, 

Je  le  veu:  bien^  mais  c'eft  donc  à  condition 
que  vous  ferez  chorus  ? 

La  B  A  z  L  z.  I  V  !• 

Sans  doute. 
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Le  Chstalibr. 
Eh  mais ,  apparemment. 

r  É  L  U  !• 

Eh  mais ,  c'eft  ce  que  nous  demandons» 

LeVicoMTB)  trcs^g(ùemenu 

Allons ,  Me(Hames  ,  &  de  la  gaieté, 

Âir  :  Chantons  La;tamini ,  ou  :  Ça  ne  dih. 
rcra  pas  toujours. 

Sur  toute  la  nature 

L*on  voit  régner  Tamourj 

£ft-il  de  Créature 

Qui  n'aime  pas  un  jour  ? 

Refrain*  Du  grand  Kaire  à  Mofcou ,  (a) 
De  Stokholm  au  Pérou , 
Dans  la  France,  &  partout > 
Tout  mortel  aime  &  boit. 

Ils  chantent  tous  en  chorus ,  U  refrain» 

.  L*Hcrmitc  en  fa  Cabane  5 
Dans  fon  Temple  un  Iman  ; 

(tf )  Il  faut  faire  grâce  au  coa  grivois  de  cette  Ronde  y 

3ui  eft  chantée  par  un  Officier  d'Artillerie.—  D'ailleurs, 
faut  le  Tuppcfer  trop  poli ,  pour  refufer  à  Madame  U 
Bailli ve  les  couplets  poliftbns ,  qu'elle  lui  a  expred^menc 
demandés.  C*elt  donc  la  faute  de  cette  femme  ,  d*avoii 
prelTé  trop  indifcrétemcnt  le  Vicomte  de  lui  chanter 
quelque  chofe  de  YÎf. 
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Un  Chanoine  en  foutane  ; 
Un  Turc  en  doliman  j 
Ils  reprennent  le  refrain. 
Du  grand  Kaire  ,  &c, 

Par  un  nœud  légitime , 
Les  uns  vont  â  cela  5 
D*autres  prennent  la  dixme 
Des  Epoufès  qu*on  a  $ 

//j  reprennent  le  refrain. 

Du  grand  Kaire ,  &c. 

Nos  Dieux ,  dans  le  bel  âge. 
Sont  l'Anîour  &  les  Ris, 
Mais  le  (èul  cocuagç 
Eft  le  Dieu  des  J^aris  j 
fiefrain.  Du  grand  Kaire  ,  &c. 

Ce  dernier  chorus  ejî  arrêté  dès  le  commert- 
cernent  par  le  ChevaUer^  Le  Bailli  faifant 
encore  mouvoir  la  tête  ,  par  le  mjyen  £unt 
ficelle,  qui  y  ejl  attachée  ,  6»  qu*il  tire ,  quand 
ilejlnécejfaire. 
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Le  Cheyalibr,  interrompant aU 
refrain^ 

Oh  parbleu ,  pour  ce  coup-ci ,  je  m'y  ferois 
hacher  !  la  tête  à  perruque  vient  de  remuer 
très-fort ,  fiir  mon  Dieu  !  je  ne  badine  pas» 

Le  Vicomte,  avec  impatience. 
Allons  ,  allons  ,  c*eft  quelqu'un  de  nous, 
dont  les  pieds  l'auront  pouflce ,  iàns  doute! 
peux'tù  croire ,  firieufèment ,  qu'une  tête  â 
perruque  ait  des  convulfions  ,  d'elle-même  ? ... 
En  riant»  Serois-tu  Convulfionifte  ju(qu'â  ce 

point-U  ? 

L'  É  L  u  B. 

Oh  !  pardi ,  Chevalier  ,  vous  êtes  infeutena- 
ble  d'interrompre  toujours  comme  cela.  Oh! 
recommencez  ce  couplet  -  là ,  Monfieur  le  Vi- 
comte ,  je  vous  en  fupplie. 

LeVicoMTE. 
De  tout  mon  coeur.  Madame. 

Nos  Dieux ,  dans  le  bel  âge. 
Sont  rAmour  &  les  Ris  $  * 
Mais  le  (èul  cocuage 
£fl  le  Dieu  des  Maris. 

.  Jls  reprennent  tousM  refrain^ 
Du  grand  Kaire,  S:c. 
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La  Baillivb. 

A  merveille,  Vicomte!  Mais ,  je  fais  une 

réflexion  :  nous  avons  tous  chanté ,  excepté  le 

Bailli.  Ëh  !  (î  nous  le  prions  aâuellement  de 

nous  charitâ  un  petit  air  à  (on  tour } 

L*  É  L  u  E. 

Comment!  ma  chère  ?  tu  veux  faire  chanter 
Une  tête  à  perruque  ? 

La* Baiilite,  gaiement. 

Seroit-ce  donc  la  première  qui  auroit  chanté? 
N'en  avez-vous  jamais  entendu  à  notre  Cathé- 
drale?    . 

Le  Chevalier. 

Et  à  rOpéra  ,  tous  les  Débutans  ,  à  votre 

avis  ? 

Le  V  I  c  o  M  T  E. 

Et  dans  le  monde,  n'en  entendez-vous  pais 
parler  tous  les  jours  ?  rien  n'eft  plus  commun. 
te  Bailli  èternue.  A  vos  fouhaits ,  Madame. 
Vous  étcrnuez  bien  foR  ! 

La  B  A  IL  L I  V  s. 
Je  n'ai  point  éternué. 

L' É  L  u  E. 
Non ,  vraiment,  ni  moi. 

Le  Vicomte. 
Parbleu,  ni  moi  non  plus }  &  fi  ce  rfeft  aucua 
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de  nous  autres ,  il  faut  que  ce  (bit  ia  tête  à  per- 
ruque ,  à  laquelle  il  vient  de  prendre  un  rhume 
de  cerveau  5  car ,  très-sûrement ,  Ton  a  éternué, 
La  Baiilive, 

Gela  eft  vrai» 

L*  É  t  u  £• 

Cela  eft  certain. 

Le    C  HE  V  A  LIER» 

Je  Tai  entendu. 

Le  Vicomte, 

En  ce  cas-là ,  de  peur  que  ce  rhume-là  n'ait 
é^s  fuites,  buvons  à  la  fànté  du  Bailli, 

La  Baillivb. 
C'eft  bien  dit. 

Le  Chevalier, 

Volontiers. 

L*  É  L  u  E, 
Tope. 

Le  Vicomte,  à  la  Baillivem 

Allons,  Madame ,  à  la  Tante  de  votre  cher 
mari,  C'eft  à  vous  à  la  lui  adrellèr ,  &  foagez 
bien  à  l'appeller  par  fon  nom  propre. 

La  Baillive. 

Qlîe  vous  êtes  malicieux.  Vicomte! ...  Mais 4 
ma  foi ,  vous  n*en  ferez  pas*  dédit.  A  ta  ûntc^ 
cocu.  Le 
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Le  B  ▲  z  L  L  I ,  faffant  la  peu  far  la 
fente  de  fa  Robe. 

Je  te  remercie  >  coquine. 

Tous  les  Aâeurs  ,  effrayés  de  cette  apparU 
tion  y  renverfent  la  table ,  Us  bouteilles  y  les 
aJUiettes ,  &c.  6^  s^enfuyent  en  criant* 

SCENE  VIII  6-  dernUre. 
Le  BAILLI, /cv/. 


Ah, 


malheurenz!  &  ils  me  brîfênc  toutes 
s'enfayant  l  De  tontes  les  façons  ,  c'eft  moi  q«i 
paie  les  pots  cafl&  de  toat  ceci. 

F  I  Ny 


•  Terne  IL 


T  A  N  Z  A  î 

E  T 

NEADARNÉ, 

TRjiGI-CO  MÊDIE, 

EN  UN  ACTE,  ET  EN  VERS. 
Prieidèt  dt  la,  LtSurtt  Prolopu  e»  Profit 
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ACTEURS  DÛ  PROLOGUE^ 

Le  PRÉSIDENT. 
La  PRÉSIDENTE. 
Mademoifellc  QAUSSIN^ 
Le  COMMANDEUR, 
r  A  U  T  E  U  R. 
leCHEVALIEÏ^* 
L  A  P  B  É, 


La  Scène  cft  dans  TAppanement  de  la  Pré* 
fidence ,  à  la  Canripagne.  ^ 

^«     i'        ■  '        '  '  .  " 

Ce  Prologue^  arrangé  diffiremm^nty  dcvqit 
être  donné  avec  Dupuis  &  Defronais,  emyé^; 
il  a  été  compojcen  17  s^*  neuf  ans  aupar)tvant 
h  repréfe/Ualion  de  c^tu  Pièce. 


LA 


ï.  E  C  T  URE, 

PROLOGUE. 


SCENE   PREMIERE. 

le  PRÉSIDENT,  la  PRÉSIDENTE, 
r AUTEUR  ,  Mademoifelle  GAUSSIN» 
l'ABBÉ,  le  COMMANDEUR,  le 
CHEVALIER. 

2^  Auteur  f  lorfqu'on  lèvera  la  toile  y  fera  cenfi  lire  fa  PU' 
et  y  de  lamelle  il  dira  le  dernier  Couplet  \  du  moins  celui 
0ii  fera  ripuU  tel.  Il  fera  affis  vis^-vis  d*Unt  table 
longue  de  Piquet.  A  fa  droite  fera  la  Prifidente  qui  par- 
filera  ;  enfulte  le  Chevalier  &  le  Commandeur.  A  fa 
gauche  fira  l'Abbé  f  le  coude  appuyé  fur  la  table,  & 
foroijfant  'rêver.    Mademoifelle  Cauffin ,  faifant  des 

.  nœuds ycnfuite  i  &  le  Préfidem  roulant  un  petit  morceau 
de  papier  entre  fes  doigts. 

U  hxTTEVSKy  paroijfant  achever  fa  Uâure* , 

XL  N  F I N ,  foit  à  deâèîn ,  (bit  efiec  du  hazard  ^ 
Ncadarné  prouva  que  d'une  épingle  unique, 
Ileft  trop  dangereux  d'attacher  (k  tunique  i 

Piij 
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L'épingle  (àute$  &  montre  à  mes  yeux  éblouis, 
£t  des  coii£fes  de  rofè ,  &  des  touffes  de  Us* 

Voilà  tout.  Vous  voyez  bien  que  le  mérite  de 
ma  Pièce  dépend abfblument  du  jeu  des  Aâenrs. 

Tout  k  monde  fe  kycj  excepté  F  Abbé ,  pô 
frend  le  manufcrit  de  C  Auteur  9  qui  kb^ 
laiffe  poliment*  Il  en  parott  profondément 
occupé  pendant  toute  la  Scène  ;  il  donne 
des  coups  de  crayon  à  plusieurs  endroits 
de  la  Pièce  ;  ilpaffe  é^une  page  à  ufteau* 
tre  ;  U  efifom  c^e  à  lafemUeter. 

"Tous  les  Acteurs  enfembUy  excepté 
FAbbi. 

Oh  !  cela  eft  fort  joli;  cela  eft  tris-joli  ! 

L*  A  u  T  B  u  R* 

Ah  \  c'eft  policeflè  pare  de  ^otre  pan ,  je  (ênt 
bien  cela, 

La  Présidents.  . 

Non  ,  Monfîeur,  c'eft  la  vérité?—^  Eh!  te- 
nez i  demandez-le  à  Mademoifêlle  GaulGn  >  Qui 
a  la  complaifknce  d'être  ici  y  dans  ma  Terre ,  la 
Direârice  de  notre  troupe  de  campagne  >  «^ 
demandez-le  au  Commandeur ,  au  Chevalier ,  i 
mon  mari  lui-même ,  i  Monfieur  le  Fréfidem 
qui  eft  Juge  très-fiErere ,  lui,».. 
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Le  CoMMANO'SOR,  bégayant 
Oui,  oui»  oui,  cha,  cha,  char...  charmant. 

Mademoifêlle  Gausszn. 
Très-agréablei  oh!  pour  cela  très-agrî^able. 

Le  PuisiDBiiT,  iun  air  pédante 

Oui  I  mais  cela  ell  un  peu  trop  licemieux. 

LeCMBTALIlR* 

Point  du  tout  1  cela  efl  très-bien  gazé;  5e  je 
n*7  trouve  rien  de  trop. 

La  Pr  i  s'z  D  B  NtB. 

Non,  il  n*7  a  rien  de  trop)  'vous  avez  raifbni 
Chevalier. 

L'  A  V  Y  B  0  ft. 

Ah  !  Madame  la  Préfidente  eft  bien  bonne. 
L'on  a  toujoun  de  Pindulgence  pour  des  pièces 
de  ibciécé. 

LeCHlTALIBR. 

•4 

Non ,  d'honneur ,  cela  eft  plai(knt.  Il'  y  a 

lêolement  des  endroits  qa*il  fitudroit  étendre 

avantage. 

L' A  u  T  B  u  R» 

Je  les  étendrai ,  Monfieur. 

La  Prjsxdbntb. 

Que  dices-Tous }  au  contraire.   Je  croiroif 

P  iv 
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plutôt  qu'en  élaguant...  Oh  l  il  faut  éfeguer^ir 

Oh  !  je  (ois  pour  qu'on  élague  y  moi. 

U  A  U  T  B  U  R    (tf). 

J'élaguerai  >  Madame  ,  j'élaguerai. 
Mademoîfëlle  G  a  u  s  s  i  n. 

Allez  y  Monfiedr,  laîfTez  votre  Pièce  ^  telle 

qu'elle  eft, 

L'  A  u  T  E  u  R. 

Je  VLy  toucherai  pas ,  MademoifeUe* 

Le  C  Hi!  y  A  L  X.  E  r. 

Il  y  auroit  pourtant  bien  quelque  petite  choft 

a  changer •••• 

U  A  n  T  B  u  R. 

Je  changerai  y  Monfieur. 

La    PRésiDSkTB* 

£h  !  ne  changez  rien,^  Monfieur! 

L*  A  u  T  E  u  R. 
Oh!  je  ne  changerai  rien ,  Madame. 

Le  Commandeur. 

Ma,  ma,  ma>  Madame  la  Préfidente. 

La  PrIsioente. 
£h  bien ,  mon  Commandeur  ? 

(<t)  Quand  on  donne  des  confeiU  à  TAuteur  y  il  doit 
avok  toujours  Tair  embarrade  6c  contraint }  il  doit  i 
Ufi  dans  fou  ysa  uac  compiaifaace  fbccfe. 


^  FR  O  tO  G  t/  E.  iis 

Le  CoMMANnsuR. 

Vouspa,  pa,;..TOus  par...  vous  parliez  d*c- 
laguer....  je  ne  vqijm  cçprre  >  contredis ,  dis  pas 
par,  parce  que  vous  êtes  chez  vous.  Mais  pour- 
tant ,  quand ,  quand ,  quand  l'Amant  va  pour, 
pour  Ce  juf....  juC««.  juflifi ,  6 ,  ii.,..  le  jufliâer) 
Êiut-il  lui  CQOper  ,  lui  cou  cou  ^  hii  cou  cou- 
per....  lui  couper  la  parole  ? 

Mademoifêlle  G  ji  u  s  s  i  k. 

Ce  neft  sûrement  pas. cela  que  Madame  veuc 
qu'on  élague. 

La  Présidente, 

Non  aflurcment. 

Le  Pr£sident»  iFun  ton  de  Pc-^ 


Tenez,  ce  qu'A  y  a  à  élaguer,  ce  font  les 
idées  trop  libres ,  les  peintures  trop  vives  dont 
îl  faudroit  purger...  «^• 

Le  Chbvàcisr  ,  tinterrompant» 

Que  dis-tu  là ,  Préfident  ?  je  voudrois  qu'il  y 
en  eût  davantage.  A|oatex-en ,  Monfieur ,  ajou- 
tez-en. 

L*  A  tr  T  E  u  R, 

AH!  Monfieur,  vous  plaisantez  ! 

Pv 
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La  .?.x.k%^p/$îixz^ 
'  Mais  y  e{i  a-t-il  caat  >  Mademoi&Ue  l . 

MademoifeUe  Caossin,  ^un  ton 
très-djttx. 

Mais  non;  non.  Madame,  je  ne  crouve  paS| 
moi. 

La  P  R  i  s  z  D  B  N  T  s* 

£lles  ne  (ont  pas  mal  tournées. 

Mademoîfëlle  G  a  n  s  s  z  n.  ' 
-   Oui ,  oui ,  elles  le  (ont  gaiement. 

La  PRisiOSNTE* 

Oui ,  oui ,  oui* 

Mademoi(èlle  Gaussxn* 
Oui  y  oui ,  oui. 

Le    C  G  M  M  A  N  D  s  U  R» 

Moi,  ;*aime  beau,  beaucoi^  toutes  ces peti« 
tes  vile ,  vilenies-là ,  moi.  . 

La  PRisXABHTS. 

Ah  ça>  MonGeur ,  aux  endroits  de  xnoifle, 
nous  élaguerons,  n'eft-ce  pas }, 

L'  A  u  T  B  y  IL, 
Oui  ^Madame* 
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Le  PRisxDBKT,  ^un  ton  impofant& 
'  avec  lenteur» 

Non  pas}  croyez-moi  plutôt.  Il  £ia(  les  cten* 
dre<la?ancage. 

V  A  u  r-B  u  lu 
Oui  >  Monfiear, 

Le  PrI  sident. 
£c  far-to'm ,  6tez  de  ces  équivoques  claires* 

L*  A  O  T  B  U  R. 

Oui,  Monfieur, 

La    PRisZDBNTB. 

N*ea  ôtez-pas. 

L*  A  TJ  T  B  tJ  R. 

Non,  Madame» 

Mademoifelle  Gaussin  ,  i'im /o/i  naïf. 
Laidèz-les ,  au  moins • 
*  '  t  A  u  T  B  u  R, 

CXii ,  MademoifèHe. 

Le    C  H  B  Y  A  L  I  E  R. 

Glillèz-nous  eh  encore ,  fi  vous  pouvez* 

..Le   C  OMM  AN  PBUR» 

Oitt»  otf,  oui,  cou,  coo^  ooraAeB  nous-^in 
d*auttes. 

Pvj 
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SCENE    II. 

Mademoifelle  GAUSSIN,  le  PRÉSIDENT, 
PAUTEUR,  le  COMMANDEUR,  k 
l'ABBÉ,  qui  reflc  toujours  aj^s  »  6»  qui  M 
€tjpijas  JP examiner  le  manufcru  qu'il  dcnt^ 

L'  A  u  T  B  u  &• 

XjL.Hiça,  avoaez  ,  Mademoifelle,  que  Ma« 
dame  la  Préfidente  vient  de  vous  dire  tout  bat 
que  ma  Pièce  ne  vaut  rien  $  Se  qu'elle  n*eft  pas 
jouable  en  Tétac  où  elle  eft  ? 

Mademoifelle  G  a  u  s  s  i  n. 

Inquiétude  d'Auteur!  je  vous  jure  qu'il  n'^ft 
rien  de  cela  i  au  contraire. 

X*  A  u  T  B  n  R,  au  Préjident» 
Mais ,  TOUS,  Nlonfieur,  p^lez-moi  fincére- 
ment  j  mais  bim^ncérement.    ^  . 

Le  P&is|PBNT|  avec  une  cxtrém 
knteur. 

Oh  \  très-volontiers  \  tenez,  Mon£eur ,  je  (bis 
bien  éloigné d*ètre  pédant,  ainfî mon  ferttiment 
ne  doit  pas  vous  être  fufpeâ,  quand  vous  me 
voyez  blâmer  le  peu  de  décence ,  que  vous... 


Le  GoMMANDBOR ,  PintefTompont. 

Et  moi  y  je  ce  (baciens ,  Préo.  Préfidenc,  qne 

c*eft  de  la  pé  pé  pé ,  pédanterie  d*hotntne  de 

Robe  ;  d*hoinme  de  Ro ,  ro ,  de  robe  que  celai 

tenez,  mon,  mon  Monfieur,  je  n*ai  qu'un, 

qu'un  mot ,  je  n'ai  qu'un ,  qu'un  mot  de  cri ,  de 

cri,  cri ,  de  aicique  â  vous £sdre  fiir  votre  Pié, 

Pièce, 

MademoifëUe  Gaussin. 

Qu'eft~ce  que  c*eft.  Grand  Commandeurs 

L*  A  U  T  E  U  R. 
Faites-h hardiment,  Monfieur, 

Le  PuisiDBNT ,  ^un  ton  enqfeiii 
Yojons  la  critique  du  Commandeur. 

Le   COMMAMOIUIU 

Votre  Pièce  eft  jo  jo  ,  jolie  ,  mais  eDe  eft 
d'un  gen ,  d'un  gen  gen,  d'an  genre ,  qui n'eft 
pas  aMçz  de  dé ,  pas  allez  décidé. 

MademoifëUe  Gaussxk,  fourtant  im 
éûr  malin. 

,  Vous  crojtz?  Et,  moi,  je  le. troQverojs  uk 
l^tl  trop  décidé,  plutôt. 

Le  Pris  I OINT. 

Oui  I  trop  décidé  ;  trop  libre* 
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V  A  o  r  E  u  K. 
Cela  peut  bien  être.  ^ 

Le   C  O  M  M  A  N  D  E  0  R» 

Et  puis ,  je  trou ,  je  trou  trou ,  je  trouve  que 
votre  ca ,  votre  ca  ca  ,  votre  cataftrophe ,  n'efi- 
ce  pas  Mademoifelle ,  ne  nous  four ,  ne  nous 
four,  fournit  pas  aflêz  de  com  ,  de  coniiquo; 
&  qu*on  en  poa>  poa,  pouvoit  tirer  da  ,  da  da 
da,  davantage? 

Mademûifèlle  G  a  u  s  s  i  k. 

Cependant,  cela  n'eft  pas  trifte. 
Le  PrIsident. 

Cela  n'eft  que  trop  gai. 

'    L'  A  U  T  E  U  R. 

Monfieur  >  je  tâcherai  de  profiter  de  vo$ 

avis. 

Le  Commandeur. 

Ah  ça ,  je  vous  laiflc.  Je  vais  rejoindre  ta  ta  ; 
ta ,  ta  femme  >  Préfident.  Je  fuis  bien  ai(è  de  loi 
do,  do,  do  y  do,  de  lui  do  ,  donner  ce»  petites 
no ,  no ,  no ,  no ,  ces  petites  notes  >  fiir  la^,  la  y 
k ,  la  la  la  >  fur  la  pié  pié  pièce  de  Monfieuç. 
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S<:  E  N  E    III. 

Le  PRÉSIDENT ,  PAUTEUR ,  MademoifeBe 
GAUSSIN ,  TABBÉ ,  toujours  ajfis  &  occupé» 
Le  PuiszDBNT,  trhs^lentcmcnt  &  tun 
air  capable. 

iVl  Onsxeùr, faices-mofla grâce  de foivre 
ce  rai(bnnement-ci,.,.  je  vous  en  fopplie  :  — 
Si  vous  ne  pouvez  me  nier....  qu'à  mefurequé 
ftos  mœurs  fe  fenc  corrompues..*  la  décence  eft 
augmenta  en  proponion  de  la  diminucion  de 
la  vertu  j  ...  qu'en  confequence,  notre  Théâtre 
eft devenue  l'école  de  cette  même  vertu;...  dès- 
lors  vous  êtes  forcé  de  m'iaccorder  que  votre 
Pièce  licencieufè,  ne  peur  plaire  qu'à  des  fcm- 
tties  y  qui  ne  font  point  dans  le  cas  de.... 

.Mademoifelle  Gaussin,  rmterrompant. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Monfîeur  TAbbé  que  faites^ 
TOUS  donc->]a  ? 

V  A  B  B  ty  fe  Uvant  avec  le  manufcnt. 

'    Mademoifelle  >  j^examinois ,  pheu ,  eu  »  eu, 

eu  (a)» 

-  ■    ■         -  — 

{a)  Tous  ce$  pbea...  eus,  ba  !  ha  !  ne  foac  que  des  font. 
C'eft  Tair  d*un  homme  qui  penfe  plus  qu*il  n*en  die.  Ou 
plutôt  i  c*eft  quelqu'un  qui  voiidroiE  penfci  |  &  qui 
A^exprimc  tien  y  parce  qu^il  ne  penCe  pas. 


,f+       L^i   LE  C  T  URE^ 

Mademoiselle  GÂUSsiN^en  montrant 
VAbbé. 

Meflîeurs  ,  vous  frayez  que  Monfieur  l'Âbbc 
eft  un  connoidèur.  A  part^  <nrtafU»  Qui  ne 
&  connoît  â  rien. 

L'AbbI. 

Ah  !  eonnoifTeur ,  pheu  ,  eu  ,  eu ,  C  vous 
¥6ulez ,  connoiiTeur  comme çà ,  pha ^  a,  a  >  a» 
j^  fait  une  étude  particulière  des  règles  d« 
Théâtre  $  )*ai  un  certain  ù&ge....  un  certain  tran- 
tran,  &  puis  rûili  tout ,  pheù ,  eu,  eu. 

Le  P  R  i  s  I  D  1  N  T« 

Oh  !  PAbbé,  Ton  connoit  votre  judkiatrei 
ttéve  de  modeflie.  Vous  êtes  un  homme  de  gé- 
nie qui  n^avez  jamais  rien  produit  $  mais  vous 
avez  du  goût^..  du  taé^M.»  &  vous  exceUe:^  dant 
la  critique  &  dans  la  difcuflion. 
L'  A  u  T  8  u  R. 

Ah!  Monfieur,  de  grâce,  parlez-oioivraifiir 
jna  Pièce. 

L*  A  B  B I ,  avec  un  air  de  p^nfeur  9  S^ 
tranantfes  mots. 

Que  je  vous  parle  vrai ,  Monfieur }  mais ,  ait» 
ais ,  fi  vous  me  preiTez ,  ez ,  ez,  je  vous  dirai 
nettement  mon  avis  s  mais  nettement^ 


P  R  0  L  O  a  U  E.  3ff 

U  A  U  T  E  U  K» 

Oh  )  volontiers  >  nettement. 

L*  A  B  B  i  ,  d^un  air  my/UruuXé 

Monfieur  ,  j*ai  d'abord  joouté  votre  Pièce, 
avec  la  plas  grande  attention,  la  plus  grande 
contention  d'efprit.M.  jeconnois  monTh£âtre.*M 
jl'ofe  vous  affurer  qiie  je  vois  bien..-  je  nem'en- 
thoufiaTme  pas  fecUement ,  je  viens  de  relire 
votre  Ouvrage  ,  encore..»»  &  tout  au  moins , 
trois  fois...  &  je  vous  dirai...  pheu ,  pkeu ,  pheu» 
leu. 

L'  A  V  T  B  u  Jt. 

Que  vous  n'en  êtes  pas  content,  parlez  vraii 

Mademoifelle  G  AU  s  8  z  N. 
Ilaevoas^aitpas) 

Le  PltisiDIKT. 

Vous  le  trouvez  trop  libre ,  je  gage} 

L'ABBJ. 

Non ,  non ,  non ,  non  ;  rien  de  tout  cela* 
Allons,  allons  pied  à  pieds  &  procédons  métho- 
diquement} commençons  par  notre  ezpcficion..» 
L'expo&ion ,  d*abord  j'y  voudrois....  j'/  voa« 
droisM*.  j'7  voudrois ,  pheu ,  eu..» 
L'  A  u  T  B  u  B» 

Plus  de  clarté? 


jf^        LA  LECTURE^ 

Mademoifèlle  G  a  n  s  s  i  N. 
Plus  de  gaieté  ? 

Le  PuisiDENT. 
Plus  de  décence  ? 

Eh  mais,   non,   non...,  vous  n'y  êtes  pas 
tous...  Je  vous  la  pafïèrois  ,  moi ,  votre  expo* 

fition telle  q  l'elle  eft....  G.  vos  caraéberes  y 

tencienr....  Mais  ces  caraderes  n*ont  pas  ua 
certain....  ils  n*ont  pas  pheu....  pheu  eii.^  là.- 
un  certain  je  ne  fçais  quoi....  un...  aidçz-aioi 

donc. 

L*  A  u  T  E  u  R. 

£h  mais!  que  leur  manque-t  il ,  MonCeor* 

L*  A  B  B  i  ,  comme  qtulqittut  qui  cherche 
une  idée. 

Ah!  ce  qui  leur  manque,  Moniieur!...  ah! 
ah  ! ...  c'eft  quelque  chofe....  c'eft....  je  ne  (çaît 
que  vous  dire,  moi....  c'eft  nnrien....un  rien, 
qu'on  fenr...,  qu*cn  fent  mieux..,,  pheu,  eu  eu, 
qu'on  ne  peut  rexpriiVier....  Vous  qui  connoKIëz 
votre  art....  pheu ,  eu ,  eu....  vous  devez  m'ea-. 
tendre  à  demi  mot  ? 

L' Auteur,  avec  agitation» 
Mais  non^  je  n'entends  pas ,  Monfieur ,  en 


PROLOGUE,  JS7 

V  A  B  B  i  3  avec  un  air  dcfinejfe. 

Ah  !'..-  ah  !  ••..  ah  î ....  ainour  propre  d'Au- 
teur l  prenez-y  garde ,  Monfleur ,  vous  en  ferex 
bdape.  ^ 

Mademoifelle  Gaussin. 

Mais ,  du  moins ,  Monfieor  TAbbé ,  vous  de<* 
Tez  être  content  du  djXt  \ 

V  A  9  B  s ,  htfitant. 
'    Eh  mais....*eh  mais ,  non  \  ..••  fi  vous  voulez 
que  je  vous  le  di(è...c*eft  ce  que  je  vois  le  plut 
clairement  :  je  le  trouve...  je  le  trouve. ...pheu^ 
eu,  eu..... 

Le  PaisiDENT  ,  V interrompant. 

Trop  uni,  n*eft-ce  pas?  vous  y  voudriez,  & 
mpi  aufli,  plus  de  maximes ,  plus  de  (èntence  ^ 
L'  A  P  T  B  u  R.  * 

Ah  !  Meffieurs  î  je  cpnviens ,  de  bonne  foi, 
que  je  n'ai  point  ce  vernis ,  ce  coloris  brillant 
de  refprit^.M.  je  )*admire  dans  Içs  grands  Pein- 
tres qui  ont  cette  partie  j  mais  la  nature  ne 
^le  Ta  point  donnée  ;  par  conséquent ,  j'ai  dû 
flie  réduire  au  (lile  le  plus  naturel... 

L  A  B  B  I ,  ^interrompant  dvcc  vivacité. 
Eh  S  c'e(l  uni  ftilc  furnaturel ,  qu'il  faut, 
Monfieur;  des  traits,  des  (àillies,  des  éclairs,.** 


^ 
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éblouir.,.,  étonner....  Si  j'a^ois  votre  Tragi-Co- 
médie  entre  les  mains  ,  pendant  tin  mois  fea« 
lement ,  je  vous  la  culbuterois ,  que  vous  oe  la 
reconnoîtriez  pas. 

Mademoifelle  Gaussik,  à  part. 
Je  le  crois  bien  ,  car  il  la  défigureroit. 

L'  A  B  B  i  y  pôurjuivant  avec  chaleur. 
Par  exemple  ,  je  ne  vous  lai^rois  parbleu 
pas  le  dénouement  comme  il  eft.  J'imagine* 
rois...  oui ,  Monfieur ,  je  prétends....  que  dans 
votre  dénouement,  il  faudroit,  oui,  il  £lu- 
droit ,  oui-,  il  faudroit  imaginer  pheu ,  çd,  en, 

imaginer..*. 

L*  Â  u  T  B  u  R* 

£h  quoi  imaginer  ? 

Le  Prbsidbnt  ,  d^un  air  capable. 

Oui ,  fiuis  doute ,  voilà  ce  qu'il  faudroit  ima- 
giner. 

L'  A  u  T  b  u  u  R. 

Mais  quoi? 

V  A  b'b  i. 

£h  mais ,  imaginer,  pheu,  en ,  en,  quelque 
furprife ,  pheu  ,  eu ,  eu ,  qui  pheu ,  eu ,  eu, 
bien  ménagée ,  là...  put  tirer  le  Speâateur  de 
l'engourdifiëment .... 
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Mademoifellis  G  a  u  s  s  z  n* 
Commenta 

De  rengQardjflcmenc  ? 

L*  A  B  B  i. 

Non  y  je  me  méprends  de  terme }  je  veai 
dire  de  la  léthargie. 

U  A  u  T  B  u  R. 

De  la  léthargie  ? 

L'  A  B  B  L 

Eh  non,  non  5  je  ne  fçais  ce  que  je  dis  ,  ce 
n'eft  pas  précifiment  cela  que.... 

r  A  u  T  B  u  R. 

Mais  vous  m'effrayez  ! ....  vous  me  défefpé- 
rez  1  Ah  l  de  grâce ,  Monficur ,  entrons  dans  un 
plus  grand  détail ,  &  que  je  fçache.... 

L'  A  B  B  i ,  tirant  fa  montre. 

Oh!  cela  demanderoit  trop  de  di{cuilion  !••, 
mille  pardons ,  Monfieur  l  mais  l'heure  de  la 
poOie  nie  preflè.  Il&ut  que  j'écrive  à  un  jeune 
Auteur  de  Province ,  auquel  j*adre(iè  vingt  pa- 
ges de  petites  nptes  »  que  j'ai  £ûtes  fur  faTra- 
gédie...  En  s*air<Jptuu  i  MaJimoifclU  Gayffin* 
Vous  la  connpiilèz ,  M^demoi&Ue  ?  Vous  l'avez 


i 


^tfo        LA    LECTURE, 

rcfufZe  aux  Irahçois  \  &  je  viens  de  la  mettre 
en  état  d'être  jouée  cet  hiver. 

L'  A  U  T  B  U  K» 

Ah ,  Monfienr ,  encore  un  mot ,  je  vous  (bp* 

plie.... 

L'  A  B  B  i  y  eri  ^cn  allant. 

Ah  l  mon  Dieu,  je  m'enfuis  %  cela  m*eft  im* 
pofible ,  je  m'enfuis. 

L^  A  U  T  B  u  R, 

Eli  bien ,  Mademoifelle ,  il  a  raifbn  s  oh  $  cela 
ne  rcuffira  pas. 

L*  A  B  B  i  9  rcve  fiant 
Ah  !  Monfîeur ,  j^oubliois  r  j'ai  une  grâce  à 
rous  demander  :  ne  dites^pas  dans  le  monde, 
)e  vous  en  conjure ,  que  vous  m'avez  lu  votre 
Pièce  y  ni  que  je  vous  en  ai  dit  mon  (èntiment.... 
pfaeu ,  eu  3  eu  ! ...  Vous  devj^z  (èntir  ma  dclica- 
cedë  à  cet  égard.  Il  fëmbieroit  y  moi ,  que  je 
m'érige  en  Juge  des  pièces  de  Théâtre;  pheu, 
eu  !  •••  que  je  ne  £aiis  que  cela:  ..•  que  je  m'oc- 
cupe uniquement  de....  pheu,  eu,  eu....  de  tou-* 
tes  ces  mi(êres-là....  L'on  me  croiroit  des  pré- 
tentions, &  je  n'en  ai  aucunes ,  mais...  mais  au- 
cunes. -T-  Suivez  mes  confeils ,  à  la  bonne  heu* 
.  re  y  Monfieur  !  Vous  les  avez  bien  entendos  ;  je 
me  (iiis  expliqué  clairement,  &  avec  franchife, 

pheu  I 
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phea,  eu,  eu...  profitez  de  mes  avis 9  £  vous 
trouvez,  qu'ils  valent  quelque  chofe...»  pheu, 
pheu  î  je  puis  vous  dire  ,.(kns  vanité ,  que  touc 
n*en  ira  que  mieux  m.  Mais,  de  grâce.  Mon-* 
fieur,  ne  me  nommez  pas....  Je  vous  le  de* 
mande  en  grâce  :  ne  me  nommez  pas  !  // 
fort. 

SCENE     IV. 

r  AU  T  EUR,  MademoifeUe  G  A  US  S  IN , 
lePRÉSIDENT. 

MademoifeUe  G  a  0  s  s  i  k. 

£j  H 1  oui ,  ne  k  nommez  pas  l  Mais  fi  vous 
lai  ^donniez  votre  Pièce  à  corriger ,  i!  diroi^ 
coût  bas ,  &  par-vtout ,  que  c*eA  lui  qui  l'a  fiaiite. 

VAxirtvK  y  troMi^  &  fans  écouter  ce 
qu*on  lui  dit» 

Ah2  MademoifeUe  !  Madame  la  Prcfidente 
vous  Tavoit  déjà  die  à  l'oreille  5  l'Abbé  vient, 
lui,  de. me  le  dire  ici  tout  h^ut.:  ma  Piéoe  ne 
vaut  rlmu-'ic  je  commence  aie  croire. 

TÉte  P*  t3  ÏJ5  jR»î  T ,  tris-'gravement. 

Eh  bien  !  Monfieur,  dès  que  vous  femez  cela, 

îl  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  corrigez  la,  fut 

les  avis  de  l'Abbé, 

Tomi  II.  Q^ 


f4x  lA    IM  è  T  U  RE, 

MademoiftUe  CaItssin  ,  i  f^«f«»r 

:  ..  '  ^n  rianu 

Mdi^s  ,  ofèrois-jV  vous  demander  ce  qu'il  a 
■  Aé?  Tavez-vous  entendu?  y  àve^-vous  compris 
quelque  c|iofê  3 

L*  A  u  T  E  ù  R. 
Non  pas  autrement,  .mais.,,» 

MadeoioiTelle  Çapssin  ,  Pint^rrompant» 

Eh!  MoAfîeUt  ,  ne  voyez -vous  pas  que  ce 
.  Honfiéuif  l*ÀbI>é  eft  un  de  ces  prétendus  con- 
noiffeurs  ,  qui  ne  p>euvenc  en  iiiïpofèr  qu'à  des 
Auteurs  qt}i  m^itfent  de  peur } 

JLçPRÉSIDENTt 

.'NoQ  pas ,  s'il  vôu«  piait  >  il  y  a  du  bon  dans 
Ùl  €rlciqi;i^<^  il;r^i»i)e  prioQipef,  Allez ,  allez, 
mon  cher  Mpnfiçuc,  çonfiez^lui  votire  manu^ 
çriti  il  ça  tirera  parti. 
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I       ' 

SCENE   V   fi»  dernière. 

La  PRÉSIDENTE  ,   le   CHEVALIER  ,     le 
COMMANDEUR,   le    PRÉSIDENT, 
rAUTEUR,  Mademoifelle  GAUSSIN. 
La  PrIsidbntb. 

J^^  EssiEURs ,  je  viem  tous  avertir  dt 
pader  au  Tliéâtre, 

Le  Chey  ai  ter» 

Allons  prendre  nos  places  5  on  n^attend  que 
nous  pour  commencer. 

Le  C  O  M  M'A  N  D  s  U  R* 

Il  eft  tems ,  tems ,  'mes  ,  mes  Me(Hamej  ^ 
on  va  le  le ,  on  va  lever  la  toile. 

Le  VKi%iTii^tir^  av€ciu>nn€nUTit& 
groivité. 

Qu*efl:*ce  que  tout  cela  veut  dire  ,  ma  chère 
femme  2 

Lt  PrI  SIdBRTB. 

Cela  veut  dire ,  mon  cher  mari ,  que  nous 
/ommes  prêts  à  jouer,  dans  Tinftant ,  la  Pièce 
qœ  Monsieur  vient  de  nous  lire. 

L'Auteur,  hors  de  lui-même. 

Ma  Pièce  l  ma  Pièce  1  cela  n'eft  pas  pofCble  ! 


I 


1^4  L  A  LE  C  T  U  RE, 

Mademoifèlle  Gaussin>  Sun  air  tbux 
^  malin* 

Pardonnez-moi ,  Monfieuri  rien  n'eftfipof^ 
flble  que  c&  qui  eft.  —  Sz^chant  que  votre  in- 
tention étpit  4e  la  faire  jouer  fur  ce  Théière 
particulier,  je, vous  ai  ^fnpriinté,  il  y  a  quatre 
jours ,  votre  njanufçrit  5  j'en  ai  fait  tirer  les  rô- 
les ^  Mardi  ^  &  nous  la  jouons  aujourd'hui ,  Ssr 
tcktdi  5  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  en 
d'Auteyr  tërvi  plus  promptement..M  Si  vous 
vous  plaignez ,  après  cela.».» 

l'AuTEUR ,  ^interrompant  avec  colère* 
Eh  î  mais ,  c'eft  juftement  ce  dont  je  me 
plains  horriblement.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir 
e.i  le  tçfxis  d'é^pprendre  vos  rôles. 

M^de^nçiielk  Ç  a  u  $  $  i  n« 

Pon  !  nos  rôles  ?  Ici ,  nous  jouons  (ans  les 
fàvoir^  &  cela  va.  Ah  çà»  adieu,  adieu  :  c'efl 
jnoi  qui  ouvîre  la  Sccne,lEUeforty  h  Càevalicr 
lui  donne  la  main ,  fyj'ort  avec  elle. 
,-    »   L'  A  u  T  p  u  R, 

Eh ,  Mademoifèlle'...,  elle  eftpartiç# 
Saàreffant  aux  Speàateurs. 

Meneurs ,  j^  mérite  plus  d'indulgence  qu*iin 
auire  j  on  joue  ipa  Pièce ,  fans  quç  jç  le  fitche» 
^  f^ns  att*on  la  facliet 
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Le  PRisziXNT* 
Mais ,  Madame  la  Préfideme ,  cette  Pièce  eft 
remplie  de  cho(ès  libres ,  qui... 

La  Prssidbnti  >  Fituerrompant. 
Mais ,  Monfieur  le  Préfîdem ,  }e  ne  trouve  rien 
de  tout  cela,  moi  ;  &  je  le  prouve,  puifque  j*y 
ai  pris  un  rôle ,  que  j'y  vais  jouer.  EUcfort  avec 
précipitation^ 

Le  PuisiDBNT. 

Cela  me  paroit  vif  5  cela  eft  lefte. 

Le  Commandeur. 

Mais  di ,  di,  dis-moi  donc ,  Pré ,  Pré/ident, 
eft-ce  que  tu ,  tu ,  tu  ne  vaux  plus  rien ,  rien  ^ 
rien ,  rien  du  tout  avec  les  femmes  ?  Eft-ce  que 
tu,  ta ,  tu  es  fi,  fi ,  es  fini  entièrement,  que  tu, 
tu  tu ,  que  tu  n'aijnes  plus  les  go  go  ,  les  go, 
les  godrioles  î  C'eft  le  tic,  le  tic  tic,  le  tic  des 
gens  totalement  retirés  de  la  fbciété. 
L' A  u  T  »  u  R ,  au  Préfidcnt, 

Vous  voyez-bien,  Monfieur ,  que  je  ne  puis 
pas  ^ter  ies  chofès  qui  ont  pu  vous  déplaire  5 
l'on  ne^m'cn  laifiè  pas  le  tems. 

Le  PrIsidbnt,  toujours  très^gravemcnt^ 

Eh  bien ,  allons  nous  placer  $  &  nous  verrons 
à  la  féconde  teprcfèntacion  à  faire  les  change- 
mens  que  la  décence ,  quoi  qu'en  dife  Madame» 
paroit  exiger  néceiTairement. 


T  A  N  Z  A  î 


B   T 


NEADARNÊ, 
TR  Agi-comédie, 

En  un  A^  ^  tnVtrs* 


Pour  faciGterrintelUgcfUe  de  cette  féricufû  Tru-^'^ 
gl-Comédte  J^on  doit  faire  imprimer  &  dékiter,  i 
dans  la  Salle  du  Spcâacle ,  un  peu  auparavant 
la,  r^préjèntation,  le   billet  d^averti^lfcment^ 
4Ùnfi  qu'il  juit» 

L'EAU  CÈLES  T  E; 

L M    SEC  RE  T 
DE  LA  FÉE  MOUSTACHE. 


ous  ères  averti! que  le  Signor  Porto-VçkéjlÉ,  Par- 
fumeur &  Chyraifte  italien ,  a  recouvré  le  ieoret  de  k  Fil 
Moustache  ,  perdu  depuis  (î  loog-tems,  ^  que  l'ourc-* 
trouve  dans  £»  EauCélefte,  avec  toutes  ferjnêmesverti»-- 
&  propriétés. 

Parl'eâçt  de  cette  Eau ,  les  hommes  foirouvcst  èoujoar^- 
snal  i  leur  atfe ,  de  la  façon  du  monde  la  plus  agréable.  En 
Italie  t  rout  ce  qu'il  y  a  de  grand  en  femmes  ^  a  fait ,  avec 
fuccès,  répreuve  de  ce  Tpccifiquc. 

L*£au  Célede ,  rendue  à  L^aris,  reviendra  à  dix  dèquiRS, 
la  prife.  Par  ce  prijç,  qui  doit  >  on  l'avoiiç ,  {laroîtie  ex- 
horbitant ,  Ton  juge  bien  que  cette  fau  n*eft  faite  que  pouf 
des  femmes  un  peu  aiiccs. 


3ér 

Il  eik  de  U  ptus  gexnde  conCéqiatnco  ie  prévenir  les 
Dames  qui  s'en  fervironc ,  fur  le  danger  qu'il  y  aucoic  à 

Ï>reBdre  plus  d'une  prife  de  cette  Eau  «  par  jour.  Si  Ton  al- 
oit  )ufqu*â  deux  piifes,  dans  la  même  fournée  ,  Ton  fe 
rrouveroit,  au  moins  pendant  un  an,  incapable  de  répon- 
dre aux  avances  les  plus  polies  de  Ton  Amant  ;  8c  û  Ton 
avoit  malheureufemeot  l'imprudence  ou  le  délire  d'aller 
jutqu'à  trois  ou  quatre  prifes,  il  efl  indubitable  que  la 
femme  qui  en  fèroit  la  rolie ,  fetrouveroit  le  coeur  terme 
pour  toujours  aux  impreffions  les  t>lus  agréables ,  qu'elle 
ne  pourroic  plus  recevoir ,  même  oe  l'Amant  le  plus  ren- 
dre ,  le  pliB  couchant ,  ic  qui  auroit  l'efprit  le  plus  adroit 
êc  le  plus  sninuanc. 

Le  Signor  Porto- f^iniri  dtmture  toujours  â  Rome^ 
Piûct  Havont ,  à  côté  du  Palais  PampkiU ,  dans  une 
petite  porte  étroite  ,  d  Venftignt  du  Petu-Cœur. 

PERSONNAGES. 

TANZÀY  y  Prmcc  it  la  grande  ChèchianU. 

NEADARNÉ)  Epoufexle  Tançai 

Le  GÉNIE  JONQUILLE. 

SAUGHENUTIO ,  Grand-Prêtre  de  Chcchîan. 

La  FÉE  MOUSTACHE,  Confidente  de  Nèa^ 
darni. 

AZORT  ,  Chef  des  Eunuques  noirs. 

•GARDES ,  &  Eunuques  noirs  &  blancs. 


La  Scetie  eft  à  Chéchian ,  dans  le  Palais 
de  Tançai. 


T  A  N  Z  A  ï 


E    T 


NE  A  DA  RNÊ, 

TRAGI-COMÉDIE 

En  un  Ailt ,  6^  tn  Vers. 


SCENE  PREMIERE, 

NEADARNÉ  ,  MOUSTACHE  ,  ayant  une 
longue  mouftache  à  la, 
Chinoife  y  du  côté  gauche  4 

NiadarnI,  embrajfant  Moujiacfie^ 

V^  voil  Moodache  en  ces  lieax l  MoudacKe 
àChcchhn! 

Moustache. 

Je   m'arrache  aujcrard'lmi   des  bras  de  Cç^-; 

moran  y 
Belle  Néadamé.  Deux  fois  la  nuit  ôhCcme  , 
Aux  plaiûrs  de  l'Amour ,  a  livré  la  Naciire, 


)7#  TANZAT 

Depuis  qn^ayahc  quitté  Jonquille  Bi  iês  Etatf  ; 

Vous  rendez  Tanzaï  makre  de  vos  appas. 

Depuis  ce  tems^  moi- même  »  a  mon  Amant 
rendue. 

Moi-même,  en  d'autres  lieux  ^  par  l'Amour  re- 

*  tenue. 
Je  n'ai  pu  vous  revoir  ;  je  n*aî  pu  m'îaformer 
Si  Tanzaï,  jaloux ,  facile  â  s'allarmer , 
Ombrageux ,  &  craignant  le  malheur  qu'on  lui 

cache , 
K'auroit  point  pénétré  le  fecret  de  Mouflache. 
Sans  avoir  de  (bupçons,  le  Prince  a-t-il  goûté 
Le  fantafque  plaifir  v  e  la  difficulté? 

Hélas  I 

Moustache» 

Vous  (bnpîvez  \  Eh  quoi  !  ma  chère  fille. 
Son  cfprit  forment -il  des  doutes  fur  Jonquflle? 
Ah  !  parlez  :  mon  fecret  manque-t'U  (on  efiet? 
jEn  a-t'il  fait  alTez? 

NbadaxnI* 

Il  n'en  a  que  trop  falr* 

Mais  que  dis- je ,  grands  Dieux!  ilferoittrop 

in)afte 
lyaccufer  de  mes  maux,  rotre  (ëaet  asgufte. 
Ma  rechute  eft  la  fuite ,  &  i*efiet  du  courroux 
^JH  i'a&euiè  Concombre  i  &  ypilâ  de  lès  coups» 


Et  fr&AûAUfrÉ.    f;t 

Hélas  l  votre  feprei  ,>iii«  Uibiit  4cceflible, 
Me  rendoic  difficile.,  ^  PQnp^  împoflil^I^  1 
C'eft  cette  Jéct#.* 

MousTAcHB,  Pinurrompant» 

Eh  non ,  non  ;  c  eft  que  du  fecrct 
Vous  arex  fait ,  Princeflë ,  un  uûge  indifcret. 
Voilà  comme  aux  excès  notre  Sexe  fe  porte  ; 
Ah!  vous  en  aurez  pris  la  dofè  un  peu  trop  force. 
N  £  A  o  A  R  N  L 

Madame  y  il  eft.bien  vraii  car.d'c^bord  je  fys 

bien; 
Je  tentai  d'être  joiifiuf  ^(Uiifi  Revins  à  rienr 

Moustaghb. 
Quelle  fiireiir  î 

N  B  A  D  A  R  N  L 
Oui«  Mais  la  couche  nuptiale  , 
Jamais  à  deux  Epoux  fut-elle  audi  fatale  i 
La  nuit  de  mon  hymen ,  uqe  Fée  en  courroux 
Attache  une  Ecumoire  à  mon  illuftre  Epoux  ; 
Il  voyage ,  il  guérit;  à  moix  tour  je  f  is  nv^Uejr    . 
L*ori  m'envoie  à  Jonquille ,  un  Prince  Êns  fer»-. 

pule. 
Qui,  malgré  IcsTaifcps  que  je  pas  Iiiî doqner,  , 
Obtînt...,,  d'horrem:  eqçer  Ton  m*çnf  yoit  frit: 

(bnner^.. 
Après  cela.  Ton  croît  être  défenchantée  ! ,.. 
Moins  que  jam^.  Ah  1  fuis-je  ailèz  per  fccvltéa  S 

Q.^j 
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MoostagHi. 

Retournez  au  Génie  une  féconde  fois, 

Pour  lui ,  pouf  Tanzaï  y  pour  vous ,  pour  tous 

l&s  trois  ; 
J'ajoute  encor ,  pour  mol;  j'y  (uxs  intére(I?e: 
La  barbe ,  en  notre  (ëze,  efl  toujours  déplacée  r 
Xa  mienne  doit  tomber  ^  ils  me  l'ont  ptédic 

tous  ;  •- 
Oui ,  ^  Jonquille  encor  peut  triompher  de  vous^ 
L*arrèt  du  deftin  veut  que  ma  longue  Mouftacbe 
A  (bn  fécond  triomplie,.  auffi-tôt  &  détache»  • 

N  B  AD  A  RK  I» 

Il    me   faut  donc  encor   manquer    à  maa 

Epoux  l 
Vous  l'exigez ,  Madame  ,  &  le  Génie  &  vous  ^ 
L'amour  &  l'amitié  ,  contre  moi  tout  conf» 

pire.—     . 
Jonquille  eft  en  ces  lieux  ^  puirqu^îl  faut  vous  le 

dire  : 
Invifible  |^ur  tous^  il  ne  cherche  que  moi; 
Son  amour  veut  me  voir  trahir  encor  ma&i  ^ 
Il  ^ait  ma  faute,  il  veut  en  tirer  avantage.— 
Cruel  Amour  i  peux-tu  poufler  plus  loin  tarage  l 
J^adore  Tanzaï  »  Jonquille  eft  mon  vainqueur  j. 
L'un  a  Sduit  oies  fens  ^  l'anue  a  cçuché  moa 

coeur  > 


ETNEADARNÊ.    m 

Pareille  ardeur^potur  l'un  &  pour  l'autre,  m*ea- 

flamme } 
fntre  ces  deux  Héros,  fe  partage  mon  amej 
Us  m'ont  fait  éprouver  que  l'on  peut ,  à  la  fois  ^ 
£n  aimer  deux  fans  peine.»^ 

MousTACH-x,  interrompant. 

On  peut  en  aimer  trois. 
Madame  $  &  quelquefois,  a-t-on  bien  â  com- 
battre 
Pour  s'en  tenir  à  trois ,  &  n'en  pas  aimer  quatre» 

Nbada&nI. 
Je  fçais  que  l'on  le  peut}  que  Tufàge  eft  pour 

nou5> 
Mais,  ma  venu  me  parle  en  faveur  d'un  Epouxi 
Néadarné  d'abord  ne  s'eft  que  trop  prêtée 
A  la  néceflité  d'être  défenchantée  5 
]*y  pliai  ma  pudeur ,  quand  du  charme  détruit. 
Je  crus  queTanzaJf  recueilleroit  le  fruit; 
Je  frémis  du  fix>yen$  mais  la  vertu  ffvere 
Le  vît,  le  toléra  comme  un  mal  néceffaire» 
Ciel!  il  ne  l'étoit  pas,  Je  l'éprouve.,..  AJk,  je 

dois 
implorer  le  Grand-Prêtre  une  feconde  fofsf 
Mon  honneur  le  demande ,  il  y  va  de  ma  gloire  ^ 
S'il  refufa  d'abord  de  lécher  llcumoîre. 
Voyant  tes  maux  confiants  dont  m'accable  le 

fort. 
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Sur  iès  dégoûts  >  fans  doute  y  il  va  &Ire  un 

effort. 
Je  l'ai  mandé.  Bientôt  il  doit  ici  £è  rendre. 

Moustache. 

DeSangrénutîo  que  pouvez-^vou^attendre?  — 
Connoiilèzce  mortel,  a  qui  vous  vous  flattez 
De  faire  à  vos  defirs  plier  ces  volontés  : 
Hautain  ^  brave,  infblent,  chargé   de  ridi'«' 

culcsî 
Sédudeur  adoré  de  cent  ^mmes  crédules  j 
A  leurs  :{bins  prévenans,  ce  fat  accommné,  , 
D amour-^propre ,  & d'anour doublem^t cort* 

fumé^ 
Croira  pouvoir  vo^$  mttaesu  tjlÀg  de  fes.coa<« 

quêtes.— 
Il  &  croît  y  à  la  Cour,  fait  pour  tourner  les  tètes  « 
Pour  fon  individu ,  pleiii  de  fcins  révoltans  \ 
Épris  de  fa  figure ,  aqioareax.de  Ces  dems^ 
Petit-maître  indécent,  affichant  tous  les  ^i^es  , 
Ke  cadiant  point  fes  goûts  pi>\ir  A^  béantes 

novices  ; 
Buveur; ...  trichât  aju  j<l!r,  gu'ilaiqne  avec  £q« 

reur  j 
Chanfonnier  fcandaleujt;  Spinofifte ,  Jureqr  ; 
Un  tel  Komme  peut -il  ! ...  Mais  T^^aï  Va« 

vance» 
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NiadarnL  % 

O  Ciel  \  mon  cœur  fe  ferre  encore  en  (à  pré- 
(énce* 

SCENE    IL 

TANZAY,NEADARNÉ,    MOUSTACHE. 

T  AnZAÏy  tenant  à  la  main  une 
Ecumoire  d^or^  enri- 
chie de  diamans* 

A,  H ,  Madame  l   plaignez  un   malheureux 

Epoux   y 

Qui  ne  peut  vivre,  hélas  i  avec  vous > ni  fan» 
~  vous  ! 

Abfem  de  vos  beaux  yeux,  je  languis ,  je  fcu- 
pirej 

Votre  présence  enfuite  ajoute  à  mon  martyre. 

Hélas  !  nouveau  Tantale ,  au  milieu  des  plaifirr, 

E    bra(é ,  conlumé ,  dévoré  de  defirs , 

5e  peut- il  qne  T Amour,  fans  frémir,  me  con- 
temple ! 

Que  ce  Dieu  me  repouilè,  &  me  ferme  fon 
Temple  î 

N  te  A  D  A  R  N  i. 

Eh  î  quels  font  ces  plaifirs  que  vous  regrettez 

UUlty 


I 
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Prince  ,  on  jouit  de  tout  quand  le  cœur  cft 
content. 

QttVt-on  à  défirer,  quand  tous  deux  l'on  s'a- 
dore? 

Eft-il  quelqu'autre  bien ,  d'autres  plaifîrs  en- 
core ? 

Eh  quoi!  ceux  qu*aycc  moi  vous  cherchez  yai- 
nement , 

Peuvent-ils  s'égaler  à  ceax  du  fentiment  ? 

A  cette  volupté,  dont  s'enivrent  deux  âmes. 

Que  l'amour  embrâfa  de  &s  plus  pures  âam« 
mts  ? 

Quefcnt  après  cela,  pour  des  cœurs  délicats. 

Ces  vains  plaifîrs  des  (ëns,  que  je  ne  connois  pasi 
Ici  Mouftachefe  retourne  pour  rire» 

T  A  N  z  A  !• 

5ivous  lesconnoi/nez,  vertueufe  Princeile, 
Ah  !  fi  de  ces  plaiiîrs  vous  reffentiez  Tivreflè  î 
Ce  tumulte  des  (tns  >  &ces  douces  languejirsf 
Ces  tranfports,  ce  délire  &  ces  tendres  fureurs  $ 
Ces  fbupits  enflammés ,  &  ce  dcfordre  extrême 
Ces  doux  égaremens,  cet  oubli  de  foi-même. 
Vous  avoûriez  alors  que  vos  plaifirs  du  coeur 
N'approcheront  jamais...» 

Ne  AX>  AXNii. 

Arrêtez  î  non  ,  Seigneur, 
Je  ne  Tavoibois  pas» 


tTNEADARNÉ.    srt 

T  A  N  Z  A  ï. 

Ah  !  voilà  bien  la  preuve 
Que   ma  Prlnccflc  encor  n'en  a  pas  fait  Vé" 

preuve. 
Sa  pudeur  ignorante  &  fa  fîmplicxté 
Préfèrent  le  fantôme  à  la.  réalité. 

Nbabarn^. 

Oui ,  Seigneur.  Rappeliez  ce  funefte  voyage , 
Où  chez  Jonquille  allant  mendier  un  outrage. 
Par  la  voix  de  TOrade ,  on  m'impofa  la  loi 
De  céder  au  Génie ,  &  de  trahir  ma  foi  5 
Vous-même  y  confentiez.  Mais  ma  délicateflfe,. 
Aux  feuls  plaifirs  du  coeur  réduifanç  ma  tcn- 

dreffe. 
Et  rebutant  Jonquille,  &  Ces  foins  iiidécens, 
A  renoncé,  pour  vous,  à  vos  plaifirs  des  fens- 

Moustache» 

Quelle  rare  vertu  ! 

T  A  ïï  2  A  ï . 

Quelle  vertu  cruellcl 
J'ai  feul,  peut-être,  au  monde  ,  une  femme 

fidelle  i  '       • 

Et  c'eft  pour  mon  tourment  !  ah ,  Princeilè  l 

Jl  lui  baife  la  mam. 


à 


)78  TAl^ZAY 

Nbabarnà 

Ah  l  Seigneur, 
Quel  deftîn  ! 

T  A  N  z  A  ï ,  lui  rehaifani  U  main, 

Quel  fiipplice ,  idole  de  mon  coeur  ! 

Mou  STACHE» 

Quelle  pofirion  ! 

T  A  N  z  A  ï  >  un  peu  à  paru 

Quel  écac  !  &  que  faire? 

Moustache,  bas  à Neadarni, 

C*eft  à  Jonquille  feul ,  à  vous  tirer  d'afi^re. 

T  A  N  z  A  !• 

Ceft  au  Grand 'Prêtre  {èul,  à  changer  notre 

fcrtj 
Il  peut  opter  des  deux  :  l'Ecumoire  ou  la  nK>rt« 

Moustache. 
L'Oracle  contre'lui  défend  la  violence. 
Où  la  force  nous  manque,  employons  la  pra-* 

dence , 
Seigneur.  De  ce  courroux  y  tous  les  éclats  Ibm 

vains  > 
Confiez  rfeumoire  à  mes  heureufes  mains  $ 
Je  ne  réponds  de  rien  5  mais ,  en  douceur ,  peut* 

être, 
Pourrai-je ,  à  la  lécher  ré&udre  le  Grand« 

Prctre. 
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TanzaÏ,  lui  donnant  tEcumoir€* 
La  YoicL  J'imagine  en  ce  moment  encor 
Un  (bpplice ,  pour  loi,  plus  cruel  que  la  mort } 
Je  vais  en  ordonner  l'appareil  redoutable. 
Ilfort. 

m .11^ 

SCENE    I  I  L 
NEADARNÉ,    MOUSTACHE. 

MOUSTACHB. 

J  E  connois  le  Grand-Prêtre,  il  eft  inébranlable. 
Le  Prince  aura  beau  faire ,  il  vous  faudra  too- 

^    jours. 
De  Famoureux  Jonquille  accepter  les  fecours  j 
Jonquille  doit  tout  fiûre }  &  Tanzaï  doit  croire 
Que  tout ,  malgré  cela ,  fe  feit  par  TEcumoire. 
C'eft  pour  en  impofër  à  votre  Epooz.... 

NBADAKNi. 

Hélas! 
Que  vois-je  !  c'eft  Jonquille  !  ah  !  ne  me  quittez 
pas. 
JonqvUU  paroUfitbiumûÈ  ions  m  nuage. 


î»»  T  A  N  Z  A  r 

SCENE    IV. 

JONQUILLE,    NEADARNÉ, 
MOUSTACHE. 

JoNquitii,  tenir«»«n/. 


Q 


u*oN  ne  vous  quitte  pas  !  ah!  Princeflè» 
ah,  Mouftache! 

M  o usTACHB ,  voulantfc  retirer. 
Madame,  permettez... 

I      NEADARNi. 

'  Demeure  ,  ou  je  me  fSchc, 
MousTACHB  ,  faifant  encore  quelques  péu. 
Non ,  je  me  retirois. 

N^AOARKi. 

Ah  !  reftez ,  ou  Je  Coru 
Jonquille,  tendrement. 
Que  craignez-vous  > 

N  E  A  D  A  R  N  r. 
Je  crains  mon  coeur,  &  vot  transports. 
Jonquille, 

Ah  !  pénétré,  pour  vous ,  de  l'amour  le  plu  j 

tendre , 
A  ces  précautions  ;e  devois  peu  m'attendra  i 
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D'autant  moins  ,  qu  apprenant  votre  nouveau 

malheur,     ^ 
Je  laiilè  en  mon  Palais  trente  femmes  d*h«nr 

neur, 
Qui,  gémillànt  du  mal  qui  caufè  votre  peine. 
Attendent  pour  guérir  que  je  les  entreprenne. 

Neadarhb»  ^interrompant» 
Honteufe  préférence! 

Jonquille. 

Eh  !  voilà  donc  le  prix 
De  l'amour  violent  dont  mon  cœur  efl  épris  ! 
C2uoi  !  lorfqu'à  cet  amour  tout  autre  intérêt 

cède , 
Vous  évitez.... 

NeadarnI»  rinterrompant. 

Seigneur  n'avez-vous  qu'un  remède  l 

Jonquille. 

Non  ,  cruelle  !  à  ce  fcul  mon  pouvoir  fe  ref- 

traint. 
'Vous  êtes  la  premier^  encore  qui  s'en  plaint. 

M  O  USTAC  HE.  ' 

Quand  il  eft  préfenté    par  l'Amant  le  plus 

tendre , 
Quel  remède  eft  plus  doux  »  5e  plus  facile  à 

prendre  2    .        .  . 


à 


jSi  TANZAT 

NSADARNi. 

£c  moi,  je  le  détefte.  Et  jamais  mon  honneur. 
Mon  devoir,  mon  ë{>oux,  mes^èrmens,  ma 

pudeur. 
Ma  vertu ,  la  décence... 

Jonquille,  interrompant» 

Àh  !  que  de  mots ,  Madame, 
Qui  font  vuides  de  iêns ,  qui  n'offrent  rien  à 

Tame , 
Que  le  confus  amas  de  préjugés  bourgeois  , 
Qu'un  Cécle  phiiofbphe  a  proicrit  tant  de  fois  ! 

Moustache» 
Que  dTeiprit  l  quel  génie  ! 

Jonquille. 

Ah ,  divine  Princeflè  ! 
Sçachez ,  (ans  vous  parler  ici  de  ma  tendreflë , 
Que  fî  ce  n'eft  par  moi  que  le  charme  eft  rompu* 
A  Sangrénutio  Thonneur  en  fera  du  $ 
C  eft  l'arrêt  du  Deftin ,  notre  (buv^rain  Maître. 
Décidez  s  choi£âèz  Jonquille,  ou  le  Grand- 
Prétre. 

N  B  A  o  A  R  N  i. 

Ce  monftre  !  on  Prêtre  à  moi  !  PIvtôc  cent 

fois  mourir  ï 
Par  un  autre  que  vous  je  nepocuMîsgiiériry 
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Je  k  (èns  5  mais  ,  Seigneur ,  quoique  je  vous 
adore , 

Plus  haut  que  mon  amour,  ma  vertu  parle  en- 
core. 

JONQUIZ,L9« 

Ah  !  vous  ne  m'aimez  pins. 

Nb  AD  AR  N  !• 

Ingrat ,  jamais  un  cœur- 
K'a re0'enti ,  peut-être ,  une  auflî viveardeur  ! 

Jonquille,  très-tcadrement» 
£h  bien,  fi  vous  m'aimez,  dès  que  la  nuit  plus 

(ombre 
Aux  btcins  des  Amants  aura  prêté  fon  ombre , 
Trouve* -vous,  mais  fans  fiâte  ,  au  bofquet 

d'Aâéonî 
14e  le  promettez-voasi 

NBADAANi ,  nonchalamment  £•  comme 
.  quelqu'un  qui  cède. 
Mais-,  non ,  Seigneur  j  mais  non. 

JONQUILLÎB. 

Du  tdn ,  dont  ma  Prineelfe ,  eh  ce  moment, 

prononce  » 
J'attends  dans  le  bofquet  fa  dernière  réponfe. 

Il  rentre  dans  fon  nuage  ^  qui  remonte. 

NfiADARNi* 

Il  di{parotc....Seigneur..-iicroit  q[ue  je  me  rends* 


^u  T  A  N  z  A  r 

-         s  C  E  N  E    V. 

NBADARNÉ,  MOUSTACHE. 


M 


Moustache. 


.Adamb  ,  occupez -vous  de   foins  tout 

difFérencsj 
Le  joar  tombe ,  &  la  naît  ramenant  les  Étoiles , 
Bientôt ,  fur  le  bofquet  doit  étendre  fes  voiles , 
Le  Prince  eft  au  Confeil ,  qui  doit  durer  long* 

tems  i 
Allez ,  ne  perdez  pas  ces  gracieux  inftancs  $ 
£t  mettez  Tanzaï ,  ce  foir  même ,  à  portée 
De  vous  trouver,  Princefle,  en  plein  déièn- 

chantée. 

NlADARNJ. 

Non  Mouftache  $  attendons..»  du  Miiûftredes 

Dieux 
)'o(è  efpérer  encore...  Il  parent  en  ces  lieux. 
Oubliant  contre  lui  tous  mes  fujets  de  plainte , 
Careflbns  fon  orgueil ,  de  (à  vanité  Ëûnte. 


^ 


SCENB 
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SCENE    VI. 

SAUGRENUTIO,NEADARNÉj 
MOUSTACHE. 

J^  %  âdakhL 

J  BCNH  &  cendre  Pontife  ,  honnenv  de  nos 

Autels , 
Divinité  fiir  terre ,  accordée  aux  mortels , 
Tréfor  d'humanité,  (barce  de  bienfai&nce. 
Dé  mon  néant  total  vous  avez  conaoïjOTance  $ 
Vous  (çavez  mon  hiftoire.  Se  comment  le  Dfûxii 
lit,  en  Neadarné,  ce  changement  (budain.-^-* 
Concevez  cet  état  ;  il  eft  dur  par  lui-même  ) 
Mais  il  devient  af&eux  auprès  de  ce  qu'oa  aiiue  i 
Oui)  près  de  Tanztï,  que  je  viens  de  revoir, 
J*éprouve  un  fentiment ,  qui  tient  du  dcièfpoir  ; 
Terminez  des  tourments  plus  grands  qu'on  ne 

peut  croire, 
£r  par  pitié^  Seigneur  ^  eflayez  i'Ecumoire. 

Saucrinutio. 

Ah ,  Madame  l  eh  mes  dents }  Cédez  de  vous 

flatter 
Qu'à  cette  indignité  je  puiflê  me  prêter. 
Je  me  ibuviens  du  Jour,  où  votre  Epoux  &- 
•  rouehe 
Tome  II.  R 
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Vm^  Cfand-^ittre, a»  Auœb, Toahit foios 

la  bodche  i 
Ou  fa  main  (àcriiége ,  au  gré  de  &  foreur  ^ 
Tenta  âe  m'arradiiçr  &  les  dents  &  rkoiin«ur  ; 

Ainfi ,  bien  lain.««M 

ArrétÇp  Une  Ptinceflfe  fiere  » 
Pour  te  fléchir ,  cruel ,  defcend  à  la  priçre. 
Elle  autoic.pu  cç  perdre  i  arbitre  de  ton  (brr, 
(ePrioç^p'euty  gui$  moi^&it  traîner  à  la  mort  .^ 
iuUTaiLs^aTxo,  interrompant, 

l^Orade  àTanzaï  défend  la  violence  $ 
Vaillews  y  à  quoi  fert-e^  ^n  pateHlc  occur- 
rence, 
'M&dame?  Et ,  remontant  à  ces  tems  oragesT, 
Quel  fruit  en  ont  tiré  les  Princes ,  fes  Ayeuit } 
Combien  de  &ng  verft,  pour  le  cul  d^ane  Pie, 
Quedforçoît  d*a<iorer  un  NoTateur  itnpie } 
Vezil  3c  Içs  priions ,  un  peu^  maHacid, 
Ont^ik  pu  fômenir  le  Potifou  fecic  9 
L'en  a  rougi  de  (aqgces  &c(iles  contrées , 
Pour  Vaboljfliment  des  mouftaches  quarrces, 
Qrfa-t-on  gagné?  Malgré  des  décrets  odieux, 
J^e  Pr$trç  confçrva  fa  mouftaçhe  &  fès  Dieux, 

Il  le  faut  avouer  i  oui  »  vQtre  Révéç^ûe 
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C^r  y  fuivant  le  décret ,  r'étpit  peu  de  lécher 
LeÊitalinftrumeuc,  il.falloit  remboucjier  » 
Mais,  aujourd'hui,  Seigneur,  quoi!  le  Deftin 

demande 
Que  vous  léchiez  un  peu..».  La  âveur  n'eft  pas 

j^ande. 

Saugusnotio  )  joufrt  de  çol^ru 

Corbi^  »   M^moi/èlle  !••••  Jtàk  \  Vxinct&^ 

pardqn)  • 

Je  jure.M  H^i»  îèx^  >  po^rqupi  mt  vese-t-oAi 

NlADARNi. 

Ah  !  jurez)  mais  léchez. 

Saogrbnotio  ».  é^un  ton  raioud^ 

Mais  c*eft  vîfiofi  pure, 
Q^  £dt  à  l'Ecumoire  attacher  votre  cure , 
Madjune.  £lle  dépend  d'un  (jbrviçe  d'ai^i. 
Tenez;  je  ne  £ads  point  les  çhofes  à  d^inû 
Confiez-vous  à  mou...  Quoi  !  pour  cette  vérille, 
£uiEez-vous  dû  fi  loin  .aller  chercher  Joncpil^eî 
Je  ne  fuis  point  Géqie...  &  fi ,  (ans  n^e  flafter. 
Mon  pouvoir  fuâka  pour  vous  défenchanter  ^ 
Je  détruirai  le  charme ,  en  dépit  de  l'Oracle, 

D*un  air  galant  fr  prefque  tendre» 

Déjà  vos  yeux,  fur  moi,  commencent  le  mL 
racle.       ^ 

Rij 


j8B  TAî^iÀY 

Neadarn^  ,  aiUrit  à  un  cçin  du  Théâtre, 
Ah  Ciel!  ahJufteCiel! 

MoysTAcH^  ,  allant  à  Vautre  coin^ 
Ah ,  Dieux  !  ah , .  juftes  Dieux  \ 
Saugren|7tio. 
Pourriez-vous  rejetter  mes  foins  ofGciea»? 
làfiUnce  &  regards  méprifani  dcNeadamL 

Ah,  Princeflei  malgré  votre  (ilence  iaiufte. 
Malgré  ce  fier  iftépris ,  malgré  cet  air  augofte, 
L'efpoir  de  vous  guérir ,  chez  moi  »  n'eft  poine 

tombé  > 
J'ofe  y  prétendre  encor^o 

N £  Ai>  A iiN  i  ,  avec  tottU  la  dignité 
du  trafique. 
Sortez ,  Monfieur  i*Abbé. 
Saugrbnutio  ,  j'ansjc  déconcerter. 

Madame  fe  méprend  :  vçtre  Alteffe  plaifante  ! 
Ce  propos-U  s'adrpfle  à  voçre  confidentes 
Et  la  bonne  Moi^açhç  eût  dû,  tout  auflî-tôt. 
Faite  4  ce  b^djnage ,  entendre  à  demi-mot. 

MopsrAcuB. 
Quelle  horreur  !  QuelGrapd-Prê|rej 

N  E  A  D  A  R  N  t> 

Ah  y  ma  Mer^  \    . 
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MoUSTACHté 

Ah,  ma  FiKé  ! 
SAUGKBNirrio,  à  part  y  &  rêvante 
PourCiivrai- je  l 

MbadarnI  ,  bas  à  Moufiachcé 
Aa  bofqnet ,  je  vais  trouver  Jonquille  | 
Oui,  Yy  vole.  £t  fi  c*eft  manquer  â  mon  de« 

voir, 
Ceft ,  tu  le  vois,  Mouftache ,  un  coup  de  dé&(^ 
poir.    ElUfort, 

mÊÊmmmmmt^mmmmmmÊmmmmmmÊ^mmÊmmÊÊmmmmmÊÊmmÊÊÊÊÊmm 

mt^ÊaÊmmÊÊmmmmmtmmmmÊimmmiÊmmmmmmmmmmmmmmmmmÊÊmmÊmmmmÊmmimmÊmmk  m 

SCENE    VU. 

SAUGRENITTIO,  MOUSTACHE^ 
SAirciiBNuriQ, 

JLr  A  fiiivrai^je ,  Mouftache  ?  ' 

MOUSTACHB* 

Au  courroux  qui  l^enâamîme, 
Reconnois  fit  vertu,  fit  pudeur... 

Sauckbnutio  »  interrompant* 

Eh  !  Madame  y 
Sa  pudeur ,  pour  rougir  ,  choific  mal  iès  îu* 

ftants  \ 
Et  ùl  vertu ,  jamais  n*agîc  qu*à  contre*cems  h 

Riij 
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La  bégaeule  hértfiV^é ,  à  J&rti^îHe  prêtée,  , 
Aurait  dû  dans  fon  IHe  être  défenchantée  \  \ 
Elle  en  revient ,  fans  fétre,  Aujourd'irai,  je  fuis  | 

prêt. 
Et  m'of&e  à  la  fervir ,  ici  fins  iiit&êt ,  ' 

(  Car  yèms  dêréz  <èfttil-,itiés^l»éîttifes Dames,  , 
Quecen*eftmafeip!És  qefe  )eit«iiA]iiédefeai- 

me$)i 
Ceft  pour  elle,  &  non  pas  pour  moî^  que  jela 

veux  $ 
£t  mon  stle  eft  payé  d*un  fhéptU  dédaigneux  \ 

MoVSTACHt* 

Elit  a  tort ,  en  effet  !  contre  vous  fë  dé- 
fendre ^ 

Avosgraees,5eigpieur^etiedef0il  ft  feMfei 

Mais ,  dis  »  Pontife  impur  >  quand  elle  (ë  ren- 
droit. 

Crois-tu  qa*à  toii  ftfpeft  U  èbsâ'fflli  (céfl^*é? 

Le  Deftin  t'a-t'il  £iit  pour  forcer  ces  obftacles  ? 

D'un  Grand.Prêtre ,  dis-moi ,  font-ce  là  les  mi- 
factes } 

Sauquénùtio. 

Oui  ,  è'ëil  âhbts  paii'eiilé,  Maclame,   c^eft  a 
heti'si 

^e  tkMm  Vf^-f^Ê^Sm  iéfthre  tèi  gran^ 
coups* 

DéoUa  It  Pf tectR.  té  citet  tM\  i  ]*xA  ctoiit) 


Qa^  orouvêta  moins,  imis  nûeujt  qi)e  fEco*. 
moire» 

^ghet«> ,   ^onc  ratfiiâ,  èù  ne  ^hifiuMofUj 

pas. 
le  Prince  au  dé&fyoit ,  jore  totre  trépas. 

Si  vous  ne  léchez  point ,  la  mort  la  plus  ctvAllt 

^  ?tiig#ra:  bienitom 

'Ëh  bien ,  MademoiieHè  ^  ' 
Qvioi!  n'«ft-oe  que  tela  f  Je  ne  cridns  point  la 

mort» 
|é  âiouraii  gaiemam  vkiay^m* 

M  OVSTAOII*.^ 

£h  t  que  nous  leût  Azort! 
SAVCKtnvrio y Ji  renfroignant» 

QfftÀ  !  cet  komme  <le  ùng ,  foivi  de  Satel« 

lires  ? 
Mourons;  je  lis  ma  mort  dans  &s  jreox  à/po* 
ixites. 


«^^ 


Rir 
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T  A  NZ  A  Y 


SCENE    VIII. 

tSLGKT ,  MOUSTACHE,  SAUGRENUTIO. 
Azo^Ty  lui  prèftntant  un  papur^ 
é^un  air  rejpcHutux* 

Ma  A  mort  ?  €)h  non ,  Seigneur  ^  c'ieft  bien  pis 

que  cela» 
Liiez ,  en  frémiflant,  Tordre  affreux  que  voilà» 

Sauorskutxo, /i/on/, 

)>  Ilfaur,  Pontife ,  ou  lécher  l'EcumoIre, 
M  Ou  que  dans  l* inftant  même ,  Azore  tous  fiyn 
»  aux  mains  \ 

3>  De  ces  Artifles  inhumains , 
^d'Qui  font  perdre  ,    en  ces  lieux  ,  le  nom 
3>  d'homme  aux  humains,  — 
»>  Si  vous  léchez ,  comme  j'aime  a  le  croire, 
»>  Je  vous  Ëiis  Grand-Vicieux,  &  Patriarche. 

»Icem, 
d>  De  cent  Vierges  d*abord ,  je  vous  forme  un 

»  Harem  \ 
9>  Vous  en  aur^i^  encore  vingt  autres  en  ré« 
»  ferve. 
99  Bref,  iàns  entrer. dans  le  détail  ^ 
d>  Il  fiiut  que  le  Serrail  vous  fèrve, 
»  Ou  que  vous  ferviez  auSerrail* 
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Ici  Us  Eunuques  noirs  9  &  lajiùu  (FA^ort  s'a-*- 

.    y^ncent^  av€cd€sJnftrum€fUs  qui  jouent  le 

commencement  de  Voir  de  Polipheme  ,  dans 

Acis  &  Galathéc;  &  ccttefymphonic  ejl  cou^ 

.  pie  de  même  par  des  fiffiets  de  Chaudrot^ 

nicrs»  Il  faut  que  cclafoit  très^court. 

Moustache. 
Qu'entcns-je  ? 

Saugubnutio. 
.  Je  frémis  \ 
AzQ%Ty  toujours  avec  le  mimerefpeS. 
Ces  inftramens  finiftresr. 
Ces  Higttbfes  damears ,  annoncent  les  ouniArés 
Des  vengeances  du  Prince  ;  &  ces  gens  à  talents 
Qui  peuplent  les  Serraili  dTEunuques  noît^iflfc 

blancs» 
Vous  permettrez  >  Seigneur.  Approcheau 

Saogrsnutio, 

'   Ah ,  barbares?  ^ 
Arrêtez. 

s  '  .  ' 

Les  Injlruments  recommencent» 

'    ■    '  '    M'o-trsrA'C'Krtr 

Sufpendez  ces  ctueÙes  (an&r es  «^ 
lEh  bien}  Elle  lui  préfente  FEcumoirot"  <        -^ 

4 


fff  TAirZAT 

Dotmez.  La  trpti  ttêtbk  fieh  à  met  jàxti 
Mah  yrbfté,  pcraf  ctaînélr  toti  opptobte  en  tons 

Jkf  cMiicntnt  reparolkref  aprèt,  ditaHCdes 

J'eaflè  bravé  le  fer»  le  poifim  &  les  flammes.» 
Us  m*onc  pris  par  mon  fi>il>le  ;  A!  je  lédie,— 
Z>ai»  Zr  moment  fitil  Udu^  te  iomurrtjt 
faitentdndfey  £*  li Mage  ie  Jonquille rt- 
monk  à  la  Sphère  du  feu. 

U  90mimêi%  Qtmit  ttem! 
Veng^TOQs  vot  Auiels^  &r  ces  audadeux? 
jCroft^rkz'-voiiseti  yaîn?  Non  ^(kiif  dbatt)  k 

fÎMidce 
A  tombé  fiif  k  Piiace»  IcParédw  mpMdre. 

MoosTACifa» 

Ma  Mouftache  eft  tombée ,  &  FOrade  eft  rem- 
pli. 

Ce  jour»  ponr  yotis ,  Sèignenr  »  eft  un  jour  plela 
dé  gloire  \      ' 

Quels  biens  toui  ame«et  enr  léobiMit  I*Ecomoirel 

{à)  Td  ta  Xiouffiicfié  <te  ta  Féé  Af  détache  dTeUe-nièair» 
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^r    *fr4  !^-^    '    '   ^  '^  "^    I.JI.^-^J.-.Ji 

SCENE  1X^&:  BfemHkBRE. 

ÏÀNZÀt,  SAÛCRÉNUTIO, 
MOUSTACHE,  SUITE, 

TANaj^Y. 

\J  o  s  ne  TOUS  dois-je  pas ,  Pontife  augufte  9c 

&fnt! 
Des  omemens  (acres  que  votre  front  toit  ceint* 
Je  Tdift  fiUs  Patriarche  ^  S^  qifun  Settail  roulage 
Les  fbins  8c  les  travaux  où  votre  "état  cAgage, 

MûtfstA&HJC. 

jyf ais  I  PHiMe  y  àpp^eûft>-n««lâ.ii. 

4"  A  M  2  A  Y  j  4)lf«^0«fy^K 

Madame ,  entées  fàtdins  ; 
PiffMiftinatéyerie  ^  mm  fs»  |n(sereiinis, 
Au  bofquet  d'Aâfon  f*ai  trouve  ma  Princefle 
Seule  i  &  qu'avoit  conduite  en  ce  lieu  ù^  tnae- 

dreffe. 
Les  Dieux,  m'a-t-elle  dit  »  dans  un  rêve  cbar« 

mant  , 
Viennent  de  m'annoncer  mpndéiènchantemeae« 
Pendant  un  court  fommeil ,  à  vos  tr^fporcf 
.     ,     livrée,.,     w^  ..     .,    ' 
De  volupté,  d*amour ,  de  plaifiç  enivréç^ 
^ôm  it^t  Tenl-  A  ces  mots ,  qa*â  Titiilaht  ficH 
reriomps  ^ 
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Par  des'fifcburs  plus  vifs  &  à&%  elfets  pfas 

prompts. 
J'entreprends  ,  &  je  crains  \  mais  un  coup  de 

tonnerre , 
Par  te  feul  mouvement  d*ane  peur  (klutaire, 
M*a  fait  rompre  lé-charme;  &  padànt  mes  de^ 

firs , 
M'a  conduit  ,  non  Ëuis  peine  >  au^  comble  des 

plaifirs. 
€*étoit  hnftant ,  £uis  doute,  od  léchant  l'Ecu* 

O^oire, 
Le  Grand-Prêtre,  a  du  Ciel  obtenu  ma  victoire* 

Saugicsniitio  ,  Jtcouant  la  tiu. 

S^gneu^,  je.  le  .veux  bien»  mais  j'ai  fûten 

ce  cas  y 
Un  aflèz  beau  n^racle  auquel  }e  ne  trois  pas. 

T  A  N  2  AT. 

Allez ,  Pontife ,  allez;  que  vos  iaintes  prîe- 

IPour  moi',  rendent  aut  Dieux  les  grâces  coutu- 

mieres  i 
Tandis  que ,  pkin  d*àmour ,  je  YoIe  en  ce  mo» 

ment    •       • 
S^ejoindre  ma  Princeilè  en  fcu'A^partemcnt. 

Tc^niaî  £cn  va  d^m  côti ,  S»  'Saugrcnuùj» 
d€  Cautre* 
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M  oosTACHB»  feule. 

Jon<]tiille  en  a ,  je  vois  ,  paflS  (à  fantaifie  i 
Tanzajl  n*en  fyk  rien  i  c*eft  un  coup  de  Gé- 
nie!— 
Mais ,  en  fi  peu  de  tems ,  comment  ?  -•  Je  vois 

comment  ) 
Ceft  qu'ils  étoient  touc  deux  preiSs  du  dénoû* 
snenr* 

Fin  de  la  Pièce. 


L  E 

J  A  L  O  UX 

H  ONTEUX, 
COMÉDIE 

DE  M.   DU  F  R  E  S  NYy 

Eo^cinq  Aâes,  &  caftoéè^  léduke  eatiois. 


AVERTIS  s  EMENT- 

jf  OVT  le  monde  connoît  te  JALOUX 
H0KT2UX  y  Comédie  en  cinq  Actes  & 
en  Profe ,  de  M.  du  Frefny.  Elle  eft  im^ 
primée  parmi  fes  Œuvres  de  Théâtre* 
£  lie  fut  rtpréfentée  ^  fans  aucun  fuccès^ 
en  1708. 

On  la  donne ^  ici  ^  réduite  en  trots 
ASes.  Lon  en  a  fupprimé  quelques  per^ 
fonnages  inutiles ,  qui  embarrajfoient  & 
rétardoient  la  marche  de  faction  ;  mais 
^à  ces  retrancheméns  pris  y  qui  diminuent 
coî^dérahlemént  le  retour  trop  fréquent 
et  la  même  (îcuation  ,  l*on  ne  s'ejl  per^ 
mis  aucuns  autres  changemens.  Von  a 
voulu  que  la  Comédie  de  M.  du  Frefny 
demeurât  toujours  Comédie  de  M.  du 
Frefny,  Von  a  même  porté  y  à  cet  égards 
le  fcrupule  fi  loin  ,  que  dans  les  Scènes 
abandonnées  de  F  ancien  plan  ,  ton  a 
été  reqaècer  les  fhrafes  mîmes  '&  les  dé- 
tails  de  M.  du  Frefny  y  pour  nepréfenter^ 


«or^      AVERTISSEMENT, 
autant  quil  a  étépoffibU ,  que  F  Ouvrage  , 
.  de  vé  charmdftt  C(^iqut. 

L*ON  joint  ici  cette  Comédie ,  parti 
quelle  a  été  repréfentée  dans  la  mime 
Société  y  oà  les  Pièces  de  ce  Recueil  ont 
'  été  jouées.  ÉUey  a  mime  beaucoup  plus 
réuffi^  que  la  plupart  dît  bagatelles  de 
iette  jdyeu/è  collellion  ;  &  avec  rai/on. 

Von  fait  que  prefque  toutes  les 
Pièces  de  M.  du  Frefny  nont  point  eu 
dtfuccis  [dans  leur  nouveauté.  Il  man^ 
quoit  par  VenfemUe  ;  mais  c*étoit  un 
Peintre  qg/^le^  quiconnoijfoit  îstren^ 
doit  la  Nature  ^avec  un  tour  original  »  & 
qui  lui  étoit  propre.  Il  avoir  vécu  dans  le 
grand  monde  ;  /es  caraâires  font  pleins 
de  fine (fe  &  de  vérité. 

1J0¥f  a  remis  »  foit  pendant  fit  vu^ 
fois  après  fa  mort  ^  plufturs  defes  Co* 
médies  t  qui  étaient  tombées  d'akord. 
Elles  font  refiées  depuis  au  Théâtre. 

Von  pourroit  affurer  »  fans  témérité^ 
loujfi  ren  veut,  a^ec  témérité^ }  fue  te 


AVERTISSEMENT.  46J 
Jaloux  Honteux  ,  arrangé  en  trais 
Actes ,  eomme  on  va  le  lire ,  ferait  au» 
jourd'hui  goûté  du  Public.  Il  ne  tient 
fuà  Mejfieurs  les  Comédiens  François 
d'en  faire  l'ejjai.  On  leur  en  fait  le  pré'- 
fent  ,  comme  d'an  bien  qui  leur  appar-^ 
tient.  Ils  peuvent  rifquer  cette  Pièce  en 
Eté  y  ou  dans  les  iefns  oà  ils  cherchent  à 
tèmptîf  Us  Hiiès  de  Uuf  théâtre. 
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ACTEURS. 

te  PRÉSIDENT. 

La  PRÉSIDENTE, /tf^iw»/. 

LUCIE,  Ni<c€  du  Préfidtnt. 

D  A  M I  S ,  Amoureux  de  Lucie. 

THIBAUT,  Jardinier  du  Prifiâent. 

H  O  RT  EN  S  E,  Payfanne ,  fervant de  fem^ 
me-de^chambre  à  la  Prifidente. 

IRONTIN,  valet' de'' chambre  du  Prkf^. 
dent.      • 


La  Scène  eft  âa«s  le  Cbâtean  du  Préfident  >  à 
UQ  quart  de  lieue  de  Rennes. 


L  B 


JALOUX  HONTEUX, 

COMÉDIE. 


«tiââ 


^r^ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

FRONTIN,/tftt/# 

J  E  ne  ferois  pas  fâché  que  Monfîeur  le  Préfî- 
dent ,  mon  Maître ,  fût  trompé  par  (a  femme  ; 
qtfil  le  fût  bien  5  mais  bien  5  tout  comme  un 
autre  mari. — Quel  diable!  (bus  prétexte  que 
je  le  (ers  ,  &  que  je  fuis  (on  valet-de-chambre ,  il 
vient  de  me  faire  pader  une  nuit  blanchei  //  bâille. 
Cela  eft  un  peu  libre, —  Et  je  ne  m'accommode 
pas  de  cela ,  moi,  —  Pour  éloigner  le  (bmmeil, 
j'ai  voulu  lire  ce  chien  de  Roman  de...  nommer  U 
livre  quifira  alors  à  lu  mode*  il  m*a  aâbupi,  & 
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il  a  penfé  m*én4oKink.  //  hiiUc.  M*eii4oriiiin 

j'ea  bMe  encore  de  (Quvenk. 

Au  têmmenament  de  ce  coufkt  »  Dands 
paroitFa  ^  causera  tout  bas  ayte  Hor* 
tenfi  y  au  fond  du  Théâtrt  ;  tlUfcmbUra 
lui  répondre  deuxfoi^  ,  avec  des  rêvirenr- 
ces  à  chaque  fois  »  6*  rinftant  i après  y  vien* 
dra  Tàiia^t ,  q^i  prendra  krufqu^ment 
Hortenfepar  le  bras  »  regardera  noirDa^ 
mis  9  &  emmènera  la  petite  filk  :  Dands 
un  peu  étonné  les  reconduira  des  yewf  ^  6 
i avancera  ientementvers  Fronûn» 

Mais  il  fàm  que  Monfieur  lePréfident  ait  en 
«ne  zîÈàke  de  la  dernière  imponance,  pour  n'è« 
tre  pas  revenu  couclier  d^s  (on  CliÂtean  »  & 
pour  être  refté  &  Rennes,  qui  n'eft  qu'à  un  quart 
de  lieue  d*ici  $  car  un  jaloux  ne  découche  guères. 
«^  Mais ,  que  yeis> je }  Modîeur  Daniis  l  c'eft 
de  bien  bon  matin  !  Il  fe  dit  TAmant  de  Lucie; 
Monfîeur  le  Préfident,  au  contraire ,  appréhende 
qu'il  ne  foit  le  galant  de  fa  femme  5  &  njoi,  je 
crois  qu'il  s^accommoderoit  très-bien  de  cputes 
les  deux  en  même-cenis* 

.  9 
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SCENE    IL 

DAMIS,  FRONTIN. 

D  A  M  I  S« 

y\  H!  te  voilà ,  «nen  cher  Frontin  ?  il  ne  fait 
fè$  encove  j^ur  chez  cet  Dames ,  n'eft-ce  pas? 

Frontin. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur^  Ton  efttoa}oQrs 
levé  &  habillé  an  Cb&ieaB  avant  neuf  heures  du 
matins  de  neuf  heures  font  Tonnées  il. y  a  plus 
d'imbon  qaart-d*heure. — Mais  quelle  étour^ 
derie  à  vous  ,  Monfieur  ,  peraietii^z-moi  ^e 
vous  le  dire.^..  (  Oh  tenez ,  j*ai  le4roit  de  vo)^s 
pailer  £iir  ce  ton...  Aupara^vant  que  d'être  à 
Monfieurle  Pré£dent»  j*aiété  votre  valet*de- 
chambre ,  du  tems  que  vous  étiez  au  Col|é- 
•f^  \  &  vous  devez  me  regarder  toujours  comme 
une  eTpèqe  de  Gouverneur...}  Je  veux  db^ic 
lieu  m*intérc(lèr  à  votre  amour  pour  Lucie  > 
tviais  s'il  eft  vrai  que  vous  l'aimiez  (ans  parca^e^ 
quelle  imprudence  a  vous  (  puifqu*il  f^ur  adou- 
.cir  les  termes  )  de  venir  ici  eu  Tahlènce  ide 
Monfieur  le  Prclideiu ,  4ont  les  fcupçws  Ja- 
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D  A  M  I  s  ,   Vinterrompant^ 

Mais  il  {ait  bien  qu*il  faut  que  je  lui  parle.*» 

F  R  o  N  T I N ,  rintcrrompant  auffi^ 

Et  précifëiiient,  à  caufè  de  cela ,  vous  prenez 
le  tems  qu'il  n'eft  pas  chez  lui. 

D  A  M.I  s* 

Je  l'ai  cru  ici  d'hier  au  (bir,  mon  enfant  f 
d^ailleurs  ,  quand  je  lui  aurai  dit  ce  qui  m'a« 
menç ,  je  me  âatte  qu'il  me  fera  un  bon  ac- 
cueil. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vraiment,  je  fçais  bien  qu'il  vous  fera  un  bon 
accueil  :  c'eft  fa  femme  qui  vous  fera  maovaifê 
mine  5  car  elle  aime  le  Préfîdenc ,  quoiqu'il  foie 
(on  mari  3  &  cet  amour  lui  fait  haïr  tous  ceux 
qui  peuvent  lui  caufer  de  l'ombrage.  —  L'on 
voit  chez  nous ,  Monfiear ,  tout  le  contraire  de 
ce  que  Ton  voit  ailleurs  :  s'il  entre  ici  de  jeunes 
gens ,  des  gens  aimables ,  c'eft  la  femme  feule 
•  qui  fronce  le  fourcil;  &  pendant  que  le  mari 
s'efibrce  de  les  gracieufer,  e:n  enrageant,  la 
femme  leur  fait  une  moue  de  chien ,  &  de  tont 
fon  cœur  ;  clic  les  reçoit  mal  quand  il  leur  tend 
les  bras ,  parce  qu'elle  voit  qu'il  ride  le  front  en 
kurfburiant,  &  qu'il  ne  careflè  que  ceux*  donc 
ilaaint  que  fa  femme  ne  foii  careflïe. — 

Enfin, 
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ïnfin ,  0  efl  jaloux  ,  &  jaloux  de  rien  ,  jaloux 
comme  un  Tigre ,  mais  jaloux  honteux  de  l'é-i 
tre.  Ce  n'eft  pas  un  jaloux  à  l'Italienne ,  c*eft  un 
jaloux  à  la  Françoifè. 

D  A  M  X  s* 

Tu  m'étonnes  ,  Frontin  \  Ton  m*avoic  déjà 
parlé  de  Ton  extrême  jaloufie  ,  &  je  ne  voulois 
pas.  le  croire  j  car ,  à  Pair  d'aifance ,  &  galant 
même  ,  qa*il  a  avec  (k  femme ,  je  n*aurois  ja- 
mais ibupçonné  le  Préiident  d'en  être  jaloux. 

F  R  O  NT  I  N. 

11  Teft  à  la  rage,  vous  dis^je  5  il  ne  quitte  fa 
femme  que  pour  aller  juger  j  Ton  dit  même 
qu'il  eft  inquiet  en  jugeant  i  &  les  connoiflèurs 
ont  deviné  qu*il  eft  jaloux.,  parce  qu*il  ne  dort 
point  â  TAudience. 

'  D  A  M  I  s. 

Mais  la  Préfidente  eft  la  fage/Te ,  la  prudence 
même  :  comment  peut-il  être  jaloux  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

C'eft  qu'il  eft  jaloux  de  fa  nature ,  par  carac- 
tère. Monfieur ,  en  général ,  tout  homme  qui 
aime  ,  prend  de  la  jaloufie ,  quand  on  lui  en 
donne  fujet  $  mais  le  Préfîdent ,  lui ,  cela  eft 
difierent;  il  eft  né  jaloux ,  il  i'eft  fans  motif, 

Tome  II.  S 
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ikns  fujet ,  fans  rai(bn ,  fiir  rien ,  ce  qvû  ^^ç^ 
>j>eUe  {ùrxien^  &  jufqa*à  la/rénéj^e, 

P  A  M  I  s. 

Tu  me  furprends  de  pl^s  en  plus  \  car  it  n<p 
falTe  pas  dans  le  nM>ad;e  pour  un  jaloux. 

f  K  o  N  T  I  K> 

Cefl  qu*il  cache  ià  jaloufie^  comxne  je  vous 
{'ai  dit }  il  en  rougit^  il  en  eA  hoE^ieux ;  /&:  pat 
un  contrafte  affez  fingulier ,  que  l'on  trouve  en- 
core ici,  c'eft  que  Mpnfieur  le  Préfident  a  uç 
Jardinier,  nommé  ^i^bauc,  qui  eft  jaloux  dé- 
claré &  à  décoijivert.  Ce  manant  eft  amoureux 
d'Hcrtenfe  ,  une   jeune  Payfeane  ^  une  petite 
niaife,  que  Mon^fieur  le  Préfident  a  mife  auprès 
tie  (à  fe^me ,  cooimç  une  manierç  de  femme- 
de-chambre ,  &  qui ,  au  fond  ,  n'eft  que  fon 
efpionne ,  qui  va  rapporter  ^xadement  à  Mon- 
sieur le  jPréfident  tout  ce  que  fait  Ùl  femme.  — 
Vous  me  demanderez  pe^t  -|tre ,  Monfieui, 
pourquoi  je  vous  parle  de  la  jaloiifie  du  }ardi« 
ni^r  de  MonjSeur  :  oh ,  c'èft  que  pour  vous  fer- 
ji\t  dans  .yps  an;)ours ,  &  m'amufèr  aullî ,  che- 
min &i(knt ,  j'ai  cr^  qu'il  vous  jétoic  avania* 
fie^x  que  je  me  filiê  ainiçr  de  cette  petite  Hor- 
fenfe  j  j'en  fuis  venu  i  bouc^  ôc  je  la  veux  foufc 
Aë;  à&ngros^xiAnt  Thibaut,  qui  eft  aniC,  loi 
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(f oubliois  de  vous  le  dire  )  le  premier  efpion 
en  chef  de  Monfieor  le  Prefidem, 
D  A  M  I  $• 

Eh  !  c'eft  donc  cela.  —  C'eft  apparemment 
cette  jeune  Hortenfe  que  j'ai  rencontrée  en  en^ 
trant  au  ChâteauM.  Elle  commençoit  â  me  que(^ 
tionner  allez  niaitèmenc ,  <juand  un  ruftre  Teft 
venu  brufijaemenc  arracher  d'avec  moi  j  c  croit 
ce  Thibaut ,  (ans  doute.  —  Mais  revenons  à  la 
jaloufie  du  Préfident.  Plus  il  eft  poflcdé  de  cette 
firénéfie ,  &  plutôt  il  faut  que  je  lui  parle  de  Lu- 
cie 5  il  eft  fon  oncle  &  fon  tuteur ,  j'ai  be&in 
de  fon  confentement;  je  vais  Je  lui  demander 
auffi-tôt  qu'il  fera  arrivé  j  &  pour  cet  eflEèt ,  ;c 
paflfe  chez  ces  Dames  pour  l'attendre. 
• 

F  R  o  N  T  I  N ,  r arrêtant. 

L'attendre  chez  ces  Dames  !  vous  n'y  penfei 
pas ,  Monfieur  j  après  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire ,  s'il  çft  vrai  que  vous  foyez  amoureux 
de  Lude  ,  uniquement ,  gardez-vous  bien  de 
voir  ces  Dames  en  l'abfence  de  Monfieur  le  Pré- 
fident, En  inquiétant  le  mari ,  vous  mettriez 
immanquablement  fa  femme  contre  vous^  & 
elle  vous  deflferviroic ,  n'en  doutez  nullement» 
Ainfi ,  Monfieur,  jufqu'à  ce  que  le  tréfident  (bit 
de  retour  ici ,  ne  voyez  point  ces  Dames, 
aoyez-moi.  S  i) 
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P  A  M  I  s» 

Je  t'en  croirai,  îrontin 5  je  vois  même  qu'il 
iie  feroic  pas  prudent  à  moi  de  l'attendre  ici^  je 
rçtpurne  donc  à  TAuberge  ,  ou  j'ai  laiilc  mes 
chevaux  &  mes  gens ,  jujfqu'à  ce  qu'il  foit  arri- 
vé.—Mais  cpmme  j*ai  prévu,  fyx  ce  qu'on 
m^avoit  dit  de  la  jaloufîe  de  ton  Maître ,  que  je 
ne  pourrois  peut-être  pas  parler  à  Lucie ,  ferois- 
tu  allez  galant  homme  ,  toi ,  mon  cher  ami , 
ppur  te  charger  de  lui  remettre  ce  billet  ? 

?  R  o  N  T  ï  H. 

Donnez ,  donnez  ,  Monfieur.  Quoique  cet 

Dames  (oient  presque  toujours  enlèmble ,  je 

faiitrai  rinflant  que  Lucie  ièra  (èuie  pQur  le  lui 

rendre, 

P  A  M  I  s ,  lui  dormant  Iç  biUet. 

Ceft  que  tu  fens  bien  ,  Frontin ,  que  ne 
l'ayant  vue  que  deujc  fois  chez  la  Tante ,  &  de- 
vant du  monde ,  &  n'ayant  pu  ^'expliquer  en- 
core avec  elle ,  je  voudrois  bien  m'ailurer'do 
goiit  naiflant  que  je  lui  (bupçonne  d'avoir  pour 
moi.  Il  fait  deux  pas  pour  s*  en  aller  &  il  re-- 
vient.  Et  dis-lui  bien  que  je  la  convaincrai  de  h 
fincérité  de  nion  amouj:. 

Frontin,  fecouant  la  tête. 

,    Monfieur ,  Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  -  là  une 
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petite  diflScdté.  —  Car  ,   enfin  ,    commertt 

prouverez-vous  que  c*eft  Lucie  que  vous  ai- 

mcz? 

D  A  M  I  s« 

Parbleu ,  je  le  prouverai ,  en  la  demandafit 
en  mariage  au  Préfident. 

.  F  &  G  ^T  I  Ut 

Mais,  vouloir  époufèr,  ne  prouve  pas  qu'on 
aime  3  cela  prouve  même  quelquefois  ie  con- 
traire,—Parlons  vrai ,  Monfieur:  comment 
arrangez-vous  votre  inclination  décidée  pour 
Lucie ,  avec  la  déclaration  d'amour  que  vous 
fites  Tautre  jour ,  au  bal,  à  Madame  la  ï^réH- 

dente  ? 

D  A  M  X  s. 

Oh!  l'aventure  du  bal  n'eft  qu'une  méprife, 
mon  ami  î  —  Quoi  î  .••  àks  que  tu  fçais  cette 
biftoire-ià ,  ne  t'a- 1- on  pas  dit  auflî,  que  Lucie 
&  la  Préfidente  étoient  habillées  &  mafquées 
cxadCiiient  de  même  ?  j*y  fus  trompé;  je  fis  â 
la  Préfidente  la  déclaration  d'amour  que  mûti 
cœur  adreflbît  à  Lucie;  le  mari  étoit  afiis  der- 
rière fa  femme,  elle  fè  démafqua  brufquement^ 
il  en  fit  autant  ;  5c  nous  reftâmes  tous  trois  pé- 
trifiés. —  Mais  le  Préfident  vit  bien  pourtant  ce 
qui  en  étoit;  il  tourna  la chofe  en  plaifanterie  & 
avec  beaucoup  de  liberté  d'efprit ,  galamment 

Siij 
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mime  5  il  refuûi  d'entrer  dans  aucune  ezphcsr- 
txon  y  &  malgré  l'excès  de  fa  forprife ,  il  (entit 
bien  que  la  mienne  ne  venoic  que  de  ce  que  je 
comptois  parler  à  Lucie  ;  &  que  c^étoit  par  un 
par  quiprpquo  que  j'avois  fût  cette  déclaration: 
d'amour  à  fa  femme  • 

F  R  ON  T  I  N» 

Bon ,  bon  !  Monfieur  ,  vous  ne  leconnoidèz 
gueres  l  il  aura  sûrement  cru  que  votre  furprife 
ne  venoit  que  de  ce  qu'il  vous  avoit  furpris,  lui.. 

D  A  M  I  s. 

Point  du  tout ,  point  du  tout» 
F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  avez  beau  dire  point  du  tout  y  Monfieur; 
<f^eft  à  la  Préfidente  que  votre  déclaration  a  été 
£iite.  — -  Mais  ce  qui  peut  faire  encore  que  I2 
fincérité  de  votre  amour  pour  Lucie ,  peut  pa- 
roitre  fort  équivoque  aux  yeux  de  mon  Maître  > 
&  même  aux  miens ,  c'eft  que ,  par  un  événe- 
ment tout-à-fait  (îngniier ,  deux  jours  après  vo- 
tre aventure  au  bal ,  Lucie  eft  devenue  tout-i- 
coup  une  riche  héritière*  Oh  !  dans  ce  cas  il  > 
eft-ce  l'amour  1  eft-ce  l'intérêt  ?  oui,  Monfieor» 

rintérét.,.„ 

D  A  M  I  s  9  VittUrrompajitm 

Qh  l  quant  à  ce  point ,  il  m*eft  ai(S  de  proo^ 
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féi^cfoe  je  fois  Tbomme  dti  monde  lé  moins^ 
întérefle». 

Faon'tin,'  Umurroinpant  àjon  tour. 

Vous  ne  me  l'avez  pokic  encore  proavé  9  » 
moi  y-  Mohfieur*' 

D  A  M  I  s  5  tirant  une  hourfe, 

'tu  as  raifbn  ^  mon  cher  Frontin.  J'oubliois.^' 

Yiens  :   prends  cette    bonrfe  ,   en  attendant 

mieux. 

f  n  o  N  t  r  N. 

Je  la  prends ,  Mpnfieur.  }e  ne  fçais  pas  chii^ 

eaner  les  gens ,  moi^  car  je  pourrois  bien  n'être 

J^s  encore  pcrfiiadé  de  la  fincérité  de  votre 

amour  pour  Lucie  :  Ton  peut  être  libéral  paf 

intérêt. 

Damis.  • 

Hé ,  laiiTons  la  plaifanterie.  Rien  n'eft  plu^' 

facile  que  de  le  prouver  :  mes  regards ,  me^ 

foupirsr*. 

F  R  0  N  T  X  N  >  ^interrompant» 

Prouvent  leulemem  qu&vous  (avez  regarder 

éc  foupirer. 

D  A  M  I  s  y  vivement. 

Ah  !  yon  voir  bien  quand  le  coeur*.. 

F  R  aN  t  i  K,  rinterràmpant* 

Kén  ,J*on  ne  voit  point  quand  le  coear..i^  * 
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D  A  M  I  s» 

D*accord;  mais  enfin  l'amour  fe  prouve..» 

ÏR  ONT  IN. 

Comment?  mais  comment? 

D  A  M  I  s. 

L'amour  fe  prouve...  Tamour  fe  prouve  par 
Pamour. 

FiLO^NTiN.,  t interrompant» 

Allez ,  allez ,  Monfieur  ,  prouvez  au  -moins 
votre  prudence ,  en  allant  regagner  TAuberge 
ou  vous  avez  lailFé-vos  gens. 

D  A  M  I  s. 
Tu  ^e  fêtas  donc  avertir  quand  le  Préfidenc 
fera  de  retour. 

^  ÎRONTÎN. 

Je  n'y  manquerai  pas  y  Monfienr. 

SCENE    III. 

PRONTIN,j[cttZ. 

J.  o  tr  s  ces  petits  agréables-là  parlent  tous 
auflî  tendrement  les  uns  que  les  autres.  Ce  qui 
les  rend  plus  ou  moins  croyables ,  c'eft  le  plus 
ou  moins  de  fbibleflè  de  la  femme  qui  les  écoute. 
•—.Mais  voici  ma  petite  Hortenie. 


M 
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Il  !■■     I       IMI*!!     ■■■»'    ■■    ■     ■■ — — — ^ 

SCENE     IV. 

FRONTIN,    HORT.ENSE. 
HoRT£NSE  ,  niaijiment  toujours  t 

O  N  s  I E  u  R    Frotitin  ,    voilà   Monfieur 
venu.. 

F  R  0  N  T  I  N, 

Comment',  charmante  Hortenfe  ,  Monfieor 
le  Préiîdent  eft  arrivé  ?  Mais  je  n'ai  point  en* 
tendu  ion  carroffe. 

HORTENSS. 

Il  a  laiffé  fa  voiture  à  la  Ferme ,  oii  il  eft  def" 
cendu  5  je  Tai  vu ,  moi ,  qui  venoit ,  fans  qu'on 
le  vît ,  par  les  folFés  dans  le  Château ,  &  puis 
par  les  petites  portes  avec  fes  clefs ,  &  il  eft 
monté  tout  doucement ,  tout  doucement  ,  a 
celle  fin ,  ce  m*a-t-il  dit ,  de  furprendre  Ma- 
dame agréablement ,  parce  qu'il  l'aime  bien«  ' 

F  R  G  N  T  I  N. 

Et  où  eft>il  à  préfent  ? 

HoRTENS£. 

Il  eft  chez  Madame ,  &  avec  Madame ,  & 
Madame  eft  avec  \y ,  &  ils  (ont  tous  deux  Tun 
avec  l'autre  }  &  je  m'en  fiiis  venue  être  àuffi 
toute  ièule  avec  tous. 

Sv 
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Frontin,  la  careJU'anu 

Seule  avec  moi  ?  «•  Oh  î  que  je  voudrois  bien' 
que  ce  fut  comme  Monfieur  &  Madame  !  car  je- 
vous  aime  de  toute  mon  ame  y  mou 

HORTEKSS. 

Eh  bien ,  tenez,  je  ne  m'en  fuis  doutée' que 
de  la  dernière  fois  que  vous  me  prîtes  la  main 
en  fai&nt  le  lit  de  Madame^  Oh  !  c'cft.  que  ce 
jour-là  ,  vous  me  parlâtes  avec  des  yeux...  Se 
vous  mêliez  avec  vos  paroles  ,  du  (bupir  ,  des- 
petits  tremblemens  ^  ça  étoit  £joli  ! 

F  R  O  N  T  I  N« 

Cela  deviendra  bien  plus  joli  encore  par  la 
fuite ,  lorfque  Damis  aura  fait  notre  fortmie  à. 
l'un  &  à  l'autre ,  &  m'aura  mis  en  état  d^<vous 
époufer,  ma  très>chere  enfant ^  mais  pour  cela, 
il  faut  que  vous  £îfnez  ,^pour  Damis,  tout  oe^que 
je  VOUS' dirai  de  £iiire. 

HoRT.BNSB« 

eomment  arranger  ça?  je  ne  fais  jamais, 
moi ,  que  ce  que  Thibaut  me  dit  de.£iirer. 

E  R  o  D  T  I  N- 

Mais ,  vous  me  parlez  pour^antrXc  Thibaut 
ae  TOUS  a  point  dit  de.  me  parler*. 
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HORTBNSB. 

Oh  dame l  il  n*y  a.aafli  que  ça  qtie  ]«  fais 
fitns  qu'il  me  le  dtfë. 

F  R  o  N  T  1  N* 

iffattt  pourtant  qvie  yoQS  m'aidiez  dans  mes 
prqj^cs  *y  fans  cela  je  ne  croirai  pas  que  vous^ 
m'aimiez  mieux  que  Thii>aur. 

HORTENS  £• 

Eh  mais  ,  mieuk  !  mieux».  |e  ne  peux  pas 
bien  vous  dire  fa.  Je  l'aime  d'une  £aiçQn,  &  je 
Vous  aime  d'unç  autxe.  Ça  n'eft  pas  de  m£m«^ 
enfin* 

F  R  O  NTI  N. 

fixpliqnez^moidonc  lâdi£rence« 

£a  différence  ?  * 

Frontin. 

Hortbnse. 

Lia  déjà  que  je  Taime  d'accoutumance ,  petit 
à  petit ,  depuis  que  j'étois  petke.^.  Et  vqos  ,  ça 
eft  veiiti  plus  vite. ...  &  ça  efj  encore  plus  fort. 
Fr  ont  in. 

Expliquez-moi  ceja  encore  plus  clairement,-  r 
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Hou  TB  N  3  E« 

'  La  4iff<f f etice  encore  ?  tenez ,  innaginais^yôns 
quand  il  eft  avec  moi  &  qu*il  me  prend  la  main, 
yny  prends  feulement  pas  garde  5  mais  vous , 
quand  vous  me  Tavez  prife  hier ,  je  la  retirai  au 
plus  vîte,  car  j*étojs  fi  troublée  que  je  ne  ^ça- 
vois  pourquoi. 

F'R  G  N  TI  N. 

Encore  un  peu  plus  clairement, 

.     Ho  R.  T  EN^  E. 

Dame  !  faut  -  il  tout  dire  ?  j*ons  que  je  ne 
Paime  plus  du  tout  pour  être  mariée  avec  \y 
&  que  je  vous  aimerois  cent  fois  mieux  pour  ça^ 
que  Ij. 

iKO^riKy  avec  jm4iùriFardeur. 

Oh  !  que  R  j'avois  le  terns.,,,  vous  m'expli- 
queriez cela  encore  plus  clairement»  —  Mais , 
répondez-moi ,  charmante  Hortenfe  j  c'efl  vous 
qui  rapportez  tout  ce  qui  fe  padè  àMoniîear'le 
Préfîdent? 

H  o  R  T  s  N  s  E» 

Oui,  Mon&ttT  Fromîn. 

F  R  o  N  T  X  w. 
Or ,  û  vous  m'aimez  mieux  que  Thibaut, 
vous  m'aiinëz  miettz.doi&.qiie  iePrcâdciu. 
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HORTSNSE. 

Oh  I  pour  ça ,  oui.  Êc  je  vous-  aime  même 

mieux  encpre  que  l'argent  qu'il  me  donne  , 

voyez-vous. 

F  R  G  N  T_r  N. 

Eh  bien  î  en  ce  cas-là ,  promettez-moi  donc 
de  ne  rapporter  à  Monfîeur  le  Préfident ,  que  ce 
que  je  vous  permettrai  de  lui  dire. 

HORTENSE. 

Eb  bin  ,  je  vous  promets  ça.  Mais  comme 
Monfieur  le  Préfident  n'a  pas  été  ici  pendant, 
tout  hier,  drès  qu'il  fera  feul ,  me  bâillez-vous 
la  licence  de  ly  dire  ce  que  je  vous  ai  dit  que 
Madame  avoir  fait? 

F  R  9  N  T  I  N. 

Oh  !  cela,  je  vous  le  permets  ;  il  n'y  a  rien 
qui  foit  de  cofiféquence.  —  Mais  j'apperçois 
le  Préfident  lui-même.  A  part.  Allons  avertir 
Damis.  Haut.  Adieu ,  ma  petite  Heine. 


I 
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S  G  Ê  K  Ë  v:    . 

H  O  R  T  E  N  s  B  ,  yiii/^. 

IVl  A  petite  Reine!  c'èft  joli  ça!  c'eft  grâ- 
deux  Ijgnia  point  de  comparàifbn  de  Monfiear 
ÏFontin  À  Thibaut.  Thibaut  eft  mal  gracieux  ^ 
lui  5  voyez  fèukmem  quand  j'ons  parlé ,  il  y  a 
une  heure,  â  ce  beau  Monfieurqui  entrôit  au 
Château,  comme  il  m'a  tiraillée  5  j*en  aile  bras 
tout  meurtri*  Mais  pourquoi  avoit-il  donc  peur 
que  je  reftadèavec  ce  Mon&ur  Damis ,  comme 
il  l'appelle  î  * 

S  C  EN  E    VI. 

le  PRÉSIDENT,  la  PRÉSIDENTE, 
HORTENSE. 

Le   PitêsiDBwr,.  rian/  d^un  rtre  forcé.  ^ 

xjL  h  ah  ,  cA  y-ah  !  je  vous  demande  pardons- 
Madame,  laiilèz-moi  rire  de  vos  quelËons,  avant 
que  d'y  répondre  (erleufemenc ,  ah ,  ah ,  ah  \ 

La  P  R  é  s  I  n  E  N  T  E,  à  Hortenfi. 
Retirez-vous ,  petite  fille. 

H  ORT  E  N  s  E  yfaifantla  révérence  &s^en 

allant  » 
Je  reviendrai  quand  il  (èrafeaL 


ZE  tâloux  honteux.    4*,!. 

SCENE     Yl  I. 

le  PRÉSIDENT  ,  la  PRÉSIDENiTE». 
La  P  ni  SI  o  s  NTE. 


M 


,  A I S ,  Monfieur  y  qti'avez-vous  donc  ranr 

à  rire? 

Le'  Pr.£$ii»ent.. 

Ah ,  ah ,  ah  !  permettez-moi  de  rire ,  Madsi* 
me ,  je  vous  prie  j  je  fuis  de  bonne  humeur  au-- 
jburd'hui ,  &  l'heureux  accommodement  que  jfc 
fuis  prêt  à  conclure  pour  Lucie,  nous  doit  in^ 
pirer  à  tous  de  la  gaieté..«  Bh  ,  eh ,  eh  ,  eh  !  lai^ 
&z-iTioi  rire  auifi  delà  converiàtion  que  nous 
venons  d'avoir  en&mble* 

La    P  &i  s  I  DFN  TS. 

Mais  je  ne  trouve  rien  de*rifîble  àla  oanverw 
Ëition  que  nous  avons  eue  :  vourm'àvez  fait  un- 
détail  de  la  mort  fiibite  d'une  vieille  pkideufè , 
^ont  Lucie  y  votre  nièce r&  votre  pupille,  efè. 
béritiere  \  vous  m'avez  dit  la-maniere  dont  les 
Juges  veulent  accommoder  deux  familles ,  (bit 
enfaifànt  époufèr  à  Lucie  le  vieux  Monfieur  Ar- 
gan,  ou  le  jeune  Damis,  qui  (ont  les  héritiers 
pateri3|els  de  la  défunte»  Je  vous  demande  i> 
vous-même,. Moiviieur,  ce  qu'on  peut  croaver-r- 
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là  de  plaifknc  i  &  où  efl  le  mot  pour  rire  a  tooC 
cela? 

Le  PRssxDENTy  rïànt  encore  un  peu, 

le  plai&nt  que  fy  trouve  ,  Madame  5  c'efi: 
que  pendant  tout  ce  long  détail ,  vous  ne  m'avez 
queftionnéque  Hir  unfèal  article*  Hé,  hé^  hc, 
^é  1  j'ai  pris  plaiiîr  à  vous  voir  fur  cet  articie 
feul,  une  curiofité  exceffive. Hé,  hé  î  rete- 
nue pourtant ,  par  là  crainte  de  me  paroitre 
trop  curieufe.  — Chaque  fois  que  j'ai  parlé, 
fans  le  nommer,  de  l'héritier  que  nos  Arbitres 
veulent  marier  à  Lucie  ,  vous  m'avez  deman- 
dé ,  hé ,  hé ,  hé^,  hé  I  d'un  ton  curieux  &  rete- 
nu :  cet  héritier ,  Moniîeur ,  quel  homme  eft- 
-ce  ?  puis  un  monient  après ,  Monfieur  ,  cet  hé- 
ritier a-c-il  du  mérite?  —  Moi ,  prenant  mali- 
cieu&ment  plaîfir  a  continuer  d'autres  détails, 
fans  répondre  a  vos  queftiorts  fur  l'héritier  5  & 
vous ,  les  y  foifiint  retomber  fans  ceflè  :  Théri- 
lier  eft-il  jeune  ou  vieux  ?  l'héritier  eft-il  bien 
fait  5  l'héritier  a-t-il  une  belle  figure? .».  Théfi- 
tier  eft-il  aimable  l  &  toujours  trembkme  que 
votre  curiofité  ne  me  donnât  de  l'ombrage.  Je 
vous  ai  enfin  nommé  Damis  que  vous  connoif- 
fez  )  je  vous  ai  dit  enfin  que  c*étoit  lui  qui  écoit 
ce  jeune  héritier. -— i^ian^r  Oh.'  j'avoue  que 
cette  curiofité  vive  en  méme-cems  &  cimidey 
m'a  paru  très  plaiiànce* 
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La  PrIsidbnte,  fouriant. 

Oh  !  permette*  que  je  rie  un  peu  à  mon  tôur , 
de  vous  voir  rire ,  avec  tant  d'affedation ,  de  ma 
corîofité,  pour  me  cacher  Tinquiétude  qu'elle 
VOUS  doiine# 

Le  PrIsioent. 

Vous  voilà  dans  vos  plaifànteries  ordinaires. 
La  PrIsidentb,  d*un  air  doux» 

Si  je  plaifante  quelquefois  avec  vous ,  âes  pe- 
tites inquiétudes  que  je  vous  vois  ,  ce  n'efl 
qu'entre  nous  autres  ,  au  moins.  Je  craindrois 
que,  hors  votre  Nièce  &  moi»  quelqu'un  s'en 
apperçût. 

LePRisiDBNT. 

Oh!  ne  craignez  point  qu'il  vienne  jamais 
dans  Hdéc  de  per&nne ,  que  je  fois  un  mari  ïn- 
quiet.  Il  n'y  a  que  vous  &  ma  Nièce,  qui  vous 
mettiez  ces  vifîons  en  tête  5  &  je  blâme  fort  les 
précautions  que  vous  prenez  là-deffus.  Pour- 
quoi., par  exemple  y  vouloir  vous  renfermer 
dans  un  Château  }  encore  û  vous  y  receviez 
compagnie  aimable  >  û  vous  attiriez  ici  les  jeu» 
nés  gens  de  la  Ville  de  Rennes... 

La  Président  B. 

Ceft  à'vous ,  Monfîeuf ,  à  les  7  amener,  fi 
cela  yous  Êiit  plat£r. 


^U     iE  JALOUX  lïÔNTÉUXr 

Le    PR.isiD£NT«' 

Bon!  j'ifois  vous  amener  des  gens  qui  né 
tous  conviéndroienc  pomc ,  peut-être  ;  j^aime 
mieux  vous  en  laî&r  le  €hoiz.r 

La  PRisiDBNTSy^irridn/.     * 
Parce  que  vou6  èces  bien  sur  que  nous  ne 

choifiFons  perronne^" 

Lb  PRisiDENt,  tfim  air  légir. 
Quoi  !  toujours  des  foupçons  !  toujours  des 
kijuftices  1  me  fbu{>{onner  d'un  vice  que  je  dé- 
tefte ,  que  j*ài  en  honreur  !  — ^  Otii  y  de  toutes 
tes  pafEons ,  la  jaiouïïe  eft  celle  qui  me  paroit  h 
plus^honteufe  &  la  plus  déshonorante.- 

La   P&^isXDtNTB. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  vous  ne  (auriez  blâmer 
notre  gouc  pour  la  fo^itude  ;  Se  poux  mettre  Te^ 
prit  d'un  mari  qu'on  aime ,  en  repos ,  l'on  ne 
ikuroit  prendre  trop  de  précautions. 

Le  Président,  m9^• 

Bon,  bon!  des  précautions  !  lapoffibilitéf 

èft  toujours  •- 

La  PrI  sii>B]<rTB. 

Oh  !  par  plaifir,,  imaginer  un  peu'  par  quel 
moyen^r 

Le  PRisxDBNTy  riant. 

Pour  imaginer  des  mojeiis  de>  tromgec  uft 
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mari,  il  faut  être  femme.  Pour  moi ,  je  n'ima- 
gine rien. 

La    pRisiDENTEr 

Ma^  non,  faites  un  e£>rt  d'efpriCr 

Le   PRisiDENTr 

J'ai  Teiprit  bouché ,  vous  drs-je ,  fur  le  ma- 
nège &  les  reâburces  des  femmes. 

La    PltisiDEKTl» 

Mais  encore. 

Le  P  R  i  s  I  D  B>N  T# 
Jevoos  disque  je  fuis  un  enfant  là-deiTaSr 

La  Puis  foi- NTi. 
Vous  (arez  qu'aucun  domcftique  ne  m^^ap^ 
proche  que  cette  petite  Horcenft ,  qui  eft  la 
implicite  même» 

Le  PrIsidbnt,.  rianu 

La  fille  la  plus  fimple  a  de  refprit  de  refte 
pour  conduire  une  intrigue. 

La  Présidente*. 

Il  faut  palTer  par  votre  chambre  pour  entrer 
dans  la  mienne  f  car  j'ai  fait  condamner  toutes* 
les  portes  de  dégagement. 

Le  PrIsident,  rianu. 
Son  \  n^y  a-t-il  pas  des  fenêtres  & 
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La  P  R  i  s  X  o  s  N  T  c. 

Pour  recevoir  ]ane  vifîte  par  les  fenêtres  ,  î 
Êiudroic  que  je  fuilê  un  motnenc  (ans  vous. 

Le  Président ,  ctttn  ton  baditu 
Mais,  je  dors  quelquefois. 

La    PRisiDBNTE. 

Bien  rarement^  —  Mais ,  en  cas  de  (urprifè, 
cil  cacher  un  galant  ?  tout  eft  ouvert  pour  vous, 
cabinets ,  coffres ,  armoires.,. 

Le   PAisZDBNt. 

Boni  Ton  trouve  df autres  caches.  J^ai  conna 
Un  petit  homme  qui  fe  cacha  un  jour  dans  un 
étui  de  ces  grolTes  haflès  de  violon  ;  pour  moi, 
je  ne  m'aviferois  jamais  d'aller  chercher  là  vo- 
tre amant. 

La  PRislDBNTB. 

£t  vous  vous  avifèz  d'y  pen&r  pourtant. 
Vous  me  dérangez  chaque  jour  mes  tiroirs, 
mes  boites ,  mon  nécefTaireM.  Vos  mains  font 
plus  fouvent  dans  mes  poches  qiTe  dans  les 
vôtres.  Où  pourrois  -  je  feulement  cacher  un 
biUet? 

Le    PRisiDENT. 

Un  billet  ?  on  l'avale. 
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♦  La  PRisiDENTB,  Jouriant, 

Vous  n'imaginez  rien  ?  vous  ave^  refprit 
bouché  ?  vous  n'êtes  qu'un  enfant  ? 

le    P  R  ]â  s  I  D  E-N  T. 

Ce  font  des  plaifamepes  que  je  vous  dis-là. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qi/aujourd*hui  je  fuis 
d'humeur  de  plai  anter  (ur  toat>  mais  parlons 
ISrieufe.iient  5  voici  Lucie. 


9 


SCENE    VIII. 

Le  PRÉSIDENT ,  LUCIE ,  la  PRÉSIDENTE. 

IfCjiu  de  cette  Scène  eft  V impatience  de  Lu^ 
de  »  que  le  Pr^Jident  attribue  toujours  à 
fa  femme  ,  qui  doit  être  elle  fun  grand 
fang-froid.  Le  Préfidcnt  regarde  toujours 
fa  femme  ,  6»  lui  adreffe  prefque  toujours 
la  parole  ,  quoique'  tout  ce  qu'il  dit  s'a-m 
4rejffe  à  Lucie» 


Le  PuisiDSNT,  â  Lucie, 


V   PNEZ, 


ma  Nièce.  Madame  dit  que  vous 
êtes  impatiente  de  favoir  le  choix  qu'on  a  fait 
pour  vous  ? 
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Lucie,  vivement. 

Cela  eft  vrai ,  mon  oncle  j  je  Favoue. 

Le  Président  ,  d^un  air  railleur. 

Quelle  complaUànce  pour  votre  amie ,  d'a- 
vouer que  vous  avez  impatience  cTêtre  mariée! 

s>t*«*« 

Lucie,  Vinterrompant  vivement» 

Mais  mon  impatience,  Monfieur,  n'eft  point 
d'être  mariée,  mais  feulement  de  fçavoir  à  qui 
^ous  voulez  me  marier. 

Le  P  R  i  s ï nB  NT ,  raillant. 

Céd  fort  bien  s'en  tirer.  —  Hé  bien ,  Ma- 
aemoifelle,  fâchez  donc  qu'il  y  a  deux  héri- 

;tieTSM. 

Lucie,  interrompant  vivement» 

.  Hé  bien,  lequel  des  deux ,  Monfieur  î 
Le  pRisiDBNT,iItfdir. 
Patience,  ma  Nièce.  A  la  Préfidente.  ^out 
fatisfaire  votre  curiofité ,  Madame,  je  vous  ai 
dit  que  nos  Arbitres ,  qui  n'envi&gent  dans  ce 
mariage  que  la  folidité  d'un  accommodement, 
penchent  beaucoup  pour  îe  plus  âgé  des  deux, 
qui  eft  Monfieur  Argan.... 
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Lucie,  interrompant  plus  vivement» 
Honfieiir  Argan  !  vous  tfy  penfez  pas,  Mon- 
iieur  3  c!eû;  un  homme  qui  a  plus  de  (bixance 

ans^ 

Le  Puis  I  DENT,  à  Lucie 

Poucen^ent ,  ma  Nièce.  A  fa  femme»  Ne  vous 
alarmez  point ,  Madame. 

La  PRisinBNTE,  avec  fang-froid. 
Je  ne  m'alarme  point ,  Monfieur» 

L  u  c  I  B  9  avec  vivacité. 

Non  5  mais  cTeft  moi  qui  ne  fuis  point  tran-^ 

quille* 

•je  PiLksit>Eirr  y  Jouriant  a  Lucie, 

» 

£h  oui ,  oui.  —  A  fa  femme.  Tranquiili(èz- 
A^ous ,  Madame  $  il  eft  inutile  de  s'échauâer  là<r 
defTuss  car  je  fuis ,  n?oî ,  pour  Damis ,  qui  eft 
l'autre  héritier;  attendu  qu'il  me  paroît  que  la 
convenance  des  âges  doit  être  de  quelque  coo»- 
jfidération  dans  un  mariage^ 

La  Présidente,  itun  ton  flegmatique. 

Eh  mais,  c'eft  à- votre  Nieçe  i  qui  vous  de- 
yez  dir^  tout  cela. 

L  u  c  I  E^ 

.    fh  {  fans  doute  ^  Monfieur ,  ac  ag^  en  conig* 
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quence  ^  car  je  ferois  très-fâchée ,  au  dé(èrpoir 
même...  de  ce  que  vous  dicesM. 

Le  PRisiD£NT,a  Lucie^ 

'  Vous  avez  raifon.  A  fa  fcmmcM  Ne  vous  dé- 
fefpérez  point ,  Madame  j  je  vois  ce  qui  con- 
vient  â  Lucie.  Damis  eft  jeune,  a  de  Fefprit,  de 
la  figure ,  de  la  galanterie ,  des  grâces  j  enfin , 
Madame ,  Daaiis.M 

La  Présidents,  toujours ^fang^froid^ 

Mais,  Monfleur,  comme  c*eft  à  Lucie  â  qui 
vous  donnez  un  époux ,  c'eflàreRe  à  qui  vous«a 
devez  Êûre  le  portrait, 

L  €  c  I  E ,  avec  impatience» 

£h  oui ,  à  cnoi ,  Monfieur ,  à  moi^  de  graœ , 
daignez  vous  tourner  de  mon  câté. 

Le  PrIsident  ,  du  côté  de  Lucùm 

Mais  auflî ,  Mademoifelle  ,  c*efl  à  vous  que 
je  fais  ce  portrait  :  je  vous  dirai  donc  ,  ma 
Kiece  ,  que  j'ai  eu  une  forte  difpute  contre  nos 
arbitres;  &  que  je  leur  ai  oppofê  mille  bonnes 
raifons  pour  Damis.  Se  tournant yers  la  Priji- 
deite»  Car  enfin ,  Madame  ,  le  plaifir  d'avoir 
dans  notre  famille ,  un  mérite  brillant  comme 
celui  de  Damis  l ...  Un  jeune  homme ,  d*ail* 
leurs,  dans  notre  Société  ,  égayeroic  un  pea 

cette 
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cette-vie  trifteque  vbnl  avez  réfbla  de  mener  • 
Aia4iaine  3  cela  vous  obligeroit  à  voir  do 
ihoade  • 

La  P  Ri  siDBNTB,  iun  air  froids^ 

décidé. 

Non  »  Monfienr  5  rien  ne  peut  m'obliger  « 
voir  du  monde* 

LePRisiDCNT,  d^un  air  léger. 
Oh  mais ,   il  faudroit  bien  pourtant ,  pac 
complaiûuiôe  pour  de  jeunes  mariés..» 

L  u  c  I  B  >  vivement. 
£h,  mon  Dieo^  nous  n*abu(èrons  pas  de  votre 
complaisance  !  ••• 

La  P&isiDBNTs  y  rinterrompant. 

Je  n'en  aurai  pas  même  pour  vous ,  Ur-deflus^ 
Monfieur. 

Le  PRisiDBNT ,  d*un  air  plus  léger  encore* 
Quelle  folie!  peut-on,  dites«-moi,  n'avoir 
point  de  liaifbn  avec  une  Nièce  &  un  Neveu  , 
Allons  donc ,  il  faudra  bien  que  vous  vous  rea<« 
iiez  fur  cet  articlcrlâ. 

La  BbTïsidente  >  Sun  ton  ferme. 

Non  y  Monfieur  ;  en  un  mot  »  je  vous  (upplie 
de  n'avoir  nul  égard  à  moi,  dans  le  choix  que 
vous  ferez. 

Tome  II.  T 
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i, uc lE >  0V^c  tnJetTÙert. impafienee^ 
Eh  non»  Monfleiix^  n'ajez  égaid-qu'à  moi^ 
car  enfin ,  j'âimç  Damis  :  je  vous  le  dis  d'impa» 
.cienoe.  Vous  m'artacbçz  cet  aveu.  Oai»  Mon-» 
^^r ,  je  l'aime ,  &... 

},e  PuisiD^NT,  f interrompant  I4g^ 
nmcnt, 

fort  bien,  ma  Nièce,  foti  bien!  déclarer 

sdn  1  brufquement  que  vous  avez  de  Taoïour 

pour  Danois,  que  vous  n'avez  vu  que  deux  ou 

rrois  fois.,,  c'efl:  un  trait  d'amie*..  Eh  voiU 

çoiiin  (B  les  femmes  cherchent  à  s'obliger  entre 

elles ,  dans  ces  cas-là  feulement  5  cela  eft  fingu- 

Uerî 

]L  u  G  I  s^ 

£h!  Monfieur  »  vous  avez  les  •rues  crbp  éren- 

dues  ! 

Le  PRi$ioBNT,  à  l^uçic. 

C*eft  vous  qui  les  étendçz,  ma  Nièce,  A  fa 
femme f  Mais,  raillerje  à  part,  je  prendrai  forte- 
inent  \p  parti  de  Damîs ,  Madaniie  j  je  vois  bien , 
qu'ii)dépçndammjent  de  l'inclination  prétendue 
de  ma  Nièce ,  vous  penchez  beaucoup  pour  lui. 
Je  fens  t)u'il  vous  convient.  Cependant ,  pour 
nos  intérêts ,  il  &at  ménager  Mon(îei)r  Argan  1 
tiirpofez-yous ,  je  vous  prie ,  à  le  bien  vecevotr* 
Nous  devons  du  moins  pa/er  de  ppUtcflè ,  l'em^ 
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]>reirement  qu'il  a  de  rechercher  notre  alliance* 
Il  va  venir,  peut-être  tout-à-rheiu:e, 

La  Président B. 

Nous  allons  l'attendre  dans  mon  apparte- 


ment» 


SCENE    IX. 

Le  P  8.  É  S I D  E  N  T ,  /tf»/  fi'  a^itè. 

\^  u  I ,  sûrement ,  ma  femme  sjintérelTe  pouf 
Damis,  J'ai  fort  bien  remarqué  que  Lucie  jouant 
l'impatience,  a  afiefté  de  me  dire  qu'elle  ai- 
nioit  Damis  5  tandis  que  ma  femme ,  fous  le 
nnafque  de  l'indiffcrence ,  étoit  mille  fois  plus 
impatiente  que  ma  Nièce  ,  de  favoir  fi  je  choi- 
fîrois  fon  Damis.  Sûrement ,  ce  jeune  hom^me- 
la  eft  amoureux  de  ma  femme  ,  &  pour  fe  pro- 
curer la  facilité  de  la  voir  ,  il  feint  de  vouloir 
.  époufer  ma  Nièce  ,  fous  le  nom  de  laquelle  ils 
efperent  conduire  toute  leur  intrigue.  Mes  foup- 
çons  du  bal  ne  font  malheureufement  que  trop 
bien  fondés.  — »  Mais  voici  Thibaut....  tâchons 
d'en  tirer  des  lumières. 


'^^ê*^ 


Tij 
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S  C  E  N  E    X, 

le  PRÉSIDENT,  THIBAUT. 
Thibaut,  fans  voir  le  Préfideru. 

X  ARiSUBNNB,fautqu'ç2|fcit  benfort,  piC- 
que  la  première  çhofè  que  ce  Monfîeur  Damis 
a  fait ,  en  arrivant  ici,  ça  été  d'en  conter  à  Hor-. 
cenlè.  Ça  me  b^lle  eun  tintoia  &  eune  jaloufie 
de  chiçn, 

Le  PRisiPENT,  tègtrement^ 

Qu'eftrce ,  Thibaut  î  tu  rêves  tout  fenl  5  au- 
Tois-tu  quelque  chagrin ,  mon  enfant  ? 

Thibaut, 

Ah  I  je  vians  à  vous ,  Monfieur^,  je  vians  â 
vous.  VVétes  tdute  ma  çpnfblation. 

Le  PrIsirbnt? 

Qu*as-tu  donc  ?  tu  as  l'ait  troublé  !  fèroit-il 

venu  quelqu'un  en  mon  abfence,..,  pour  tra- 

yerfer  ton  mariage  1  tu  as  qqelqi^e  fUjet  de  ja- 

{oufie,^ 

Thibaut, 

Si  j'ons  flijet  de  jaloufie ,  Monfîei^r  ?  j'en  ons 
pus  que  jamais  «Oh  \  je  n^cachons  pas  ça,  nous, 
Je  ne  fons  point  honteux  d'être  jaloux ,  moi.  Jç 
t'dilbns  â  tout  Iç  monde.  Eh  ,  pourquoi  cachet 
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&  jalouiîe?  C'eft  eune  vartu  naturelle  comm'da 
boire  &  de  manger» 

Le    PRi8IDBl^r« 

Eh  bien  9  dis-moi  donc  tes  peines* 
Thibaut. 

V'zayez  bin  raifon ,  mes  peines  \  car  quand  là 
jaloofie  me  £dfit,  moi,  c'eft  comme  eune  mî«> 
grainéé  —  Ça  me  prend  d'abord  là ,  enter  les 
cleux  yétut,  comme  edn  coup  de  martiau«— » 
Par  après,  ça  me  caufe  eun  battement  de  cofcur, 
— *  Enfuice,  ççi  me  monte....  monte...  comme 
txxn  feu  qui  me  brûle  le  vifage  ^n  dedans  ;  & 
piz'enfin ,  ça  me  redefcend.,.*  rede£:énd«..  com- 
me eune  glace ,  &  çsl  mé  donne  la  colique. 

Le    PRisiDSNT. 

Eh!  quVft-ce  qui  ta  donné  ce  nouvel  skc^ 
qui  te  prend  l 

T HiBÂvr y  très^agitin 

Ceft ,  Monijleiir,  qu*il  eftvenu  ici  eun  hom- 
fneo.  ouf  i 

Le  PuisiDSNT^  ^un  air  contrat» 
£h  bien,  un  homme?  un  homme  te  fait-il 
peur? 

Thibaut» 

Eh  mais ,  Monfieur  9  Ton  dit  que  cet  honune 
s'appelle  Dainis. 

Tiif 
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Le  PR  isiDKNT. 

Damis,  fbic  ,  le  nom  ne  £Eiit  rien  à  la  choie; 
A  part.  U  eft  venu  en  mon  abfence  > 

Thibaut, 
Ça  eft  vrai.  Hais  c'eft  que  fi  vous  voyais 
eonune  il  eft  bian  fait...  c'eft  un  biaâ  &  grand 
jeune  homme  qui  a  ènne  meine... 

Le  PRisiDBNT,  avec  impatience. 

Ton  récit  m'ennuie.**  achevé. 

Thibaut. 
Ah  !  Monfieor  »  vom  allez  voir  la  fuite*  j 

Le  pRi  SI  dsnt. 
Hé  !  je  n'ai  que  faire  de  lafuite.  Après ,  aptes»  | 

Thibaut. 

Oh  !  c*eft  que  comme  je  rodois  ici  tout  an 
iDur ,  pour  voir  £..•  parce  que  m.  quelquefois..! 

Le  Pu  4  f  I DB  N  t ,  fur  U  gril. 
Pour  voir  quoi  ? 

Thibaut.  » 

Pour  voir  comment  &  par  où...  car..» 

Le  Président. 

Par  ouîm»  comment? M»  car...  que  vouloisr 
tu  voir.* 
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Mais  je  voulais  voir...  je  n'en  fçâls  c^an^» 
lÀAis  comme  je  fis  jaloux  ,  je.  voulons  toujours 
voir...  pour  voir.^.  (î  je  n«  verrons  poim.«<  je 
voulons  tout  voir  enfin. 

Le  FRisiDSNT. 

Et  as-tu  vu  ? 

Thibaut, 

J^ons  va,  premièrement 4  c|u*Horten(e  alloie 
le  venoît ,  toumoit  k.  retoarnoir...  &  c  eft 
qu'aile  cherchoit  ce  jeune  homme ,  qui  arriyoic 
ici.  Auffi-  tôt ,  moi,  pour  emjpêcher  ça ,  je  lui 
ens  fait  voir  que  j'étois  ialouzin'ai-je  pas  bian 
fait,  Monfieutî 

Le    PRisiDBKT, 

îort  bien,  fort  bien, 

Thibaut* 
Et  pis ,  j'ons  emmené  Hortenfe  de  feroc«' 

le   P  ]L  i  t  I  DE  N  T. 

Je  vois  que  ta  jaloufie  nolt  aux  deflftint  qu'il 
a  fur  ma  femme..,  je  veux  dire  fur  Hortenfe. 

Thibaut, 

Oh ,  oui  ;  car  par  après ,  je  Tons  encore  reif* 
contré  qui  s'en  alloit,  &qutdi(bitdes  mots  touc 
bas  y  ^  pis  des  mot»  tout  haut.  11  £ufbit  dm 

Tiv 
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Iiélas  par  fecooflè}  &  j'ons  entendu  :  il  ne  fanv 
pas  que  le  Préfident  me  trouve  ici» 

Le  PuisxDBNT. 

Oh!  cela  eft  clair. 

T  H  I  B  A  o  r. 

Oui,  Monfieur,  cela  eft  clair.  Apparemment 
qu'il  ((ait  que  par  bonté  pour  moi  »  vous  vous 
fâdiez  de  ce  qui  me  chagreine. 

Le  PKisiDBKTi  à  pari. 

Je  n*en  puis  plus  douter,  il  vient  pour  voit 
ma  femme. —i^a»/.  CWè  elle  qu'il  aime» 

T  H  I  B  A  U  T. 

Ellé-mtme ,  c*eft  ce  que  je  vous  dis  $  mettez^ 
TOUS  à  ma  place....  Mais ,  Monfieur ,  foubiions 
de  vous  dire  qufe  tout  d'un  coup  après ,  comme 
{e  ne  l'ons  plus  vu,  je  me  fius  douté  qu^il  (èroit 
caché  ici. 

Le  P  &  i  s  I  » BNt,  viyemtnu 

Tu  ne  Tas  donc  pas  vu  fortir  i 

Thibaut» 

Non ,  voirement.  Mais  pour  voir  ous-qn'l 
ftoit ,  je  me  fiiis  (biivenu  d*eune  invention  que 
vous  me  haillites  un  jour  que  vous  vouliez  qu'il 
y  eut  on  homme  caché  ici  pour  Madame* 
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Le  P&isxDiHT. 
Abrégeons ,  abrégeons. 

T  X  B  A  u  T. 

Patience ,  Monileur,  J*ons  donc  été  prendre 
la  petite  chienne  de  Madame ,  qui  eft  de  bonne 
guette ,  &  qui  eft  faite  à  aboyer  quand  elle  iènt 
queuqu*nn  de  dehors  dans  le  Château ,  3e  avec 
fte  petite  chienne  (bus  mon  bras ,  j'ons  £iit  la 
chalTe  partout  pour  trouver  le  gite  >  cot^oat 
vous  m'ave2  appris. 

Le  PjiasxoiNT. 
Oh  !  finis  donc* 

T  H  X  B  A  u  T« 

Et  quand  )'ons  été  à  un  petit  coin  od  l'on  ne 
voit  goutte,  aile  a  abojé» 

Le  PxisxDSifT,  trls'imu. 
Daiiiis  7  étoit  donc  caché  l 
Thibaut* 
Je  n'om  rian  trouvé.  Mais  pourtant  ^  fkar 
croire  qu'elle  n'a  pas  aboyé  pour  rian. 

Le  Prbsidbnt. 
.    Il  faut  (ûivre  cela  >  oui  »  allons  voir  fi  Moil^ 
^>£eur  Àrgan  eft  arrivé* 

Thibaut» 
Ce  Monfieur  Argan  eft>  dit^n,  Monfieur, 

Tv 
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Thibaut^  i 

N*eft-il  pas  vrai  i  aile  a  eune  mémoire  !  «ij; 

Ho&TtNSB. 

Après,  aile  a  été  biencôc  coeflée,  car  ce  n'eft 
pas  comme  quand  aile  ayoit  (es  cheveux  qui  te* 
noient  à  Ùl  tête  $  à  ftheure  ali'  n'a  qu'à  prendre 
fà  perruque  à  dentelle  ,  a  met  ça  comme  un 
étui  >  coque  t  &  pis  tU  qa*eft  £nt. 

T  H  I  B  iiO  T. 

Ça  eft  admirable  !•»•  après  »  après» 

Ho&TBNSB* 

Après.  -«•  Aile  a  couru  bien  rite  à  h  melfe 
du  lit  ^  aile  a  tiré  le  rideau  fiir  elle  »  de  pis  ail* 
s'eft  baiiOf... 

Le  VKitiDnutf  Pinterfouq^anim 

Héy  &y  petite  fille.  Faut*- il  ainfi  examiner! 
— >  Je  ne  teux  plus  rien  ÊiToir» 

Ho&TBKSl, 

Je  ne  tous  dirai  donc  pas  queuque  chofe. 

Le  PltisXDBNT. 

Tkibant  auroit  pourtant  bien  enrie  de  fiiyoir.^ 

Thibaut. 
09i>  dis^noQS,  dis^nous. 

HORTB  Ns  s. 

Ceft  que  ce  mafin,  fur  les  huit  heures^con^ 
9^  Madame  s'liabiUoit,)'aira»., 
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T  H  I  E  A  U  T. 

VensaTCKTOÙ» 

HO&TBMSI. 

•    pli  Tit  que  fenteadoîs  coigaer  à  la  £enètie 
par  eo-dehors. 

Le  PaitiirtNT* 
Eh  bien, eh  bien? 

£c  Madame  a^é  ouvrir  elle-mtnie» 

'Le    P&isZDBNT«^ 

ElIe-mÊme? 

T  M  X  V  ji  o  T« 

Achevé  donc, 

Ho&TBNSV» 

Et  via  ccmt  d'un  coup  que  c'éeo^  la  petite 
guenon  du  fermier,  qui  s*4eft  jectée  (iir  Madame 
pour  la  caieflèr, 

Qnf,  jerefpire. 

T  H  I  »  A  o^« 
£h  bien  ,  g^'  a-t-il  pas  riani 

HOKTBNSE» 

Non,  ignia  pus  rian ,  iiir  mon  honneor# 

Tr'zbiut» 
Eh  !  tu  ne  nous  parles  point  de  ce  Monfieiff 
Damis» 
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Le  PkisibtHT, 
Oui,  de  Dainis. 

HoitTHNsr. 
Qnoi  !  de  ce  jeane  Monfiear  q'ii  c^  fi  bêâin  ? 
Eh  !  comment  veaz-cu  que  je  t*eir  parFe,  toiqol 
m'a  empêché  êie  \j  parler. 

Le  Pr4  iiD-ii^r  y  à  part. 
Hom  !  ce  n'eft  pas  à  Horteafe  qu'U  en  veut; 
.  Haut.  Viens  avec  moi ,  Thibaut. 

SCENE    XII. 

HORTENSE,/e«/i. 

\J  Jbsus !  ati  prix  de  Frontin,  queux  maxi& 
fade  c'eft  que  Thibaut  !  me  v'Ia  dé}a  fiancé  â  I7 
pourtant  ;  mais  je  dirai  à  Monfiear  le  Préfidene 
tantôt  queuque  cfaofe  ^pour  que  Thibaut  n'a- 
chevé pas  d'être  marié  ayecirK)i>'&  que  ce  fi)ic 
Monfieur  Frontin. 

Fin  du  premier  AHe. 
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ACTE   II. 

»  .     ..  '       .  g 

SCENE  PREMIERE. 
La  PRÉSIDENTE,   LUCIE. 


M- 


La  PuisiDSNTB. 


,  A I  s ,  eft-tl  pofliUe ,  ma  chère  amie,  que 
depuis  Taventure  du  bal ,  Dacnh  n'aie  pa  troa-. 
rer  le  moment  de  voas  parler  2 

L  U  C  I  B* 

Oh  !  tf  ès-^fl3>Ie  \  artenda  qtte  dans  llncer- 
tîtude  où  )e  fois,  fi  c'eft  vous  ,  ou  moi,  qu'il 
aime  >  je  lui  en  ai  ôté  avec  ibin  coûtes  les  occa- 
fions.  Mais  vous.  Madame,  n'en  avez -vous 
point  eues.de  lui  dire  un  mot  depuis  ce  tems-là  \ 

Vous  jugez  bien ,  Lucie ,  que  je  les  ai  évic^ 
avec  encore  ^us  d'attention  que  vous.  La  ja«> 
loufie  de  mon  mari  me  fera  fuir  Damis  éternel- 
lement. Car  enfin,  la  jaloufie  bien  ou  mal  fon- 
dée d'un  mari,  fait  toujours  tort  à  la  réputation 
d'une  femme  $  il  7  a  peu  de  gens  àflëzéquitablet 
pour  croire  un  homme  jaloux,  uns  imaginer 
qu'il  a  raifim  de  Fitre.  —  Mai3  pour  en  sevenir 


44t     LE  JALOUX  HONTEUX. 

a  Damis ,  je  me  flatte  toujours  que  c'eff  de 

vous ,  Lucie  ^  dont  ce  jeuitê  homme  eft  amoup 

rcttx» 

I  0  C  I  s/ 

Je  l'ai  penf!  de  mime  »  les  deai  fois  que  je 
Pai  vu  chez  ma  tante  ;  &  c'eft  cette  penfife  qui . 
a  fait  naître  l'amour  que  j'ai  pour  lui;  mais  cTeft 
pourtant  à  vous ,  Madame,  qu'au  bal  il  a  Eût  b 
.  déclaration  d'amour  en  queftion.  fit... 

La  P  &  i s  X DBNTB  ,  tintetrompant. 

Mais  il  a  cm  Fadreflèr  1  vous ,  ma  chère  Là* 
cit  j  cette  Robe  blanche  que  voici,  que  j'avois 
<e  jour-iâ,  qui  eft  coupée  de  la  même  pièce» 
garnie  de  mCme,  en  un  mot  pareille  en  tout  à 
celle  que  vous  aviez  ce  même  jour,  a  fore  bien 
pu  caufêr  (bn  erreur. 

L  V  c  i  E  y  foupiréuu. 

D'accord  $  mais  auffi  ce  peut  fert  bien  n'êtse 
pas  une  erreur... 

La  PxisiDSNTi. 

7^en  conviens  j  cependant  il  parla  après  i 

mon  mari  avec  un  fi  grand  air  de  yéritc,  tant 

defeu.- 

L  u  c  X  B  y  interrompant» 

Mats ,  fi  c'eft  vous  qu'il  aime ,  pouyoit-3  par- 
ler amrement  i  Totre  mari  ^  pour  tâc(&er  de 
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iiffiper  tous  fes  (bapçons  jaloux?  Ah,  Madame  S 
l'appréhende  fort  qae  ce  ne  foit  tous  qu'il 
aime. 

La  P&isiDBNTl. 

Et  moi,  je  crains  d*écre  aimée  de  loi ,  aaont 
tjpt  TOUS  craignez  de  ne  pas  l'être. 

L  u  c  I  s,  d^un  air  trifte^ 

Enfin ,  je  ne  (çais  qu'en  croire* 

La    PRisXDlNTB* 

Ni  moi  non  plus ,  en  vérité.  Noos  retombolis 
toujours  dans  la  même  incertitude. 
L  u  c  z  B. 

Il  cft  bien  fiagulier  pounanc ,  que  plus  nou» 
i^ypprofondidbns  ceue  matière  >  moins  nous  tcoo-. 
▼ions  à  fixer  nos  idées  ! 

La  PRisXDKNTB* 

J'apperçois  Damis  lui-même ,  avec  le  Kréfi- 
Ant>  retirons*nous. 

L  u  c  z  B ,  tPun  air  tendre^ 
Mais ,  fi  nous  reliions  >  Madame  ? 

La  P  B.  isXOSNTB» 

Non  pas ,  MademoifeUe  $  il  en  faut  bien  molnf 
pour  exciter  la  jaloufie  de  mon  mari. 

LuciB ,  (Pun  air  abaUu  &foupirant* 
Retirons-nous  doue» 
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DAMIS,  le  PRÉSIDENT. 
D  A  H  I  s ,  ê^un  air  fort  ichauffk. 

jLà  H  bien ,  Monfieur ,  puirque  la  longue  con- 
rer&tion  que  nous  venons  d'avoir ,  n'a  pu  voû$ 
per&ader  fur  rien ,  que  vous.,* 

Le  Président,  F  interrompante 
Vous  vous  tromper ,  Monfieur.  Légèrement. 
Vous  m'avez  per&adé  tout  ce  que  vous  aveî 
voulu. 

D  A  M  I  s ,  continuait  tris^vivem^ra^ 

Puifqne  vous  ne  croyiez  pas  que  c'feft  Lucie 
^ue  j'aime,  que  j'adore  uniquement... 

Le    pRisxBïNT,    finurrompant 
gaiementm 
Mais  vous  me  croyez  donc  bien  ridicule  !  }t 
n'en  ai  jamais  douté  d'ua  inûant>  vous  di$-jc. 
j4  part»  Le  traître  J 

P  A  M I  s ,  tris'Vivemcnt. 
Puifqu'il  èft  impoflîble  de  vous  faire  revenit 
it  vos  préventions  fur  l'aventure  du  bal... 

Le  PRisiDENT,  rmterrompant  & 
légèrement» 
Quelle  folie ,  Monfieur  ! ....  Mais  f  ai  ét^  dé« 
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trompé  (hr  le  champ.  C'écoit  une  méprife.  Eh 
mais  ,  cela  eft  démontré.  A  part.  Comme  il 
ment  bien  I' 

D  ÀM  I  s. 

Paii!qa'enfin ,  Monfieur  ^  en  confêquence  de 
tous  ces  foapçons,  dont^  malgré  tout  ce  que 
TOUS  dîtes- là,  l'on  ne  peut  venir  à  bout  de  vous  , 
guérir ,  vous  balancez  à  m'accorder  Lucie...» 
Le  PrIsident,  l'interrompant. 

Mais  encore  un  coup ,  Monfieur ,  vous  ne 
Youlez  pas  entendre  que  la  décifion  de  tout 
ceci  dépend  de  nos  Arbitres  y  &  que.... 

D  A  M  I  s  ,  r  interrompant. 
.  Et  que  les  Arbitres  dépendent  de  vous  :  me$ 
gens  d'afl^res  me  Pont  dit ,  Monsieur  i  &  if$ 
m'ont  fait  voir  clairement  que  fi  vous  ne  vous 
déclarez  pas  aujourd'hui  pour  moi ,  c'eft  une 
preuve  que  vous  êtes  contre ,  &  que  vous  vous 
décidez  pour  Monfieur  Argan.  Ainfi ,  je  n'atten- 
drai point ,  Monfieur  ;  je  retourne  â  Rennes  dans 
rinftant  >  je  vais  remuer  ciel  &  terre  pour  faire 
pencher  les  Arbitres  en  ma  faveur.  Oui ,  Mour 
£eur  >  oui,  je  pars  dans  l'indant. 

Le  P  R  i  s  I D  E  N  T  ,  Finterrompant  avec 
impatience. 

£h  bien /partez ,  Monfieur ," partez  ;  je  ne 
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TOUS  retiens  point  à  diner,  comme  c'étoit  moÉi 
deflèin.  Yens  he  manqueriez  pas  de  dire  que  de 
n'eft  que  pour  vous  amufer,  &  fevorifër  moti 
vieux  ami,  Monfieiît  Argan.  Partez,  Monfieur» 
fe  ne  vous  retiens  point.  A  paft.  Je  (ias  bien 
convaincu  qu'il  ne  panira  paSé 

SCENE    III. 

DAMIS»  FKONTIN- 

f  no  Ht  I  K}  quïftra  arrivé  vers  la  fin 
de  la  Scène  précédente  ,  & 
qui,  aura  tout  entendu. 


î 


'ai  tout  entendu,  Moiifieûrj  &  vous  ne  re- 
tournerez point  à  Rennes ,  ^'11  Vôds  plait.  A  la 
bonne  heure ,  donnez  le  change  à  Monfieur  le 
Préfîdent ,  &:  qu'il  vous  croie  parti  ;  cacfaez-voits 
quelque  part  dans  £bn  parc ,  &  reftez. 

D  A  M  I  s. 

Mais,  Trontin... 

F  R  o  N  T  I  N  ,  Pinterrompdnt^ 

Il  n*y  a  point  de  mais  à  cela,  Monfieur.  Qui 
quitte  la  partie ,  la  perd.  J*ai  befbin  de  vous  ici 
pour  venir  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  imaginé  pour 
guérk  le  Pré£dent  de  fes  foup^on^  ùu  tous» 
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O  A  M  I  s. 

Ëh  bien ,  fe  refterai;  mais  dis-moi  donc  au'- 
paravanc  que  je  te  qaitce ,  fi  tu  as  rendu  mon 
billet  à  Lucie  ? 

F  R  o  N  T I N ,  ûrcMt  le  iilUt  de  fa  poche. 

Non ,  je  le  garde  >  Monfieur  >  &  le  voici.  C'eft 
lui  qui  me  (ërvira ,  fi  vous  y  confêntez ,  de 
moyen  inSêdllible  pour  faire  revenir  Monfieur 
le  Préfident  des  vifions  çornuçs  qu'il  s*eft  mi(ès 
dans  la  t$te  contre  vous  j  car  je  vois  bien  à  pré* 
£ent  que  vous  aimez  Lucie  uniquement, 

D  A  M  I  s  »  nvemeru. 
Et  comment  ce  billet  pourra-t-il  fervir  } 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ah  !  comment  »  vous  allez  vous  récrier  d*a- 
bordp  —  Voici  comnient  :  c*eft  qu'au  lieu  de 
donner  cette  lettre  à  Lucie ,  il  faudra  la  f^ire 
tomber  toute  ouverte  entre  le^  mains  de  Mor- 
fieur  le  Préfident, 

D  A  M  I  s. 
Tu  eitravagues ,  je  penfe  !  Eh  comment  Lu- 
cie fera-t-elle  informée  que  je  Taime?  Com- 
ment aurai- je,  moi,  ^  elle  paye  ma  tendreflè 
de  quelque  retour?  Allons,  tu  es  fou! 
F  R  o  N  T  I  N. 

Sabord,  Monfieur,  elle  vous  aime*  Il  n^y  a 
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pas  plus  d'une  heure  que  dans  une  converfàtîon 
avec  le  Préfidenc ,  &  que  j'ai  entendue,  elle  lui 
a  dit  qu^élle  vous  aimoic  $  je  fuis  à  préfent  sûr 
qu'elle  vous  aime ,  vous  dis-je.  Quant  à  l'autre 
point  qui  confifte  à  la  periùader,  vous,  dd  la 
fincérité  de  votre  amouTé.* 

D  A  M  I  s ,  [^interrompant» 

£h  bien ,  qui  peut  l'en  aûTurer  ? 

F  R  G  N  T  I  N. 

J'avoue  que  cela  eft  plus  difficile.  Mais ,  Mon- 
fieur ,  dans  la  circonftance  préfènte ,  il  n'eft  pas, 
â  beaucoup  près,  auffi  important  pour  vous  de 
Fen  aiTurer,  que  de  convaincre  le  Préfident  que 
c'efl:  Lucie  que  vous  aimez  ,  &  que  par  confS- 
quent  ce  n'eft  point  de  fa  femme  dont  vous 
êtes  amoureux. 

D  A  M  I  s. 

£h  mais  ,  {ans  doute. 

Front  IN,  interrompant  vivement» 
'  Eh  ,  oui,  fans  doute.  Cependant  l'on  n'ôtera 
que  très-difficilement  de  la  tète  du  Préfident  que 
c'eft  à  (k  femme  feule  que  vous  en  vool.ez.Mais  ^ 
en  lui  Ëdfiint  remettre  indiredement,  &  corn* 
me  par  hazard,  ce  billet  amoureux  de  vous 
pour  fk  Nièce ,  il  ne  croira  plus  que  c'eft  (a 
femme  qui  vous  occupe ,  ou  il  {autkoit.qoe  (à 
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^^oufie  fut  à  un  point  qu'il  n'y  eût  rien  qui  pût 
1^  détruire. 

Dam  15,  très-vivement. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira.  Mais  je  veux  que  Lu- 
^c^Ie  fkche  que  je  l'adore  ;  ainfi  cherche  un  autre 
^expédient  ^ur  perfuader  le  Préfident. 

F  R  o  N  T I N  ,  auffi  vivement» 

J4ais  Lucie  faura  que  vous  l'adorez;  vous 
n'aurez  p^s  i>eCoin  de  lettre  pour  cela  i  elle  l'ap- 
-  prendra  de  vous-même. 

£c!  comment? 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'y  al  pourvu.  Tous  les  Jours  elle  fe  promène 
une  heure  avant  le  dîner  dans  le  boiquet  qui 
joint  le  Château  $   &  vous  lui  parlerez4à.  Je 
vous  ménagerai  cette  entrevue  avec  elle ,  par  le 
t       moyen  de -cette  petite  Honenfe  ,  que  j*ai  d'à-»- 
j      vance  inftruite,  moi,  de  la  manière  de  fe  Isdf- 
\.      fer  fiirprendre  cette  lettre  par  le  Préfident ,  & 
i     aela  de  la  façon  du  monde  la  plus  naturel\e;>  \ô 
\     loi  ai  déjà  £ait  répéter  fon  rôle , 


D  AM  I  s» 

Eh  bien  donc,  je  me  rends  ,  po^atV^  f^  ^^^ 
voie  Lucie,  «c  que  je  lui  parle.  Klais  j« 
rai  sûrement ,  tu  m'en  répoixds  ? 


VaL^e^- 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  en  réponds  corps  pour  corps.  Maî« 
ouvrez  vous-même  votre  billet,  Monfieur,  & 
Toyezs'iln'y  arien  dedans  d'équivoque ,  Scqu'en 
jaloux  puifle  prendre  de  travers. 

D  A  MI  s  ,  ouvrant  6»  lîjantfon  billet. 
Non,  îln*y  arien.Tîens:  regarde.  Luciey eft 
nommée  même...  Ma  chcre  LucU...  vois  toi- 

même. 

F  R  o  N  T  I  K. 

C'eft  bon.  AUez  donc  vous  enfoncer  dans  le 
parc ,  là  fur  la  gauche ,  où  jamais  pcrfcnne  ne 
va.  3'irai  vous  y  trouver. 

D  A  M  I  5. 

Je  t'attendrai  avec  la  plus  vive  impatience. 


S  C  E  N  E    1  V. 

HORTENSB,rRONTIN. 
Pu  o  NTi  N  ^feul  un  infiant. 

S  'i  L  eft  poffible  de  venir  à  bout  de  convaincre 
un  jaloux ,  c'eft-là,  je  penfe  ,  l'unique  &  feul 
moyen...  Mais  voici  Hortenfe. 

HORTENSK. 

Monfieur  Trontin,  v'ia  le Prcfident& Thibaut 
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qui  venons  envars  ici ,  ils  font  au  bout  de  la 
grande  avenue»  Donnez  -  moi  donc  vice  fte 
lettre  amoureufè  ;  vous  varrez  fi  je  manque- 
rons en  rienâla£ne({e  de  me  la  faire  arracher 
par  exprès. 

F  R  G  M  T I  N ,  lui  donnant  la  lettrcm 

Fort  bien ,  tenez  :  la  voilà.  Mais  vous  {buve- 
nez-vous  bien.^ 

H  ORT  E  N  s  E ,  interrompant» 

Oh  !  je  me  (buviens  de  tout  comme  unepein» 
ture.  Allez,  allez,  laiiTez  faire  à  moi,  jxyon 
amoureuxé 

F  R  o  N  T  I  N» 

Faîtes  donc,  &  venez  me  trouver  tout  de  fiiitQ 
près  du  petit  bofquet. 

HORTENSB. 

Près'  du  petit  bofquet  î  je  nous  y  trouvarons. 

SCENE    V. 

HORTENSE  ,  JhuU ,  dépUantk  billet. 


o 


H  ça,  liions  fte  lettre  de  Monfieur  Damis 
a  Mam*{èlle  Lucie  $  je  fis  curieu(è  de  ça.  -— 
Voyons  un  peu  comme'eft-ce  qu'on  écrit  aux 
belles  Dames  !  ça  doic  être  fuperbe  l  Mais  ignia 
que  C\x  lignes ,  c*eft  bin  court  !  fiaut  qu*ça  dift 
Tome  IL  y 
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beaucoup  d'amour  eni  peu  d^  parples ,  tout  ^ 
î-ifons, 

plie  litfylfabe  à/yllabç,  en  anonnantf 

»  Ne.o  vous».,  ver...  rai..»  je..»  ja..»  mais...» 
99  feu..,  le...  O...  Dieux  ! ... 

P  Pkux  l  c'eft  un  homme  qui  jure  &  qut 
f  fl  fâcl^ ,  ^a^  SeuU  !  ^h ,  c'eft  çoi^caf  quand 
Frontin  m'a.  dit  qu'il  mVoaloit  voir  toute  fine 
feu.e  ^  dans  mg  chambre ,  fans  que  Thibaut  j 

foit. 

Elle  continue  à  lirefylUhe  àfyllabe. 

i  »»  Mon...  a^.  mour...  ai^ra...  t'il...  pu...  fè..^ 

»  fal...  re...  en...  ten.^dre? ...  Mes...  r.e...  gards^- 

»  é...  chap...  pés...  mes...  fou...  pirs^.  c..«  touf..f 

>»  fés...  ma,,,  che...  re...  Lu...  cie... 

Il  n'y  a  là  que  foupirs  que  j'entends.  Etouffes t 

oui ,  ouf,  c'eft  qulquand  on  aime  très-bien,  ça 

^tou^, 

Continuant  de  lire» 

'»  Non...  car.,.  la«^  pi^é**f  fenc'e...  d*un^..  ja^, 
93  louz... 

Ceft  Monikur  d^ja^ 

Continuant  de  lire^ 
w  Eft...  un...  obf...  t?^..  clin...  clin^.  clin...  vin.., 
iï  cut^ble...  Queu  mot.c'eft  ça  î  obf...  ta,»,  clin.^ 
ilin...  vin...  ci...  ble. 

g,lk  rêve  &  tient  négUgemn^ent  le  pafier^ 
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s  CE  N  E    VJ. 

kORTENSE,  te  PRÉSIDENT  & 

THIBAUT, wp^tf  iloignis, 
.  Le  VKiuiD^UTi  à  TkiBauu 

A  isjisjtôîs-tu'ton  Hottéfifè,  qûî  lîtnn 
papier?* 

HoRflNSt. 

,  J-les  entends» 

T  H  I  B  A  O  T» 

La  petite  ttaîti^efle  I* 

•    Le   P  s.  i  s  I  D  EKT* 

Ne  t*avife  pas  de  lui  arracher  ce  biUet  sOndt^. 
reux»  au  moins,  ,  ' 

T  H  I  B*A  tJ'Âr^    . 

Chat  l  Monfîeur ,  chut  i 

HxfSLTEUit^  a  part. 

'Lesv'Ià,  ccJntinuons  not'maIice^^<i«A  Un 
obftacUn,  clin*,  clin... 

Thibaut  ,  voulant  arracher  le  papier. 

^,Ah ,  ak  l  coquine. 

HoRTsNSB ,  s* enfuyant^  déckité  la  lettre 
en  quatre  ^&  Ia  luijettantau  ne^. 
'  Ah ,  afr  t  brutal  i  voilà  concilie  eftîce  que  c'eft 

Vi; 
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qu*on  iâtisfaic  la  çuriofité  d'un  jaloBx  !  tu  enragef. 
ta  vie  de  ce  que  j'ions  dcchiré.,,  ç'étoit  une  lettre 
pour  Mam'ièlle  Lucie,  &t  non  pas  pour  moi..., 
&  pis  que  t*e$  jaloux  conime  ça ,  je  n'tépoufè« 
rai  jamais  ^  mauiTade  que  tu  es.    * 

Le  PRisiDBNT,  d^ûn air cmprejfi» 
Pon  l  ce  billet  étoit  pouc^Lacie  2  9c  il  ^  dt 
pamis?  V 

T  H  I  B  A.OT.» 

It  ouiche,  croyez  ça  !  Il  étoit  pour  mon 

|iortçn{ë. 

Le  PrIsiçenTi  à par^. 

£|i  non ,  il  eft  pour  ma  femme^ 

H  G  R  T  E  N  s  E, 

Il  eft  pour  Mam'feUe  Lucie ,  vous  dis- je.  Il 

lui  mandoit  cebillet  â  celle-fin  que  vous  ne  fufr 

£ez  pus  jaloux  de  lut  à  rencontre  dç  Madame 

ja  Préfidcnte. 

LePRisiDBKT» 

Moi,  jaloux l  né  vois-tu  pas  que  c'eft  Thi^ 

haut  qui  l'eft  de  Damis  ?  Pour  le  faire  revenir, 

dis- lui  ce  qu'il  y  avoit  dans  ce  papier, 

THiBAiJr.' 

Oui ,  dis-moi  à  la  franquette  ce  qu'il  te  con-» 

toit  daijs  ft^  lettre, 

Jç  vous  dîs ,  encore  Wfçph  qu'elle  çft  pou» 
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tude  >  ^  pis  je  ne  me  (buviéndroîs  t>as  de  tout 

ce  qu'ignia,  dame  \    ignta  d*abord  queu^uei 

mots  que  j'entends,  &  d'autres  od  ie-n*entends 

goutte. 

Le  PuisiiXNï. 

Dis-Iuî  les  mots  que  tu  as  compris* 

T  H  1  B  A  o.r. 
Dis  vite  )  ou  je  crè?e  de  dépit« 

HORtENSV* 

Dame,  dans  ces  mots ,  1/  a  déjà  de  Pamour« 

Le  PRisxoiKT. 
Deramotti*? 

Thibaut, 
De  Tamour,  traitrelTe  I 

MORTBNSB. 

Kt  11  ]r  a  encore  du  (oupir  \  \j  a  du  rega:rd«r» 
1/  a  qu'il  la  veut  voir  toute  (èule«-  &  pis  dtr  ja- 
loux* 

Li  PRl^iDim*,  hors  dt  lui-même^ 

AWet  y  allez ,  petite  fille  ;  allez  dire  â  Madame 
qu'elle  ne  viendra  me  trouver  à  Rennes  qu'a- 
près-midi; je  lui  laiâfë  le  carroflê  ;  je  vais  mon- 
ter i  cheval  5  je  ferai  bien-aife  de  tirer  un  coup 
lie  fo^  dans  mon  parc,  en  m'en  allant.     . 

Vii; 
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Jiorfe^feffJm  ni^ifjswHnt  &  fe  retirt» 
Efamis  fie  nia  femme  fe  fetoîent^-îls  donné  éa 

SCENE     VII. 
Le  PRÉSIDENT,  THIBAUT. 
Le  PitfsiDBNTy  connnufuitp  . 

JLj  N  réunifiant  les  inor^eauf  da  billet ,  je 
Ëiareis,  peut-être*  Appercevant  Thibaut  qid 
ks  ramaffi.  Ah  ,  ah  !  tu  es  encore  -  là ,  Thi- 
baut ? 

Thibaut,  ramaffofti toujours^ 

Oui,  Monfieur  $  je  rattiailb  tes  fôapîrsM»  & 
}es  regards. 

Le  Pa£  siDBNT,  iTim  ah  de  tranquiU 
Utéaffeaée. 

A  quoi  bon  tout  cela  ?  quoi  !  tu  veux  ce  ren-» 
dire  lur  qu'Hortenfete  trahit?  que  tu  es  fou» 
mon  enfant ,  de  chercher  avec  tant  d'empret 
femeat  ce  qui  va  «e  déf^ipérev  ! 

T  H  I  B  A  u  T% 

Ça  eft  vrai  >  Monfiejiir)  fa  joe  &ra  enrager^ 
mais  ça  w/^  contente» 

Le  Pjlbssdbnt. 
Je  t'admire  1  tn  riwmoBt.  Prens  bien  gardé 
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éeci  oublier,  au  moins^  Tiens ,  en  voilà  encore 
<Jielques  mcfrceaux  là-bas. 

T  H  I  B  A  u  r. 

Ne  pènfez  pa$  vous  moquer  $  je  n'en  vouïoilt 
j^as  perdre  une  fyllabe. 

Le  PuisioiNT,  voulant  lui  pfendi^é 
as  morceaux^ 

©h  !  c'en  eft'trop  aufli^  -—Tu  vas  te  creufer  là 
cervelle  à  raflèmbler  ces  morceaux ,  tu  les  arran^ 
geroxs  tour  de  travers  ;  je  veux  t'6ter  cette  occa-^ 
io»  dé  chagrin  v  donne-moi  cela^ 

Thibaut  )  ne  voulant  pas  Us  donner^g 
Hc  non ,  Monfieur  y  je  vous  prie* 

Le  P  R  i  s  I  D  I  N  T»  s'empararu  âc^ 
morceaux^ 

Donne  donc ,  je  le  veux,  A  part.  Allons  dans? 

mon  cabinet,  —  Mais  voilà  ma  femme  au  paC^ 

fege,  —  A  Thibaut.Vz, dire  à  ma  femme ,  que" 

je  vois  y  que  je  la  prie  de  m'attendre  dans  (oti 

appartement* 

T  H  I  É  A  u  t . 

y  y  cours ,  Monfîeur  j  &  j'îrons  tout  de  fuit^ 
exécuter  vos  damiers  ordres  ,  &  je  revianronSf 
vous  en  rendre  compte*  A  part  en  s* en  allante 
Oui!  fons  le  cœur  navré  t 

Viy 


I 

i 
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S  C  E  N  E     VIII. 
Le  PRÉSIDENT  ,  fcul  &  irès-agitê. 

XV ASSEMBLONS  ces  mofccaiiz ,  &  liions.  Oui, 
liions.  •  •  •  «  hon  ,  hon  ,  hon  ,  bon  ,  bon.  Li~ 
Jani haute  »  Mes  regards  échappés... hon ,  hon, 
5>  hon.  . .  •  Ma  chère  Lucie  ;  non  ,  car  la  pré"' 
^fence  (Tun  jaloux...  ce  —  Ceci  décide  5  cette 
letcre-là  n'eft  point  pour  Lucie.  Dacnis  croit-il 
m'en  impofer  en  iretcanc  le  nom  «de  Locie, 
quand  il  écrie  à  ma  femme  ?  —  »  La  préfènce 
^3  d'un  jaloux  !  ce  £c  de  qui  puis-je  être  jaloux  • 
Pui$-je  être  jaloux  de  ma  Nièce  2  cette  lettre  cft 
donc  pour  ma  femme  ;  c^eft  à  ma  femme  qu'il 
a  fait  fa  déclaration  d'amour  au  bal  $  c'eft  ma 
femme  qu'il  aime;  c'eft.  à  ma  femme  qu'il 
écrit  à  pré(ênt  >  c'eft  à  ellej  &  ma  Nièce  reçoit 
les  lettres  fous  (on  nom*  Ma  Nièce  (è  prête  â 
la  foiblefle  de  (on  amie  i  à  l'égard  de  cela  , 
toutes  les  femmes  Ce  fervent  entr'elles  }  rien 
n'eft  plus  commun,  c'eft  de  droit.  —  Ah  !  jc 
fuis  trahie  je  fuis  aflaflîné!  —  Je  ne  veux  pas 
voir  la  Préfîdente  dans  Tétat  ou  je  fuis....  je..., 
je  ne  me  poiTéderois  pas.  —  Il  faut  diflimnler 
pour  pouvoir  enfoice  la  convaincre  3  &  quand 
je  Taurai ,  convaincue.  —  Mais  oferai-je  fairt 
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vai  éclat  qui  me  fera  perdre  Teftime  de  tous 
les  honnétes-gens  ?  r-«  Car  enfin ,  u(age ,  in- 
jafle  ufage ,  tu  attaches  le  ridicule  i  l'idée  de 
jaloux  !  Et  c*eft  le  ridicule  qui  avilit  rhomme. 
Ceft  le  ridicule...  —  Comment  m*ei  garan- 
tir î  .—  Voyons  Q  ma  fismme....  Elle  vient  â 
moi  ;  calmons-nous..^,  aurai-je  bien  la  force  ? 
*— Elle  a  fa  coëfFe  &  fon  éventail...  ah  !  la  voilà 
toute  prête  â  partir  pour  Rennes  ^  sûrement , 
le  rendez-vous  y  cft    concerté  entr'eux.  Oh 
sûrement.  Cela  eft  démontré. 


S  C  E  N.  E    I  X. 

La  PRÉSIDENTE,  encjéff.  Le  PRÉSIDENT. 

Le  Président»  ifun  air  contraint 
&  très- agité, 

jQi  H  bien  ,  Madame ,  vous  voulez  dbnc|>ar£ic 
abfolument  J . ,  *  car  je.  vous  vois:  difpofèe. .  - 

La  PrI  s  ij)£nts. 
Eh  quoi,  Monfieuri  ne  m  ,ave2-vous  pas  dit.,.. 

Le  PrIsidïnt  ,  ePun'ton  trh-altérê. 

...  ■  ■    -f 

Eh ,  mais,  oui ,  Madame,  ouL  . .  • 

La  Pr£  s  ipiNTE.\ 

Auriez-vous  change  de  deûein?  ' 

Vt 


i 
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Le  P  R  £  s^rD  BNT. 
-  Mais  non ,  Madame*  non^  Mais..*. 

lia    P  HBS  I.DENT  E. 

Eft-ce  que  v^s  ne  vofidrier^Iii^  ?.♦. 

,    .    I,ç  P  .ni  îS  I  ©  H  N<  ^  avts.  agUadonm. 

Je  ne  fais  5  cav  Ufëroît  poffible..^ 

La  P'r  i  s  I  DBHT  B. 

Comme  yoiis  voilà  trQul)!^  i  rakératlon  de 
▼ocre  voix,...  votre  respiration^. 

Le  F  R  £  s  I D  B  N  T  y.  4^gitê  exaeffivemenif. 
Moi  troublé  î  Moi  ^  le  to^  de  la  voix  altéré  r 
moi  troublé  i  efa^.d'od  viendroîc  mon  trouble,. 
Madame^ 

La  P  R  £  s  I  p  s  N  T  B« 

y  Je  rîgnore  v  «i^îs  Hortenfe  vient  de  me  dire 
qu'un  billet  déchirée,  je  ne  f^ais  ce  qu'elle  naîa 
contée 

. ,  Le  P R.£  s  I D  BN  T ,  av€C  emportement». 

Hortenfe  eft  une  petite  fotte...  Une  petite  fctte- 
£t  vos  £anj9&ures  (ont  par  trop  fingulieres,  à 
vous ,  Mad^m^.r^^ït  âanchement ,.  je  com- 
mence à  me  lalUrde  vous  voir  toujours  agitée,, 
toujours  inquiète,^  vouloir  fans  celle  détruire, 
ou  prévenir  des  houpçbns  ijue  je  n*ài  poinr.^. 
^ous  voir  tcujottrs  attemiv.e  à  jirfftîfer  vos  de- 
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marches  innocentes. ,r  croyez-Vous  que  cela  ne 
fatigue  pas  y  Madame }  à  la  fin ,  cela  fatigue. 

La  Présidente* 

Hélas ,  Monfîeur  î  fi  vous  étiez  moins  (bup- 
çonneux,  nous  ferions  plus  tranquilles  Tun  6C 
Inautre  ,  mais  comme  je  vous  vois  fouffrir... 

■Le  ^KisiHEKT ^  l'inurf'ompant  vivement^ 

Ce  qui  me  fait  foufFrir  y  eh  mais^  c'eft  Ti»- 
|uftice  de  vos  craintes* 

La  Présidente. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  il  feroic  à  propos  d*£- 
claîrcir... 

Le   Président,  trcs^agité, 

Eclaircir,  moi!  (îiis^je  un  homme  à  éciait'^ 

ciâèment  ? 

La  Président  If. 

Non  5  car  vos  préventions  les  rendeint  iniiu- 

cites  5  mais  fi  vous  vouliez  pourtant  vous  &ic<- 

pliquCTr 

Le  P>  £sid  E  Nx; 

Mais  je  n'ai  point  d^explication  à  avoir*. 

La,  P  R  i  s  r  D  E  n*t'e» 
Vous  craindriez ,  en  y  entrant,  de  guérir  le 
fourment  dans  lequel  vous  vous  plaifez.. 


à 
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Le  PuisiDENT^  avec  la.  dcrniarc 
émotion. 
1t  vais  me  dîfpofer  à  panir  pour  Rennes» 
La  P  ni  s  I D  E  NTBj  J*iOT  toîi  déâdé. 

Vous  ne  partirez  point  que  je  n'aie  le  cœur 
net  fur  ce  billet.. 

Le  pRisiDCNT  ,   de  Pair  le  fîus 
contrcdrUm 
Laiflbns  cela ,  de  grâce»  —  Peut-on  entier 
dans  des  miferes  ?  ••• 

La  P&i  SIDBNTE»      . 

Ce  ne  font  point  li  des.  miferes..  —  Quoi  t 
ce  billet  n'étoic-ilpas  pour  Lucie,  ainfi^u'Hot- 
lenfe  me  Ta  alFuré  î  Elle  Ta  déchiré  en  cet  en- 
droit j  eh  bien  !  û  Tonpouvolt  en  ramaflknt  les: 
morceaux» 

LtV  K  E  s  I  D  E  N  T- 

Et  ^^  Madame  î  fî  donc  5  e/l-il  pofQ>Ie 
qu'une  pareilk  imagination.»» 

La  Prbsibentf^ 
Ah  ^  ah  1  &  je  ne  les  vois  plus  ces^  mor- 
ceaAix»  —  Elle  regarde  le  Fréfidènt  qui  baijfc 
les  yeux.^  refle<onfus.  J'en  fuis  ravie,  Mon* 
fieur ,  vous  voiw  convaincrez  en  particulier ,  de 
«e  que  vous  auriez  lionte  d'examiner  avec  mgi 
'—  Mais  j'apperçois  Damis» 
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le  P  KésiUKur  ffurpris&  à  part. 
Voilà  donc  comme  il  eft  parti  ?  —  Haut. 
Mais  pourquoi  n'a-t-il  ofô  avancer,  cjuand  il 
vous  a  vue ,  Madame  ? 


SCENE    X. 

le  PRÉSIDENT,  la  PRÉSIDENTE. 
ly  MAI  S,  éloigné. 

laPRisiDKNTl, 

J  £  vais  vous  laiflèr. 

Le  Président,  trcs^vivemerit. 
II  vous  a  vue ,  Madame  j  demeurez  s'il  vocs 
plaît.  —  II  me  foupçonneroit.  —  CappeUaat^ 
Monfieur ,  Monfieurs  Monfieur  Damis. 
La  Présidente. 
Non,. je  vous  quitte. 

Le  Président,  ^un  air  agité. 

Demeurez  donc,  demeurez  donc 5  il  croi- 
ra... —  Approchez  donc  ,  Monfieur.  z:^  âfa. 
femme ,  refiez,  vous  dis-je  ,  reftez. 

La  Présidente  ,  d^un  ton  ferme. 
Non,  Monfieur,  non. 

Le  Président. 
Mais  il  croira  que  c'eft  moi  quLk 


à 


^cf   lÉ  fÂLûzrx  aoNTÉirx. 

La  PnlsiDENTEj.-e/i  s*en  allant.^ 
Oh  !  H  croira  mut  ce  qu'il  voudra. 

r  I  ■■      I  .■..11," 

S  C  E  N  E    X  I. 

Le  PRÉSIDENT,  DAMIS. 
Le  PRESIDENT,'  à^un  air  galanP^ 


I 


L  me  (bupçonnera.  Vous  nous  trouvez  ^ 
Madame  &  moi ,  dans  la  plus  plaifante  difpute..^ 
lile  veut  vous  fuir  ;  &  je  voulois  la  recaiir  > 
comme  vous  avez  vu*^  , 

D  A  M  I  s  ,^  vivement^ 

Je  n'y  ait  fait  nulle  attention ,  Monfieor  j  je 
fbis  plein  de  l'idée  qui  me  ramené  ici ,  &  quf 
m'a  empêchc-de  partir ,.  comme  je  vdus  Tavois- 
dit.  Je  viens  ,  Monfieur ,  vous  propofer  de  cé- 
der une  partie  de  mes  droits  à  Moa£eur  Ar- 
gan  5  je  lui  en  ferai  même  le  facrifice  entier ,, 
pourvu  quUi  renonce  ea  ma  favçur,-  à  fes  pré*- 
centions  fur  Lucie. 

Le  PrjI  siDENT,  ^Kn  air  inquiet  & 
fans  écouter. 

Eh  oui,  oui...  Mais  je  veux  vous  conter  no*- 
rre  difpute.  Elle  eft  réjouiflante...  Cétoit  for' 
l^aventure  du  bàl ,  dont  nous  badinâmes  tant' 
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&  moî«.  Elle  s'avifa  d*en  être  (ërieufement 

D  A  U  X  St. 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire  qifelle  a^ 

tOFtr 

Le   Pr  i  s  id  ekt. 
C*èff  notre  difpute  ,  prépiëment.  —  Je  M 
aï  dit  qu'elle  ^vo^t  pris  U-de^  ua  ttavers  r»- 

dicirie.  ^_ 

D  A  u  I  s. 

Elle  n*a  pu  prendre  mal  une  méprise  au/Ii: 
-fifible. 

Le  P  R  i  s  r  D  8  N  T., 

Aafli  vifible  :  c*eft  ce  que  j*ai  dit  5  c'eft  juA' 
cernent  far  quoi  je  la  raillbis,  —  Mais  je  n'ai  put 
iur faire  comprendre  que  c'étoit  a  Lucie,. à  qui* 
TOUS  penfies  parler  d'amour»^ 

D  A  M.  I  s  ,  vivement, 
:    Quelle  idée  !  mais  elle  n'a  qu!à  feulement*: 
tiûpubir  s'éclaircir. 

.  Le  P  R  I  s  i  D  E  N  T^ 
Elle  n'^à  feulement  qu*à  m'écouter  là-deflus^ 
•—  Je  fais  qee  vous  aimer  Lucie,  quoique  vouç- 
îîhaginiez  que.  je  penfe  le  contraire  5  maisl^ 
T?rc!îdente  n'entend  rien,,.  Eft-il.  rien  de  plu5r 
plaifantj  peut-on  voir  une  vifîon  plus  rifibiçj 
Mais- le  ridicule  de  cela,,  c'eft  qu'elle  ctoifoiè.'  ^^ 


471     LB  JALOUX  HONTEUX. 

foires  un  crime  de  vous  voir -«  Sa  vertu  alarmée» 
en  vous  voyant ,  m'a  penfé  faire  mourir  de  rire* 
Oh  I  il  eft  bon  qu'one  femme  ait  de  la  vertu  , 
mais  trop  efl  trop  audi. 

D  A  M  I  s. 

Eh ,  Monfieur  î  cet  excès  n'a  jamais  été  blâ- 
mé'parun  mari!  Mais,  pour  la  convaincre  de 
mon  amour  ,  jfî  tant  eft  que  ce  &it  Madame  la 
Préfidente  qi|i  en  doute.,. 

Le  PrIsident  9  V interrompant. 
Quoi  \  penfez-vcus  que  c'eft  moi  ?  me  fiip- 
|)0{èrez'V0us  toujours  des  inquiétudes  ?  mo> 
fcup^opheux  !  moi  jaloux  !  ah  !  vous  avez  bien 
trouvé  votre  homme  l  Permçtiez-moi  de  vous 
dire  que  vous  vous  mettez  en  tête  des  vidons. 

D  A  M;i  s  9  impitueufementM 

Elles  font  fpndées ,  Monfieur  -,  mais  celles  de 
Madame  la  Préfidente,  ou  les  vôtres,  ne  le  font 
pas.Jufte  cielî  dans  le  moment  où  je  fens,  pour 
Lucie,  L'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  vif, 
me  fonpçonner  !  Eh  !  Monfieur  !  faites  feule.i-^ent 
parokre  Lucie ,  en  lui  di(ànt  que  je  l'adore  ^  mon 
émotion ,  mes  paroles ,  mes  tranfports  5  tout , 
Mpnfieur ,  topt  prouveroit  la  fîncérité  de  mon 
amour  5  oui ,  Monfieur  ,  la  prévention  la 
plus  aveugle  feroit  contrainte  d'ouvrir  îes  yeux. 


LE  JALOUX  HONTEUX.     47i 
Le  PRisioKNT,  éTun  ton  léger» 

Mais,  vous  déplo^z  crès-înQtilement  tontt 
votre  éloquence  pour  me  prouver  >  à  moi  ^  un  j 
amour  donc  je  n'ai  nulle  raifon  de  douter.         ^ 
D  A  If  I  s. 

£h  bien,  fi  c'eft  Madame  la  Préfîdente  ièuh 
qui  en  doute,  ^tes-moi  donc  parler  en  fa  pré- 
sence i  votre  chsurmante  Nièce ,  â  cette  fili« 
adorable.... 

Le  PrI  SX  DENT  ,  rin/erromp«n/. 

Oh  !  pour  celui-là ,  non  pas  encore ,  s'il  vous 
plait  y  Monfieur.  Plus  je  fuis  perfuadé  de  la  vio- 
lence de  votre  pafCon ,  &  moins  je  dois  ezpo&r 
Lucie  à  vous  voir ,  avant  que  d'être  sûr  de  votre 

niariage. 

D  A  M  I  s  f  avec  emportemenU 

£b  ,  Monfieur,  puisque  vous  ne  voulez  p^ 
me  laifler  voir  Lucie ,  je  demeure  convaincu  que 
votre  parti  eft  pris  ;  vous  la  deftinez  à  mon  ri-- 
val.  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager...  je  vais  tenter 
toa9  les  mo7ens  > ...  je...  je  fuis  au  dé(ëfpoir«. 


«1^ 
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SCENE    Xï  I. 

le  PRÉSIDENT ,  /««/  ff  agùi^- 

JLiE  foutbel  y  faât  convenir  qu'il  joué  bien 
tout  cela  \  Quelle  déclamation  !  —  Sa  ynkx ,  &s 
geftes  ,  Tes  yeux  animés  l  ..#  Comme  il  a  l'ak' 
de  fentir  tout  ce  qu'il  dît  !  Il  avoit  Ton  objet  qui 
lui  allumoit  y  qui  loi  éckauâFoxt  llmaginacion  l 
»—  Ses  toni  pâflwnnés  !  —  Oui ,  voilà  bien  le 
Icéléràt  le  plus  pathétique  ^  le  plus  fëduifànt! 
}e  ne  m'étoime  plas  tant  à  prêtent  >  û  wa6 
semme«««« 

SCENE     XIII. 
te  PKÉSriDENT,  THIBAUT, 
T  H  I B  A 0 T,  accottrant. 


M 


Onsieur  ,  j-ons  fait  tout  c'qu'ous  m*aver 
dit.  J'ai  rompu  queujque  chofe  au  carroflè  5  &  y 
ne  pourra  être  raccommodé  que  c'(bir.  Vol 
aut's  voitures  font  à  Rennes.  Et  y*la,  Monfieur^ 
▼ot*  rindingottc,  &votre*chapiaade  chValqut 
je  vous  apportons» 

Le    PltfsilDBNT»^ 

fort  bien,  Thibaut  »  donne.  Mais ,  vas  roilT 
lout  à  rheuxe ,  &  ce  Damis  eft  partie 


Ui  JALOUX  JtOifTEUX.    ^Tf 

T  U  X  ÎB  4  V  !*« 

fe  rvarvoRS  biân ,  Monfieur  l  car  Con  camaft 
,qi^il  a  fait  venir  de  l-aobarge  ou  il  l'avoic  laifle^ 
étoit  encore  <kns  le  moment  dai>$  i^f  cour. 

llfort. 

SCENE    XIV. 
Le  PRÉSIpJENT,  jtfiJ. 

JL  1  faut  partir  {ans  ma  femme ,  car.  elle  pomv 
roir  traverfèr  mes  defièins  ;  mais  attendons  qur 
Damis  foit  en  ailé. 

SCENE   XV, 

le  PRÉSIDENT,    FRONTÏN. 

F  R  O  N  T  X  N» 

JL V J.  On  8 1 B u R  fçaît-il  que  Monfieur  Damil: 
Tieiu  de  partir  dans  i*inftant  ? 

Le  PjiisinBNT» 

L'as  tu  Yu  s'en  alleç ,  frootial 

F  R  O  N  T  2  N» 

Oni  vraiment 5  &  jene  (çais  pas^ce  que  Mon- 
fieur lui  a  dit  I  mais  lui  ayant  demamlé  s'il  n'a»- 
T«û.c  befibin  db  rien^  il  ne  m^a  pas  réponda^L  il  a 


'^t    LE  JALOUX  HOtJTEVJC. 

A  C  T  E    IIL 


SCENE   PREMIERE- 

'       LUCIE, /«&. 

J  E  fuis  au  défefpoir.  J'ai  les  plus  forces  rai&ns 
de  penfer  <jue  le  Préiidenc  veut  nous  échapper  s 
^ju'il  veut  aller  à  Rennes  (ans  nous ,  pour  y  con- 
clure mon  mariage  avec  le  vieux  Mon^ur  Ar- 
gan.  Je  Tattends  ici  au  paflkge ,  pour  loi  livrer 
les  dernières  attaques  y  &  les  plus  vives»  Qqqî- 
que  je  n'en  fois  pas  sure ,  allons ,  ne  balan^ns 
pas  à  lui  dire  que  Damis-  m'aime ,  qa'il  n'aime 
que  moi,...  Mais  le  voici  déjà  qui  s'avance. 

SCENE    IL 
Le  PRIÉ  SI  DE  NT,  LUCIE. 

Le  P  liisiDENT. 

Hê  H  bien ,  ma  cherc  Nièce,  cet  amour  pour 
Damis ,  cet  amour  qui  eft  venu  comme  un  coup 
de  foudre  ^  fe  (butient-il  toujours  avec  la  même 
vivacité  J  Si  cet  éclair-là  n'a  point  paiR,  je  vous 
promets  de  faire  tout  au  monde...» 
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L  u  c  t  B  9  Pinterrdtnpaat  vivement. 

'^Totts  me  prometiez  ce  que  vous  ne  me  cien^ 
àctz  pas. 

te    PRisiDBNT. 

Commenc  !  Qje  veut  dire  cette  méfiance  î 
l  u  c  I  £• 

Tenez ,  Monfieur  :  voulez- vous  que  je  vous 
fÀtle  franchement  ?  que  je  vous  di£e  là-deirus 
tduc  ce  que  je  penfè  ? 

J,e   P  ^  i  5  I  D  E  N  T, 
Tout  ce  que  vous  peijfez,  &  tout  ce  que  vou« 
ne  penfez  pas  même*  Car  par  complaifance 
pour  ma  femme  y  vous  m'allez  dire  eiEa^lemeat 
tout  ce  qu'elle  vient  de  vous  diâer. 

J.  u  c  I  E  ,  avec  impatience. 
En  vérité ,  vous  avez  d'étranges  préventions  { 
Oh  !  permettez- moi,  s'il  vous  plaît,  de  m'cX'^ 
pliquer  encore  une  fois ,  avec  la  plus  grande  11- 
JbfPrté,  fiir  cette  afïaire-ci. 

tePuisxoBNTé 
Volontiers  5  —  mais  je  pomrois  vous.épaf-^ 
gner  la  peine  d'une  explication  5  car  je  devine 
d'avance  tout  ce^que  vous  m'allez  dire,  ma 
diere  Nîece.  Vou»  êtes  J'écho  de  ma  femme , 
Scjt  (çais  mot  pour  naot^out  ee  qucla  I?ré^. 
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iidente  vient  de  vous  in(pirer.  J'ai  cane  étudié 
ma  femme }  je  la  f^ais  par  cœur.  Par  exemple, 
fur  l'aventure  du  bal,  je  devinai  <]u*elle  vous 
prieroit  de  me  venir  répéter  fyUabe  pour  fylla* 
be ,  la  même  juflification  qu'elle  m'avoic  £ûte, 
le  cela  ne  manqua  pas. 

L  0  c  1 1  y  vivement. 
Je  ne  réponds  point  à  cela  de  peur  de  m'ini* 
patienter  \  car  fi  nous  eu(Cons  conté  l'aventure 
avec  des  différences  5  elles  fe  (ont  coupées ,  eufi^ 
fiez- vous  dit...  nos  relations  fè  (ont  trouvées 
conformes  >  elle  m'a  diâé  la  mienne ,  dices^ 
vous.  -*  Mais  que  faut-il  donc  Êdre  pour  dii&->. 
per  vos  ombrages  ? 

Le  PrIsident. 
Rkn}  car  je  n'en  eus  jamais.  Vous  vous  ima« 
ginez  que  je  fuis  {bupçonneuz ,  ^arce  que  je  fiiis 
pénétrant.  Vous  ne  faites  point  de  différence 
entre  {bupçonner  y  &  avoir  de  la  pénétration 
d'efprit  $  c'eft  pourtant  cette  pénétration  feule 
qui  me  fait  deviner  tout  ce  que  vous  m'allez 
dire  ,  pour  ne  point  époufer  Monfieur  Ârgan* 

L  u  Ê  I  s ,  avec  hunuur. 

Oh  !  devinez  donc ,  puifque  vous  ne  vooles 
pas  me  laillèr  parler* 

Le 
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Le  P  &  £  s  I D  B  N  T» 
Eh  non,  c'eft  que  je  vais  tous  dire  en  deux 
mots ,  moi  >  ce  que  vous  me  noteriez  dans  cène 
paroles  :  antipathie  pour  Monfîeur  Ârgan , 
amour  violent  pour  Damis ,  que  vous  avez  ap- 
perçu  deux  fois  5  voilà  tout  5  cela  n'eft  pas 
bien  fin* 

Lucie,  trhs-vivement. 

£h  bien  ,  oui ,  Monfieur.  Je  me  fens  de  Tin^ 

clinationpour  Tun,  &  de  l'averfion  pour  Tautre; 

cela  eft  très-vrai*  Mais  parce  que  je  vous  dis  don 

vérités ,  cela  vous  perfuade  qu'elles  ne  font  pal 

vraies? 

Le  P  n  I  s  I  D  E  N  T. 

Ah  î  c'eft  que  j'ai  malheureufement  l'art  de 
pénétrer  les  vérités  qui  ne  font  pas  vraies, 

•LociE  ,  dans  la  dernière  impaùence. 
Oh  î  la  patience  m'échappera.  —  Ecoutez , 
Monfieur,  il  faut  que  je  vous  refpede  beaucoup 
pour  fiir monter  la  colère  où  me  met....  votre. ••» 
pénétration ,  Monfieur  5  votre  pénétration. 
Le  PrIsijdent. 
J'admire,  je  fuis  confondu  de  Tezcès  de  votre 
zèle  pour  votre  aâiie.  Oh  \  tenez ,  pour  achever 
de  me  perfiiader ,  vqos  avez  oublié  de  me  dire 
que  Damis  eft  venu  ici  en  mon  abfènce ,  pour 
Yoiis  faire  une  déclaration  d'amour. 
Tome  IL  X 


i 
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J^  n<t  h£ç3LVtàs  pa&>  Monfirarj  jc^ne  l'aï ap- 
prîsi  que  depw  votre  retour  5  je  vous  l'aurois 
dic5  inaisi  j'aurais  en  b«aii  vont  dire* qu-'il  ne  fe* 
roit  vetiii  ici  que  pour  moi,  voas^  croiriez  ton-? 
)Wt:  q*'il  y  fe«Dtt^eim  pour  rotre^  femme. 

^    Le.  P  IL  i.^  Z  D  «  N-T.^ 

Votre  dépic  me  réjoipt;  il  vovs  faic  dire  des 
extravagances.  Sérieufemem,  ma  Nièce-,  votre 
%ile  pour  ma^  femme  vous  fera  deveiiir  foUe^ 

L  V  c  I  B  ,  tris-vivemcnt, 

C -eft  vous,  Monfieur ,  qui  me  la  feriez  deye-» 
«ir.  Je.n'y  puis  plus  tenir,  &  je  vous  déclare  ea  un 
mot ,  Monfieur ,  que  s'il  le  falloit  abfoluoîent, 
je  me  façrifierois  4  la  néceffité  de  ce  mariage; 
mais  que  je  n'en  fuis  nullement  convaincue.  A 
fart^  en  s^in  allant.  AiTufons-nous  d'abord  que 
É?eft  moi  que  Damis  aime  %  &  fervons-nous  en- 
ih^  des  moyens  difféiens  que  j'a;  imaginçs  fout 
m'fBntçndrçr  ceitainc^/ 


S  c  E%  É  m: 

LeVKtSlDEVT.JcttL 

Vy  H  ne  balançons  plus;  partons  4ans  VinC* 
tant»  panons.  Liicie  ne  {kvoic  pas  que  Daniis 
fût  venu  ici  en  mon  abfènce  ;  elle  me  Ta  dit  in- 
génuemem$cela  lui  a  échappé.  Oli  !  elle  né  (ça* 
voit  pas  quil  fat  venu  id  pen<knt  que  }e  n*y  étoif^ 
pas  s  c^eft  donc  pour  tna  femme  feule  que  Da«' 
mis  y  eft  venu;  je  n'en  puis  plus  douter.  Mais« 
Tlribauc  tarde  beaucoup...  Je  lui  «vois  donné 
ordre.». mais  le  voici. 

i  .   ' ^^  ^, 

S  C  E  N  E  •  I  V. 

Le  PRÉSIDENT,  THIBAUT.   , 
Le.^  fiisîDEUT  f  avantquc  Thiba»t 
fi  y<w/  AVimeit 

X  L  faut  partir  pour  .Siennes  >  iàns  que  Lucie, 
ni  ma  femme  s*en  apperçoivent  ;  (ans cela,  elles 
pourroient  rompre  les  mefures  que...  Comment 
faire  pour  m'échàppér  d*€ffl«s  î  —  Ecoite ,  Thî* 
baut  :  j'ai  une  afïairë  importante' à  Rennes /i8c 
je  voQ^rois- partira  AS  que  la'Préfideate*&  ma 
^iece  s'en  apperçuffent. 

Xij 
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T  H  I  B  il  0  T«  t 

Eh  bien ,  Mon£eur  ^  j'(|i||^ic  ter^[ ,  commç 
vous  me  l'avez  dit ,  ah  cheval  de  Monteur  à  b| 
petite  porte  du  jardin* 

^     LePRisiDBNT. 

Fort  biem  Mais  je  viens  de  leur  dire  que  nous 
partirions  tous  enfèmble  dans  deux  heures  $  & 
que  j'aUois  m'ei)fbn(;er  dans  mon  cabinet  pour 
examiner  un  propè».  Oh  I  ce  qui  m'embarrailë , 
c*ell  que  je  crains  qu'elles  ne  (è  doutent  que  je 
veux  all^r  ièul  à  Siennes  $  car  je  me  fuis  s^perçif 
que  Ton  m*obferve  de  loin ,  pour  voir  £  j'en-? 
trerai ,  comme  je  Tai  dit ,  dans  mon  cabinet, 
Thibaut,    é 

Ça  eft  fâcheux  p^ 

Le   PuisiDBNT, 

Attends.  Pour  tromper  Lucie  &  ma  femme ,  ij 

me  paife  -^r  la  tète  une  idée  ridicule  sr  mais  qui 

réuflîra  sâremen:  pourtant...  tiens  ^  avan(pn«<-t 

tious  ici. 

Thibaut. 

Où,  Monfieur? 

Le.  PB.^eiDXNT^ 
Dececôtérd. 

T  H  I B  A  u  r  I  allafU  defautn  dfi^ 
Eft-ceparilà2 
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LcPuisiDBNTi 

i^on  i  et  î*atitre  cSté  ^  au  contraire. 

ThibAut  9  lui  maf chant Juf  UpUié 
Ah  !  c'eft  donc  par  ici. 

Le  PiiisiôENT,  pouffant  Thibaut, 
Ab  môfbleu  î  la  péfte  foît  du  ruftrîe  !  tir  m^s^ 
marché  fur  le  pied ,  d'une  force  !  aye ,  aye. 

T  H  I  B  A*U  T* 

Oh  !  Monfîeor ,  je  vous  fons  bien  excûfi  >  }e 
WloDS  pas  fait  par  eiprès. 

Le  PRisiDBNT,  tn  celirc. 

Ce  manant -^li,  àuffij  ilneiçauroit  prendre 

garde..; 

T  tt'  1  B  A  u  f . 

:'  IhxdQiii  hoife  Maître ,  je  foitimé^  fiché^^.; 

LeP^isiDKNT,  plaçant  fhîhaut. 

Viens  donc  ici ,  animal.  ïiens ,  l'on  ne  nous 
jpeétvoîr  de-là.  Prens  vite  mon  itfanté2Ctf&  mon 
chapeau  bordé  ',  elles  m'ont  vd  dms  cet  éqiri- 
page,  cache-toi  bien  le  vi&ge.  Tiens ,  voilà  la 
clef  de  mon  cabinet  s  entre  dedans  comme  fî 
c  étoic  moi.  Elles  y  feront  trompées*»  &  tuprenh 
dras  ton  tems  pour  eii  fbrtir  après# 

Thibaut* 
AUez^  aUez ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine  ',  j» 

X  iij 


à 
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noas  cacherons  ,l>ia|i  4â  n^z*  i^  Prèfident  fort, 
î'ons  dfi  re(priu.,}e  vOTsifervir  ijqtre^M^re 
comme  eune  marveiUe. 

.s  C  E  N.E    V. 

,T  H I B  A  U  T  »  HO B.T £N  S.E. 

.      M  O  R  T  X  N  s  B. 


M, 


.  O N  S  lï U R  le  Préfident ,  ne.  vous. en Àllaw 
'^as  encore,  car  faut  que  je  vous  dife  queoce 
choie  avant  quVous  n^  fhydÀs  pus. 

Th 1 9  au  t  9  ïun  ton  defmjfiu 
Dites  donc  vite. 

Cleft  ^oeuq^  ohefe  fpi  tue  ^^^^  tpm%,  ^ 
vot'vilw  Thibaut. 

Thibaut»  à  furt. 

_^eft-<;«3Jiïèc^çA-. 

H  o  R  -T  «  K  *  «. 
C'eft ,  Monfieor  \  que  comme  fnoferions  dire 
à  Thibaut  que  je  né  l^aime  pus  ;  je  vous  le  dis  a 
vous ,  Monsieur  le  Préfident ,  fans  qu'il  le  fâche  , 
à  celle  fin  qu'oug4y  cttfiaij  de  À'être  pus  d;U  tom 
vinonmw*  '    *     ' 


THiiRÂtSTy  en  fauffit» 
feh  i  pourquoi  fn'aimez-voBS  p«s  Tl^ibaût  ?  .é^ 
il  eft  fi  aimable ,  fi  alaiabie  i 

HôRfENSEé 

Ça  n'eftpas  ^tai,  Monfîeur,  car  j'aime  Mon-* 
fieur  Ff ontin  mieux  que  ly ,  s^il-vous  plaît. 

THiBAUt,  à  part» 
f  romin  ?  en  voilà  bien  d*un  autre.  Haut  tn 
poiffet*  Mais  moi  je  n'aime  point  Froiltin  auT 
tant  que  Thibaut.;  &  il  vous  trompera ,  ma  fille# 

H  o  R  T  E^N  s  É. 

Bon!  vous  dites  ça,  rapport  à  ce  qu'ous  fou- 
tefiez  Thibaut  ^  qui  eft  un  trigaud ,  un  bourru;^ 
jin^jftloax... 

T  H  1  B'A  T?  T  ,  e/z  fiMJIJeté 

£fa  bien  !  je  Ij  ^commanderai  de  n'être  plus 
jaloujt* 

HoUTSNSSé 

Oui},  mais  vous  ne  ly  commanderais  par  de 
n*étre  pus  fi  vieux  &  fi  laid...  &  j*aimons  bien» 
mieux  cpoufer  Prontîn ,  qui  eft  tout  comme  it 
me  plaît,  iâns  qu'ous  ly  commandiais. 

Thibaut,  âpart. 
J'engage.  HoMt^  tn  fûuffit.  Nous  verron» 
ça, petite  iotte. —  Jl  part.  Je  crevé!  Mais  it 
faut  entrer  4ua$  k  ^aJNnet.    Jl  s^éioignt. 

Xiv 
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! ,  '     .^'      '  '  ',■       '  SB 

SCENE    VI. 

HORTENSE,   FRONTIN, 

THIBAUT  ^  qui  Us  ohfcrve  dt  loin. 

F  R  o  N  T  X  N. 

jLu  H  bien ,  ma  cliere  enfant ,  avez-vous  dit  a 
Monfiear  le  Préfîdenc  que  vous  n*aîaiiez  plus 
Thibaut }  &  que  c'eft  moi  que  vous  vouliez 
époulèr  II 

HORTBNSE. 

Oui  y  Monfieur  Prontins  mais  il  dit  qu'il  ne 
vous  aime  pas ,  ly  $  &  il  dit  encore  comme  ça  , 
que  vous  voulez  me  tromper.  ^ 

F  R  G  H  T  1  M. 

Mais  il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 

HCRTSKSE. 

Tenez ,  tenez,  le  v'Ia  qui  nous  guéte. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Tant  mieux  5  c'eft  ce  que  je  demande.  Mai^ 
y  me  femble  qu'il  n'a  point  l'air  du  Préfîdenr, 

HORTENSS. 

Pas  trop  y  ça  eftvrai  $  &  il  avoit  une  certaine 
voix ,  comme  s*ii  avoit  le  coctemard» 
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F  SL  O  N  T  I  N« 

Mais  l'avez-^vous  Ytt  ao  vi(kge  I 

HoBrTENS£« 

Non ,  car  il  le  cachoit  &  &  décournolt^ 

F  R  o  N  T  I  N. 

Maisyc'eft  peiK-étre  Thibaut. Le  Préfî- 

dent  feroit-il  parti  ?  U  faut  cclaircir  la  chofè. 

HORTBNSI* 

Tenez,  tetxez \  il  n'avance ,  va  ne  recule» 

ÎRONTIN. 

Oh  bien  y  pour  le  faire  avancer ,  en  cas  qrie 
C0  fcit  Thibaut  ,  j*inlagine  un  bon  moyen  ,  û 
TOUS  voulez  5  je  vais  Éaiire  fenîblanc  de  baifer 
votre  main. 

HoRTSKS  Cr 

Oui ,  oui  y  ça  fera  drôle^ 

F^R  o  N  T  I N  y  /i/i  prenant  U  main*' 
Thibaut  avance-t-il  ? 

HpRTBNSSr 

Non ,  il  n*ayance  pas; 

F  KO  NT  in; 

ll&ttdonclabaifertout^obony  pôut  voiir,.'.. 

(i  o  R  T  E  N  s  E» 

Ce  n'eft  (pie  pour  yoir ,  au  ïtioins  1^     ''  ^ 
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F  it  o  N T I  N,  ûfrU  AVêir  haxfè  la  main^ 
Avance-c-H ,  ma  cfaere  Horteitfe } 

H  o  Rï t  KSK 

Kon ,  pas  encore^ 

ï  R  o  N  1 1  N. 
Il  eft  récif  ^  il  fiatat  on  coup  ë*épeifion  plus? 
Ibrt  'f  bat&ns  la  joue ,  pour  voir, 

H  o  R  Tir  N  s  B. 
Ceft  toujours  pour  voir ,  au  moins.  //  la 
àaifc  a  la  /OM» .  Anrltez  à  flfheure*  •  ^^cax  le 
toilà  qui  viantr 

TiriB  AfJT. 

Ah  frippenne  !  ak  fcelérate  ! 

H  o  R  T  B  N  s  E  y  s^enfuyanU 
Ah!  lé  méchant  l 


V 


S  CE  NE  m: 

THIEAUT,^^  rRONTI>r. 
Thibaut,  s^  avançant  fur  Fronùtu 

Ou  s  êtes  biaEn  tofeleat ,  vous  ! 

iRONTX]f,/r   maïaçanà  ff  k  foi" 

Jant  reculer. 

Mo»£cttr  le  m^fi^v  l  «~  J/ïm  air  raiUmn 


Ah!  vous  êtes  donc  Monfieur  le  Préfident  qui 
allez  examiner  uji  procès  dans  votrte  cabinet  y 
—  Grand- Juge ,,  ma  foi  !  — —  Belle  Judiciaire  ! 
-'^A  part.  Oh  ,  oh  !  Le  Préfident  eft  parte 
Êtns  nous  rien  dire  ! 

Thibaut,  à  part ,  en  s*€n  allant. 

J'enrage.  Courons  vite  après  Monfieur ,  Ijr 
dire  le  malheur  qui  nous  eft  advenu. 


SCENE    VIII. 

à.  HiBAtJT  n'eft  pas  fin ^  fen  connois  de 
plus  adroits •  Mats  allons  trouver 4a  Préfident^ 
&  Lucie  )  pour  les  ii^ruire  tin  départ  furtif  de 
Monfîeut  le  Préfident  $  &  nous  irons  enttiite 
rendre  compte  à  Datnis  des  dîfpofîtions  dan^ 
lefquelles  )'aurai  laifS  ci^  deux  D^mes^pour^ 
ou  contre  lui. 


Xy| 
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SCENE    IX. 

la  PRÉSIDENTE,  ÎRONTIN. 
La  VKksiDzrirEf  regardant  de  tous  cotisa 


Ah.'i 


I  te  voilÂ,  Frontin  ? 

Ek  ONTfN* 

Madame  rçaic-elle.  •  •  • 

La  Prssidbntb,  tinterrompant^  & 
.    regardant,  encore  de  tous  côtés. 

Comment  !  Lucie  n'eft  point  encore  de(cen- 
due  ?  je  comptois  la  trouret  ici.  Monte  vice  à 
£bn  appartement ,  mon>  enfant  5  &di5*lui(jue 
je  f attends ,.  poiu:  tirer  Moniteur  le  Préfîdene 
de  ion  cabinet.  Mais  demeure  5  je  la  vois  5.  c'eil 
elle-même*. 

- ... 

.        S  C  E  N  E     X. 

La  PRÉSIDENTE,.  FRONTIN^ 
LUCIE,  avec  une  robe  pareille    à. 
celle  de  la  PréJidenU^ 

La   Pais  I  DENTE. 

xliH  mais,  arrivez  donc ,  ma  chère  Lucie  !'— ' 
Ail*,,  ah  !  je  ne  m*étonne  plus  que  vous  ayez:  été 
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Il  ïong-iems  àdefcendreî  comment,  vous^aver 
diangé  de  Hobe  pour  aller  à  Rennes  \ 

L  0  c  I  s. 
Oui ,  ma  chère  amie  5  &  je  ▼Qpff  expliquerai 
dans  un  moment  pourquoi  j*ai  pris  cette  Robff 
pareille  en  tout  à  la  vôtre.  Mais  courons  aa 
plus  pre(I2  $  &  (cachez  auparavant  que  votre 
mari  eft  parti  (ans  nous  en  rien  dire. 

F  R  o  N  T  r  N«^ 
C*e{l ,  Madame  >  ce  que  je  venoR  vous  ap^ 
prendre. 

la   PufsiDBNTE. 

Eft-il  poflîble  1  comment  y  cela  feroic  vrai  ? 

Lucie. 
Rien  n*eft  fi  vrai.  Je  (^ais  d'un  de  (es  gens  ^ 
qti'un  chevai  Tatteisdoit  à  la  petite  porte  du 
j-ardin. 

\  F  R  O  N  T  I  M.- 

Oui,  Madame;  &  Thibaut  avec  le  manteau 
«le  Monfieur  &  fbn  chapeau ,  vodoit  ici  nous 
faire  prendre  le  change. 

'  La  PrIsidentb,  vivement. 

A  lions,  Mademoi&lle,  il  faut  le  (iiivre  5  S 
hxLi  parler  attz  arbitres  ,&.»«.. 

Lucie,  VïtiUrrompant. 
£h  !  Madame  l  il  le  ur  tourne  Teiprit  comme 


49^     LE  JALOXTX  ffONTEUT. 

fl  veut  5  nos  démarches ,  à  cet  égard ,  Cèrom  inc- 
rifes. 

La  PRJsiBfiNTE, vivement. 

Quoi  !  c-eft  ^onc  ainifî  qu'il  nous  jofiie  !  il  t9t 
fartl?.^. 

L  ir  c  I  £r 

Oai ,  Madatner  Et  ce  qui  va  vous  (urprendre 
encore  bien  davantage  ,  c'eft  que  Damis  eft 
reftéj  qu'il  eft  dans* le  parc.  Je  fiits  sûre  de 
Savoir  apperça  de  loin  f  &. .  «^  r 

La  P  R  £  s  I  D  «  N  TE,  . 

Que  dites-vous  !  O  Ciel  î  Damis  fëroit  refté 
ici  caché  ! , . .  Cela  n'eft  pas  poflibler 

F  R  o  N  T  I  N, 
Pardonnez-moi ,  Madame  %  ce  que  dit-li 
Mademoiselle  n'èft  pas  fans  vrai&mblance  f 
car  Monfieur  Damis  m*a  aSbré  qu*il  feroir 
feniblant  de  partir ,  &  qu'il  refteroit ,  pour  voir 
ce  que  tout  ceci  deviendroit*  Et  ii  vdus  vouliex 
lui  parler ,  Madame.  » •« 

LaPRlsiDEMTa. 
TaSêz-voQs  f  Irontin  «  •  «  •  je  vois  que  c*èft 
vous.  •  •  Quoi ,  Damis  eft  refté  ici,  &  c'y  eft 
caché  ?  Quelle  imprudence  I  nous  ne  le  verrons 
sûrement  pas ,  MademoiTelIer 
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fil,  Madame  !  c'eft  ce  que  j'ai  prévu. Si  fa- 
ms  pu  me  titcer  que  vous  euifiez  vouhi  avoir 
la  complaKance  de  parler  avec  moi  à  Danûs  , 
HouseufCons  fixé  notre  incerticude  ;  nous  euC* 
fions  vu  ce  que  vocrie  préfènce  ou  la  mienne  eue 
fait  dlmpreiTion  fur  lui  5  f&xBk  examkié  bn 
abord ,  fa  contenance ,  (es  yeux ,  •  »  #  Tes  yeux  , 
&s  diïcour's ,  Ton  filence  f  tout  enfin  .  •  •  &  s'if 
eût  tant  fait  que  de  me  dire  qu'il  m'aime ,  /e 
l'aimé  trop  moi-même  ,  pour  que  je  n'eufle  paf= 
démêlé  s'il  eût  parlé  félon  (on  coeur*  Mais.  •  » 

la    Psi  SI  DBNTE^r 

Eh  !  vous  l'aimez  tfcji  aitffi ,  pour  ne  pas  vois 
y  tromper  ;  mais  quoi  qu'il  th  £nt  y  je  fiuratf 
DâmiA»  &••»•  • 

£  u  .€  I  <; 

*  Eh ,  Madame  !  éccmtez-mof  :  j'aideriné  vôtre 
réfiftance  à  cet  égard ,  &  qui  eft  fondée  ;  ce* 
pendant  (î  Vous  vouliez  vom  prêter  à  l'idée  qui 
m'eft  vemie«.«« 

la  PitlsiD^Nt^  y  vMmcnt. 

Je  ne  me  prêterai  à  rien ,  Mademoî&lle.  Je 

ae  veux  point  lui  parler,  même  avec  vous.  Je 

.  ac  tne  trouverai  point  ou  &m  cet  liom^me-là.  Je 

n'oublie  point  la  dcclaratioii^amoiir  qu'il  m*te 
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faite  au  bal  -,  vous  aurez  beau  me  dire  que  câ9 
iiabiis  &inblables  ooc  pu  caoièr  fk  méptUè. 

L  u  G  I  B  ,  reprenant  très-vivement. 
Êk ,  ma  chère  amie  !  c'eft  juftément  cette 
méprife  qui  a  fait  naître  mon  idée  ,  &  qui  m'a 
fait  imaginer  de  faire  encore  méprendre  Damis 
â  ces  mêmes  habits  j  c'eft  pour  cela  que  je  viens 
de  prendre  cette  Robe  pareille  a  la  vôtre.  Dans 
Tincertltude  ou  nous  {bmmes  de  {avoir  laqueife 
il  aime  de  nous  deux,  Je  vous  demande  en  grâce 
de  me  permettre  de  lui  parler  (bus  votre  nom  \ 
vous:  me  prêterez  la  coèffè  que  vous  avex-la  5  fe 
la  baiilêrai ,  je  m'en  cacherai  le  vifkge.  Il  croira 
parler  à  vous ,  Madame  ,.&  je  m'afliicerai  pai-li, 
iàns  vous  compcomettre,  fi  c'eft  de  vous  ,  ou 
de  moi  dont  il  eft  amoureux  'y  &.fî  c*eft  moi  qu^il 
aime ,  alors  je  déclarerai  hautement  mes  fent>- 
mens  à  mon  oncle  ^.&  rien,  ne  pouna  me  c^vi* 
craindre  à  en  changer  •■ 

La  Pu  KSlOffNTEV 

.  Mais  Damis  reconnoîtra  votre  voix. 
■  -     Fr  ont  I  n. 

.  £fa  non  V  non*.  Mademoi&lle  parlera-  bas; 
•ft  &%  pariajttt  bas ^^  *.en  glapiflam  ,  (  que  Ma- 
dame nie  per (mette  de  le  dire)  toutes  les 
Yoix  des  fiemmei  &  reilemb!eac« 
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LaP»isiJ>sNTi. 

Eh  bien  donc,  ma  cbére  Lacie,  dès  qtn  je 
jie  verrai  point  Dami»,  dès  que  je  ne  me  troo- 
▼crai  poinr  avec  lai,  je  confens  à  ce  que  vous 
ezigez-lâ  de  moi  >  mais  je  douce  fort  que  vous. 
îénffifCez.  Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  vous 
reconnoicra. 

f  R  O  N  T  Z  N. 

Non,  Madame  5  Damis ,  prévenu  comme  il 
feft  >  en  fera  la  dupe  aflurément  \  fur-tout  fi 
Mademoifelle  a  bien  foin  de  baifler  fa  coéflè,  U 
de  parler  d'un, ton  timide.  Cela  repréiènterà 
naïvement  une  Préfidente  vertueufe  ^  que  la  pu- 
deur &  la  décence  accompagnent  encore ,  quoî^ 
que  la  vertu  foit  déjà  bien  loin* 

LaPRisiOBNTE. 

Que  tu  es  fou ,  mon  pauvre  f  rontin  I 

L  u  c  I  B  ^  d  Frontin  vivement* 
Eh  !  fans  t'amufer  i  faire  ici  le  mauvais'  plai^ 
fiint ,  cours  vite  avertir  Damis ,  &  l'amène  ici* 

Frontin,  à  Lucie. 

Yy  cours ,  Mademoifelle,  Je  fuis  bien  sûi^ 

iBoi ,  que  c*eft  vous  qu'il  aime  ;  mais  comme 

ma  conviâion  ne  prouve  rien  pour  vous ,  je  vous 

laiflfe  vous  en  affurer  vous-même.  A  part^  Je 
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Cl»  fi  certain  que  (^eftXncie  qu'il  aime,  que  fef 
ne  le  fiéviendrfti  &f  rien^iies  mouvemens  n^n 
^aj^tcon  t  qœ  plus  oacucels  &  ^us  yrais^         ^ 

La  Présidents»  donnant  fa  coïffi» 
Tenez  :  mettez  donc  ma  cocfTe.  Je  meCaive 
au  plus  vice ,  de  peur  que  Damis  ne  me  ren-* 
contre. 

S  C  £  N  E    XL 


V 


0  ic  1  IèmoQK!Rt  qui.vam'afluRff  petit-ètré 
^  moa  naalfceur.  — pavois  ta»f6t  quelque 
confiance  5  je  tromvois  des  raifens  pour  nie  flat- 
ter d'être  aiméei  mais  pUisTéclaircifTement  ap- 
proche, &  plus  mes  craintes  augmentent.— 
Cependant ,  Damfs  tarde  beaucoup  avenir.  S'il 
aîmétt  la  Prcfidente  il  feroit  dé;a  ici.  -^—  Ah  î 
que  s'il  pouvoât  m^border  froidement,  avec  une 
indifférence  bien  marqnée ,  bien  décidée ,  que 
cette  froideur  me  plairoit .'  -^  Mais  fi  je  trouve 
dans  (bn  abord  de  rempreflèment ,  de  la.teo* 
dreflè ,  que  je  vais  être  maibe^re^â  i 
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SCENE  XIL 

ï-iUCLE,  D  A MI^»  F RO^ T IN» 
D  A  U  I  s. 


M. 


.  A I s  pourquoi  n'cft •  çe.pas 4>Iutôt  JLnck 
qui  vettt  me  parler ,  que  la  Prcfidente  \ 

Lucie  a,  pour  ne  vous  pas  voir ,  des  raifbns 
que  Madame  la  Préficiente  ,va  ypii^  dire  «£/2  r^unt 
â:qui  ne  foit  peut-être  pas  indifFéremes  5  c*eft 
pourquoi  je  vous  lailTe  ,  Monfîeur»  Il  Jort  «9 
riant  d*un  air  malin. 

'    '  '  ■      «t»  .'■     >        ' < 

S  C  E  N£    Xlil. 

LUCIE,  oi^  3^^^   7>4^frf><PAMIS, 
prefqu^aufond» 

D  A  MI  z  y  jivapfant  kntufn^nt  tf 

à  I  la  Préfidente  a  maHieTMreufement  pris  dà 
goût  pour  moitié  fuis  perdu.  Elle  s'oppoferâ  â 
mon  bonlieur  avec  Lucie* 

Lucie,  à  fart  &  agitée  » 
^Ihéfite  à  m'approcher,—  Il  feat  peut-étee 


;od     X£  JALOUJi  HÔNTEÙ^. 

pour  la  Préfidente  le  même  trouble  qui  m'em^ 

pèche  d'aller  à  lui.  Ah  !  c*eft  la  Préfîdente  qu'il 

aimeJ 

Dahis,  faif^rU  ^uelqius pas\  & 

^arrêtant  y  à  part. 
Sa  cocflfe  eft  abattue  5  elle  met  du  myftère  a 
tout  ceci  i  je  fuis  au  dcfëfpoîr^  cette  femme-Ii 
m'aime  sûtement* 

L  u  c  1 1,  i  part S^  dans  la  demicre 
émoiion» 

Il  parlé  (eul;  il  eft  agité.  Son  émotion  ne  tnt 
prouve  que  trop  (à  paflion  pouf  ma  rivale,  — 
£c]airciflons-ndus  pourtant,  — '  Mais  je  n'aarai  - 
jamais  la  force  de  lui  parler  la  première* 

Ils  fefont  des  révérences  6f  rejlent  quelqvâf 
infiants Jans  fc  parUrl 

D  A  M  z  s ,  cPun  air  emharrajjïm 

Madame...  Ma^me,  après  le  maOïeûr  que 
fai  eu  de  vous  faire  une  afiairé  aa  bal ,  en  vous 
prenant  pour  Lucie ,  vous  avez  raifon  de  ne  me 
voir  qu'avec  peine...  Se  de  ne  vous  pas  laifex 
voir...  Mais,  ce  qui  ip'étonne,  c*eft  que  malgré 
cette  jaftc  répugnance,  vous  vous  expofier  â 
me  parler.  U  faut  que  vous  ayez  à  me  dire  des 
chofes  que  Lucie  n'ofe  me  dire  elle-mcme...  \ 
Seroit-ce  qu'elle  me  défend  de  pehièr  à  elle '3 
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L  u  c  1 1 ,  iCoJant  parler» 
Monteur..,, 

P  A  M  I  s  ,  vivement^ 

Vous  n'ofez  peut-être,  vous-même,  m'^n- 
iioncer  une  nouvelle  qui  me  ipettroit  au  di-m 
fefpoir? 

I^  ,u  c  X  s  9  f^ofant  encore  parler^ 

Mon^ur... 

D  A  M  I  5  9  très-vivement. 
Vous  héfitez  a  mç  le  dire*  aii  i  votre  /îlencc 
ine  confirme  mon  malheur  !  Suis-je  haï  ?  parlez, 
Ât  grâce ,  parlez. 

.  I^u  c  X  B,  de  même, 
Mohfieùr,..  - 

D  A  M  X  s ,   împétueufement. 
Vous   me  défefptfez  !  —  Par  quel  endroit 
Btt-je  pu  lui  déplaire  3  a-t-elle  eu  du  dépit  de 
Taventure  qui  m'attira;votre  colère  ? 

En  cet  enduit  de  la  Scène  ^  Thibaut  vien^ 
dra  roder  derrière  Damis  &  Lucie;  parci'^ 
tra  les  épier  &  s'en  ira  fans  rien  dire  ; 
mais  enfaifant  des  fifnes  fifil  va  avertir 
[on  'Mai$rem 

Lncxi,  imt  vùUt  ttùt^ffie  &  à 
demi-bas. 
Non^  Moofieur ,  non*  Mairvour&ritf^  doiic 
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bien  écoiuié  fi  je  TCms  avouois*.*  qhe  votre  dé-  , 

claracion  du  bal-*  ne  m'a  point  irrité  contre 

vous? 

D  A  M  X  s  ,  de  Voir  de  la  furprije. 

Qne  dites'vous ,  Madame  ?  •••  je  n'ai  pas  bien 
entendu ,  vous  parlez  fi  bas. 

L  0  c-i  B  9  d^une  voisc  énouffee. 

Il  eÇ  de  certains  aveux  qu'on  ne  ïàurbic  faire 

fi  haut. 

D  A  M I  s ,  â  paru 

O  Ciel  !  me  fais^je  mépris  ? 

L  n  c  z  £• 

Je  vous  le  répète  encore  :  une  feoune  n*eft 
jamais  fâchée  de  plaire*. 

D  A  M  I  s» 

Ceft  appareminent  pour  m*éprouver  que. .  »^ 
L'ir  c  I S4 

Jétn'af  {terçois  \àk  dÂgsin'  qœ  vow  fiaâc  cet 
a^eui;  v^  j^ffteBê^qilé  ce*  chaigiûi  ne  durera 
pfi4  lûng-iôma.  i    c       • 

.  D  AMIS. 

Du  moins  ,  vous  n'en  ferez  pas«éaiûiifj#ng- 
temjjjs*.  Je  vous  laiflê .  ^^dame. 

.  L  u  c  z  B ,  ParrttofU. 

•JMsQfé'  ôlviiists'  '  .  ■  '  ' 
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D  4  M I  s ,  voulant  s'en  aller. 
EL,  Madame! 

LvctUy  le  retenant. 

Au  bal  vous  fûtes  fâché  de  me  voir  ,  après 
avoir  cru  parler  à  Lucie  ?  Serîez-vous  dédom- 
magé^ de  ce  chagrin ,  fi ,  croyant  à  pré  ent  parler 
à  la  Préiîdente ,  je  vous  faifbis  voir  tucse?  Elk 
levé  fa  coiffe  &fe  fait  voir. 

P  A  M  I  s. 
Qae  vt)Î5-je!  —  Revenant  defon  étonnement. 
Cettefurprife  charftiante  a  fi  fort  faifi  mon  aine, 
cjiirfa»  peioç  à  en  revenir,. , .  ôcjeTie  puis  ex- 
primer. • . . 

I.  u  c  I  B ,  rintfrrompariit*^ 

Ah  Pamis  !  c'eft  donc  moi  que  vous  aimez  ?' 

P  A  M  I  s ,  avec  tranfpoPt. 

Om,  je  vous  aime,  je' vous  adôrè;  &  mon 
iionheur  eft  parfait.  Rien  ne  peut  plus  troubler 
ce  bonheur,  que  la  jaloufie  crueUe  de  Monfieut 
le  Préfident.  —  Ses  (bupçons  me  défefperent. 
—  Mais  êtes-vou$,ié(blad^'de  conferver  pour 
loi  des  égards  ?  je  vous  déclare ,  moi ,  que  je  n'en 
aurai  plus  :  Non,  je  ne  le  ménagerai  plus  ;  de 
ponrva  qve  yoos  m*acçordiez«b«» 
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Lucie. 

Hélas  !  dansFezcrèmitéoime  jette  (kjaloufie , 
}e  vous  permets  d'agir  contre  lui ,  &•  •  •  • 

D  A  M  I  s  yfejettant  àfcs  genoux  ^  O 
lui  baifant  La  main. 

Ah!  quel  td  mon  bonheur  t  ibuflfrez  donc.  •  • 

SCENE    XIV. 

le  PRÉSIDENT  ,  THIBAUT  ,  LUCIE, 
DAMIS. 

Thibaut,  au  fimi  du  Tkiaire 9 
au  Préfidcnt. 

X  EntZi  Mon£eur 5  voyez  £  j'ons  bian  vu 
c'qui'jons  VU;. 

Le  PRisiDBNT,  enfurcun 
Damis  aux  genoux.de  ma  femme  {  Oh  1  c'en 
f  ft  trop  ! 


SCEN4B 
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.  gg 


SCENE    XV    &  DERNIERE, 

E^AMIS,  LUCIE,  le  PRÉSIDENT; 

THIBAUT  ,  ÎRONTIN  ,  HÔRTENSÉ  , 

.     Jt  h  PRÉSIDENTE  qtd  arrive  la  dernicre,  * 

jnLHCielf 

D  A  M  I  s/' 

Qu'eft-cc  donc  ? 

Le  V^isii>nnr\oturcderag€yàLuci€» 

][è  vois  mon  déshonneur ,  perfide  !  à  D  amis  9 

êh  tirant  fin  couteaurde-chc^e*  Et  toi,  fuborneur 

iiifâme ,  il  faut  s'égorger. 

inoNTÎN  ,   lyn^Axit^  enfgmbli 

&  U  retenante 
EIi  y  Monfieur  ! 

Le  PuisibENt ,  ne  fi  connoiffant  plus»  ' 

On  me  rétient ,  on  me  irahiC)  ;  ;  •  ' 

Luc  I  B. 
Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  je  fuis  Lucie? 

Le  PKitzDSJfi;/^ 

Qioî,  c*eft  ma  femme  ? 

Tàmt  IL  Y 
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D  A  M  I  8* 

Vos  jeiu  fonc-ils  troublés  au  ppiatde^  ne  pas^ 
▼oir.  • . . 

La  pR  fsiDiNTB,  arrivant  y  6»  U  tirant 
de  Pautre  coté^ 

*-  ^fonfîeûf  îe  PréiSdent  r  eli  !  recohiioi&i-moiv 
Le  P Ri  s  1 9114  T 9  tombant  defon  hatUm^ 
Encore  ma  femme  1 

Front i k • 
Il  voit  deux  fetitmes  pour  une  P 

Thibaut. 
La  jaloufîe  donne  là  barke.' 
L  ti  c  I  E. 

Ceft  moi  jMonfieur ,  qui  aï  changé  de  R^oSeL,^ 
&  qui  arpris  la  cocffe  de  Madame ,  pour  éproo^ 
ver  Damis  i  cfèft  moi  qu'il  aime ,  vous  n'en  pou- 
vez douter,  vous  l'avez  entendu ,  voUs  l'avei  vu» 

te  P  R  ésiDBNf,  rcfpirant* 

Quoi!  c'eft  vous,  ma  If^iécèï lui ferrafit  Us^ 
mains.  Ma  Niécc,  c'eft-donc  vous  ? 

Là   P'R  k  s  IDSNTi^ 

Hé  !  remattez-vous  on  feu. 


î£   JALOUX   nOt^TEUX.    yoy 

D  A  M  I  s* 

Ah!  pardonnez  ,  Monteur,  àj'amour  qjri 
m'a  fait  revenir  ici  ^  pour  nd^alTurer  le  cobur  de 
lude. 

¥  R  O  H  T  I  N* 

La  bizarrerie  des  événemens  prouve'  bien? 
qu'il  ne  fauc  pas  croire  furies  apparences* 

T  «  I  B  A  u  r. 
Mais ,  ett  ce  cas-là,  on  ne  crbiroit  donc  (uT 
lien  :  Monfieur  n*a  pas  tort  au  fondf. 

la  FRisiDENTfe  ,  avec  douceur.^ 

£ii  bien ,  étes-vous  défkba(«  l 

Le  P  R  ]â  s  I D  r  N  r,  d^uri  air  honteuse. 

AK  î  donnez-moi  le  tems  de  revenir  à  moi  ». 
êc  de  reprendre  ma  raifon,—  Oui,  je  fuis  dé- 
fabu(c  ,  &  ceci  me  corrigera  d*un  défaut  que  jV 
n^ai  jamais  avoué. 

I  û  c  r  ev 

Afii  !  nous  {bmmes  tous  dans  la  di^ofitio»' 
^e  le  cacher.. 

te  P  R  i  s  1  B  B  N  T» 

Dami»  auroit  raifim  de  publier  ma-  jalou£e  ^ 
£  je  le  rendois  malhenreuï»  —  Gardez-  moi 
donc  tous  le  fecret,  je  vous  en  con|ure. 
J'avoue  mon  foible  :  ^e  raie  eroirois  déshonoré 
§k  rbn  (àvoit  ce  qui  fait  ma  honte.  Madame^ 

■  Yy 
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^omettez-mbi  d'oublier  cdiic ,  &  /e  donne  li» 
deàDamis;^ 

L  rie  X  %m 
Vos  bomfe*,.. 

Ma  f ëoonnôiflkncô..;. 

Tout  eft  oublié..;  je  in^i  jamais  vtt  votre  ja-»  * 
loufîe  que  comme  la  preuve  de  votre  extrême 
tëridreflê;  ' 

f  R  o  N  T  i  N. 
MdnfieurV  pour m'obliger  auffi  au  (êcret,  il 
faut  me  fehner  ia  bouche  avec  Hortenfe* 
T H  i  B  xnn 
Que  veut  donc  dire  te  drôie-là  i  c'eftmoi, 
Jiîonfîeur ,  qui.,;. 

HORTÉNSE. 

Moniîeur^  moi ,  je  voulons  de  Ffbntin  5  Si:  ^ 

j€  ne  voulons  pus  de  Thibaut,  parce  qu*îl  in*éft 

avis  qu'il  eft  encore  pus  jalour.que  vous  >  Mon- 

ficur»  ^ 

Le  F-Risi»Ei<Tr 

£h  bien  ^  puliqu'ëlle  t'aîthe  ,  f  rontin  y  épba-' 
fe^la.  Je  ne  fiiis  pas  fâche  de  Fôcer  aT  Thibaut  » 
afin  qu'il  n'y  ait  plus ,  chez  înoi ,  de  maH  jaloux, 
Ik  j'aurai  foiii  de  votre  fortune ,  mes  enfaas»  * 
fin  du  feamd  Vclianc*  - 


JK       '^ 
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